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de l'homme sur lui-meme, depuis Thales, 
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Ce Dictionnaire de la philosophie 
ne s'adresse pas seulement aux 
spécialistes, aux étudiants, mais 
a tout le monde. Son objet est de 
montrer que les principales 
notions de la philosophie rejoi
gnent les problémes concrets 
que l'homme peut se poser au 
cours de sa vie. 
Le principe de notre méthode 
n'est pas tant d'analyser les 
notions que de les faire compren

dre et de les illustrer par des 
exemples précis. Par exemple, 
une notion importante comme 
celle d'histoire ou de dialectique, 
n'est jamais analysée pour elle
meme, dans ses différentes signi
fications, sans que nous finis
sions par regrouper toutes ces 
significations' autour d'un pro
bléme réel qui nous intéresse 
dans notre vie d'aujourd'hui. Bref, 
il s'agit d'un dictionnaire synthé
tique de la philosophie. 
Nous avons volontairement limité 
le vocabulaire défini aux notions 
que I' homme moderne est sus
ceptible de rencontrer au cours 
de ses lectures ordinaires, meme 
de vulgarisation poussée. 
En revanche, les notions rete
nues ne sont pas seulement 
définies, elles sont expliquées et 
illustrées, afin que tout homme ait 
une idée claire du sujet auquel il 
s'intéresse ainsi que des problé
mes qui s'y rattachent. ISBN 2-7242-4862-7 
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préface 

Ce DICTIONNAIRE DE LA PH/LOSOPHIE ne s'a11resse pas seulement aux 

spécialistes, aux étudiants en philosophie, mais á tout le monde. Son objet 

est de montrer que les principales notions de la philosophie rejoignent les 

problémes concrets que l'homme peut se poser au cours de sa vie. 

Une contribution de ce genre requérait l'emploi d'une méthode origina/e. 

Les dictionnaires techniques de la philosophie, dont celui de La/ande est, 

en France, le premiar et le meilleur exemple, ont toujours procédé du souci 

trés louable de préciser et de distinguer les notions philosophiques les 

unes des autres ; il en est résulté un effort de complication analytique sus

ceptible de satisfaire les spécialistes dans leur recherche de la rigueur, du 

détail, de la critique ; mais la philosophie se détournant du profane, le pro

fane s'est lui-méme détourné de la philosophie. 

Le principe de notre méthode n'est pas tant d'analyser les notions que 

de les faire comprendre et de les illustrer par efes exemples précis. Par 

exemple, une notion importante, comme ce/le d'histoire ou de dialectique, 

n'est jamais analysée pour elle-méme, dans ses différentes significations, 

sans que nous finissions par regrouper toutes ces significations autour d'un 

probléme réel, qui nous intéresse aujourd'hui dans notre vie historique. 

Bref, il s'agit d'un dictionnaire synthétique de la philosophie. 

Cette méthode imposait un certain contenu, et nous avons volontairement 

limité le vocabu/aire défini aux notions que l'homme moderna est suscep

tible de rencontrer au cours de ses lecturas ordinaires, méme de vulgari

sation poussée. En revancha, les notions retenues ne sont pas seulement 

définies, elles sont expliquées et il/ustrées, afin que tout homme ait une idée 

e/aire du sujet auquel il s'intéresse ainsi que des problémes qui s'y ratta

chent. Selon la méme logique, nous avons consacré des développements 

exceptionnels á des notions que les dictionnaires de philosophie ne tou

chent pas, ou á peine, et qui sont au centre de nos préoccupations actuel

les te/les les notions d'homme, d'histoire, de psychanalyse, de vie, de 

mort, de liberté, de politique ou ... de philosophie. 

Notre méthode trouve enfin une justifica/ion derniére : elle correspond á la 

nature de la philosophie. Le discours du philosophe n'a de raison d'étre 

que s 'if s 'adresse aux non-philosophes ; et il ne satisfait á sa fonction 

que s'i/ est un discours clair, c'est-á-dire s'il a le pouvoir d'éclairer réel

lement l'homme sur lui-méme. L 'histoire de la philosophie n ·a pas attendu 

le marxisme pour nous enseigner que les doctrines des philosophes sont 

directement en prise sur la réalité et peuvent devenir des forces histori

ques considérables : Platon a écrit la République dans /'espoir de réformer 

la société grecque ; on a dit que c'est le Contra! social de Rousseau qui a 
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fait la Révolution francaise. Descartes écrivait en francais (alors tangue vul
gaire) pour se faire entendre de tout le monde ; et « la mora/e de Kant est 
ce/le du savetier" (Alain). Bref, /es grands philosophes ont toujours voulu 
dire que/que chose de réel, influencer les hommes par des paro/es sen
sées. Le premier objectif de ce Dictionnaire de la philosophie est de le 

faire savoir. 
La vocation de la philosophie n'est pas de constituer un savoir abstrait, 
mais de pénétrer dans la vie des hommes, de former leur jugement, d'éc/ai

rer Jeurs décisions. Ce Dictionnaire est un répertoire des prob/émes éter
nellement actue/s et un exposé des solutions éternellement possibles. Son 
vceu est de montrer l'actualité des vérités de toujours et de dispenser 

Jumiére et sérénité aux débats de l'actualité. 
Cette nouvelle édition du Dictionnaire Larousse de la philosophie est une 

version revue, complétée et actualisée de l'édition de 1964. 
Les vingt ans qui viennent de s'écou/er ont été marqués par un renouveau 
des études sur les philosophes de /'Antiquité grecque. L 'aurore de la pen
sée accidenta/e a été mieux cernée tant en ce qui concerne son histoire 
que sa signification proprement philosophique. On ne s'étonnera done point 
de voir, dés la Jettre A, poindre au firmament de la phi/osophie les étoi/es 
que sont Anaxagore, Anaximandre, Anaximéne, etc. 

D'autre part, des mouvements ou des méthodes de pensée ont marqué 
depuis les années 60 la pensée francaise ou mondiale, tels Je structuralisme 
pour la premiére, le positivisme logique pour la seconde. Herbert Marcuse 
ou Claude Lévi-Strauss appellaient des déve/oppements complémentaires 
du fait méme de /'évolution de /eur pensée, et Georges Canguilhem, Michel 
Foucault, Jean Hyppolite, Etienne Gilson, Vladimir Jankélévitch, Jean Tous
saint Desanti et Louis Althusser apparaissaient naturellement, sans aucune 

concession á la mode, avec de nombreux autres noms de phi/osophes 
moins contemporains, parce que leur apport constitue la trame de notre 

culture philosophique d'aujourd'hui. 

Enfin, l'état de la science d'une époque a toujours inspiré la phi/osophie. 
Le phénoméne scientifique le plus frappant depuis vingt ans est sans doute 

le progrés de l'informatique, le développement du pouvoir de mobilisation 
automatique de toute la mémoire de l'humanité. Des réflexions sur les for

mes, l'essence et /es limites de l'information humaine (le langage, le sens 
exprime, les signes, etc.) ont enrichi notre patrimoine philosophique. 
C'est pour en tenir compte que cette nouvelle édition a été concue. 

L'auteur 

Abélard (Pierre), philosophe et théolo
gien francais (Le Pallet, prés de Nantes, 
1079 - prieuré de Saint-Marcel, prés de 
Chalon-sur-Sa6ne, 1142). L'histoire de 
son amour avec Hélo'ise, niéce du cha
noine Fulbert, qui s'achéve avec le drame 
de son émasculation par des misérables 
que Fulbert avait soudoyés, constitue, 
selon Bergson, la premiére image que 
notre culture posséde de I' amour roma
nesque. Hélo'ise prit le voile au monas
tére d'Argenteuil, et Abélard, aprés avoir 
repris quelque temps ses cours publics 
sur la montagne Sainte-Geneviéve, á 
Paris, finit sa vie dans le silence et la 
solitude. 11 reste célébre dans la philoso
phie pour avoir lutté, á son époque, 
cqntre I' asservissement des esprits á 
l'Eglise, pour avoir développé une théorie 
originale de la connaissance : le concep
tualisme, qui concilie á la fois le rationa
lisme et le goüt du concret propre á 
l'empirisme ; pour sa morale moderne, á 
la fois individualiste et humaniste. 

On lui doit notamment : Sic et non 
(1121 ), Dialectique (1121 ), lntroduction á 
la théologie (1125). Les Lettres d' Abé
lard et d'Hélo'ise ont été traduites en 
1870 par Octave Gréard ; on lira l'histoire 
de leur amour dans Héloise et Abélard 
d'Étienne Gilson (1948). 

aberration, déviation. - Se di! de toute 
fonction détournée de son but naturel : 
c'est une aberration des sens qui porte 
l'hydropique á boire; c'est une aberra
tion de l'adaptation qui porte certains 
chevaux du Colorado á se nourrir d'une 

plante qui les empoisonne. La vie psy
chologique normale se caractérisant par 
l'attention au réel, la notion d'aberration 
désigne, plus particuliérement, !out état 
de désadaptation psychologique, toute 
absence passagére de I 'attention au réel. 
En toute rigueur, on distingue l'aberra
tion, qui est un trouble passager (dü, par 
exempl'e, á une grande émotion, á une 
grande fatigue, qui peuvent provoquer en 
l'indiviclu un état d' « oubli" et de "désa
daptation " momentanée), et la déviation, 
qui, quant á elle, est permanente et 
organique. 

abouliie, diminution ou abolition de la 
volonté. - Une décision volontaire impor
tante ne saurait étre l'expression immé
diate d'une tendance; elle est précédée 
d'un moment d'« absence totale de vou
loir" par lequel l'individu fait le calme en 
lui avant de se décider lucidement. Cet 
état de " nolonté" (c'est-á-dire de non
volonté) est un état normal et se diffé
rencie 1:rés nettement de l'état d'aboulie, 
qui se traduit par une incapacité perma
nente á1 vouloir : soit á se décider, soit á 
exécuter. 

Parrni les abouliques, il faut ranger : 
1 ° ceu�: qui n'ont pas d'initiative, qui ne 
peuvent que suivre les autres (parmi 
lesquels le révolté verbal, incapable de 
passer á l'action); 2° les inhibés (les timi
des) ; :1° taus les instables, qui chan
gent continuellement de projet. L'aboulie, 
c'est-á-dire, au fond, l'absence de per
sonnalité, provient souvent d'une " pro
tection " exagérée des parents á l'égard 
de l'enfant, ou d'une autorité paternelle 
trap puissante ; elle peut étre liée á 
certains "complexes,, de l'individu, á 
des écl1ecs initiaux dans l'ordre senti
mental ou professionnel. La cure psycha
nalytiqu:e peut apporter une amélioration, 
encare que le seul reméde ne puisse 
venir que de l'expérience de la vie et du 
hasard d'une réussite. 

abréac:tion, toute réaction psycholo
gique de défense. - Désigne plus parti
culiérernent cette réaction humaine qui 
consiste á se libérer d'une émotion, á la 
raconter afin de se délester d'un trouble 
personé1el qui, sinon, pourrait étre durable 
et finir par rompre l'équilibre de la per
sonnalité. 
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ABS 

absolu (du lat. abso/utum, séparé), 
indépendant de toute autre chose. - Le 
probléme de l'absolu est le probléme 
fondamental de la philosophie : l'étre 
existe-t-il en soi, indépendamment de la 
pensée qui le pense ? Une philosophie 
est réaliste dans la mesure oú elle répond 
par l'affirmative (Parménide, Platon, Spi
noza, Schelling), idéaliste dans le cas 
contraire (Fichte, Hegel), agnosticiste si 
elle refuse d'y répondre (Kant). 11 est 
certain que la recherche de I' absolu ,. 
c·est-á-dire de quelque chose d'autre 
que nous-mémes, en quoi nous pourrions 
nous perdre, est le moteur de tout travail 
intellectuel, et méme, disait Hegel, de 
toute action humaine. « La réflexion phi
losophique, écrivait-il, nous conduit á 
l'absolu, mais elle requiert une patience 
et un travail infinis. La foi religieuse, 
l'amour romanesque, le suicide ne sont 
qu'une impatience de l'ábsolu." 11 semble 
cependant que, sauf en certains instants 
privilégiés, l'homme_ ne puisse jamais 
sortir de lui-méme. A la suite de Fichte, 
on a distingué l'absolu en soi (impossible 
á atteindre) et toute relation á l'absolu, 

notre affirmation de l'absolu - ou Verbe 
de Dieu - que l'homme peut réaliser 
dans la réflexion philosophique. 

Cette réalisation caractérise ce que 
l'on appelle le savoir absolu : il ne 
désigne point un savoir total, engloban! 
toutes les choses qui existen! dans l'uni
vers, c'est un savoir de ce qu'il y a de 
plus haut, un savoir oú l'homme s'identi
fie, dans l'exercice de sa pensée, á ce 
qui n'est pas lui (á l'étre). C'est en ce 
sens que Hegel a défini le savoir absolu 
par I' « identité de la pensée et de I 'étre ". 
En fait, toute action humaine, toute 
découverte affective dans I' ordre de la 
pensée comportent une part de créa
tion subjective et une part de révélation 
objective, une part qui vient de nous
méme et une qui vient de l'étre; l'absolu 
est présent en toute action effective, 
dans le bonheur d'agir ou de découvrir. 
Mais seule la réflexion philosophique 
nous permet d'avoir une connaissance 
de ces moments privilégiés. 

abstrait, ce qui est isolé et considéré 
á part. - Par exemple, l'idée générale de 

.. chien " est une idée abstraite dans la 
mesure oú la réalité ne nous présente 
que des chiens particuliers, de telle et 
telle race, de tell e et tell e taille ; I' idée 
abstraite évoque ici une configurátion 
générale. On distingue l'abstraction, qui 
n'est qu'une idée, et l'entité, qui pos
séde une réalité une « entité suprana
tionale ", ou la "justice" (dont l'idéal 
semble correspondre á une réalité dans 
le cceur de tout homme). Autre exemple 
I' art abstrait isole I 'élément affectif ou 
sentimental d'une perception de tout 
élément figuratif. Dans la réalité, c'est 
une « personne " ou un « lion " qui nous 
fait peur ; I 'art abstrait ne représentera 
pas un lion ou une personne, mais vou
dra exprimer directement le « sentiment 
de peur " par le simple jeu des couleurs 
et des proportions ; on parle encore d' art 
« non figuratif "· C'est á partir de 191 O 
que cette forme d' art est apparue en 
Europe, et d'abord avec les artistes rus
ses Wassili Kandinsky, Malevitch, Sonia 
Delaunay ; en France, avec Robert Delau
nay, Auguste Herbin ; aux Pays-Bas, 
avec Van Doesburg ; en ltalie, avec 
Alberto Magnelli. 

absurde, qui est dépourvu de sens. -
L'expérience de l'absurde serait, selon 
Sartre et Camus, l'expérience authen
tique de l'existence. L'absurde a pris 
tour á tour, dans la philosophie existen
tialiste, l'aspect de I' « angoisse" chez 
Heidegger, l'absence de toute raison 
valable de vivre chez Sartre, de l'incohé
rence de notre condition chez Camus, 
d' « échec fatal" chez Jaspers. Toutefois, 
Sartre·, á la suite de Camus •, en vient 
á voir dans l'action le seul refuge contre 
l'absurde et la seule maniére de donner 
un sens, füt-il partiel, á notre existence. 
Le "mythe de Sisyphe ", dont Camus a 
fait un de ses thémes de méditation, 
conte l'histoire d'un homme condamné á 
pousser un rocher en haut d'une colline, 
d'oú ce rocher retombe sans cesse au 

◄ Pommier en fleur, de Piet Mondrian 
(1912, Musée municipal, La Haye). L'art 
abstrait se réclame d'un lointain passé ; 
ses théoriciens rappellent que, malgré 
le Coran qui interdit l'imitation des 
formes de la création, les musulmans 
ont laissé des chefs-d'muvre. 

ACC 

bas de la pente ; il illustre le sentiment de 
l'absurctité d'une existence qui requiert 
toujours notre effort, en appelle á notre 
volonté, sans pouvoir étre réglée et réali
sée une, fois pour toutes. Le sentiment de 
I' « absurde,, implique une révolte sourde 
que ne conna1t point le « scepticisme ", 
qui considére le non-sens de la vie et 
des choses avec une certaine sérénité. 

Académie, école philosophique fondée 
dans les jardins voisins d'Athénes par 
Platon •, et qui dura du IV• au I"' sié
cle av. J.-C. - On distingua, d'aprés les 
variations que subit la doctrine de Platon, 
l'Ancienne Académie (Speusippe, Xéno
crate) et la Nouvelle Académie (Arcésilas, 
Carnéade). 

accide,nt, événement fortuit. - En phi
losophie, s'oppose á la substance : l'ac
cident est ce qui peut avoir lieu ou 
disparaítre sans destruction de la sub
stance. Par exemple, un accident de la 
vie est un événement qui ne transforme 
pas notre personnalité : l'individu le con
sidére c:omme un fait contingent et pure
ment matériel, sans rapport avec ses 
raisons d'étre profondes. 

accult1uration (lat. ad rencontre de 
cultures), désadaptation due á un chan
gement de milieu (géographique, profes
sionnel ou social). - L'acculturation est 
un phénoméne propre á tous les émi
grants qui ont perdu leur milieu culture! 
et n'en ont pas encore retrouvé un, aussi 
bien qu' aux "nouveaux riches " qui chan
gent brutalement de milieu social tout en 
gardant la mentalité d'un autre milieu. 
L'acculturation peut étre le phénoméne 
d'une société tout entiére : tels les 
anciens pays colonisés d' A frique, qui ont 
perdu leurs valeurs et leur culture tradi
tionnelles sans retrouver dans la culture 
occidentale des valeurs correspondan! 
exactement á leurs goüts, á leurs senti
ments, á leurs aspirations spécifiques. 
L'acculturation se traduit par un déséqui
libre psychologique et une perte des 
valeurs sociales (d'oú une tendance á la 
« délinquance " chez les nouveaux émi
grés ; le sentiment d'une non-intégration 
sociale et une perte du sens du réel 
pouvant aller jusqu'á la névrose [psy
chasthénie]). 
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Achille e� la tortue, argument de 
Zénon' d'Elée pour prouver l'impos
sibilité du mouvement. - 11 démontre 
qu'Achille ne rattrapera jamais une tor
tue qui est partie avant lui, car, pour la 
rattraper, il devrait d'abord arriver au 
point oú se trouvait la tortue quand il a 
commencé á courir, puis au point oú, 
pendant ce temps, celle-ci est arrivée, et 
ainsi de suite á l'infini. Á cet argument, 
Aristote répondait que le mouvement 
méme n'est pas divisible ni concevable 
en terme d'espace ; il consiste préci
sément á « franchir la limite » spatiale : 
en d'autres termes, le mouvement est 
une réalité « qualitative » que l'on sent et 
que l'on réalise, mais qui reste impos
sible á représenter rationnellement. 

acquis (I'), connaissances ou idées 
acquises par l'expérience ou par l'étude. 
- La théorie selon laquelle l'esprit humain 
est á I' origine une « table rase " sur 
laquelle s'inscrivent toutes les données 
de I' expérience (les connaissances ne 
procéderaient que de l'expérience, et les 
príncipes de la raison se réduiraient á 
des habitudes) se nomme l'empirisme 
tout ce qui est dans l'esprit est acquis 
(Locke, Hume). Elle s'oppose aussi bien 
á l'innéisme de Descartes qu'au rationa
lisme de Kant. (Contr. INNÉ.) 

action, manifestation d'une force maté
rielle ou d'une idée : l'action d'une per
sonnalité. - La mora/e traite de !'en
semble des problémes que l'homme se 
pose, depuis toujours, au sujet de son 
action. Elle répond á la question : Que 
dais-je faire ? Quelle est la destination 
de l'homme dans le monde ? 11 existe 
deux réponses principales ; selon l'une 
(« eudémonisme" d'Épicure), la fin der
niére de l'homme est le bonheur; selon 
la seconde ( « rigorisme " de Kant), cette 
fin derniére est la vertu. La philosophie 
étudie le probléme de la valeur de I' ac
tion ; l'essence de l'homme est-elle d'agir 
(Kant ; premiére philosophie de Fichte : 
« agir, agir, voilá notre raison d'étre ici
bas » ; marxisme « la philosophie a 
pensé le monde ; il s'agit maintenant de 
le faire" ; existentialisme) ou est-elle de 
penser (Platon, Aristote, Hegel ; Heideg
ger « Le philosophe est l'oiseau de 
Minerve qui, fatigué des passions du 
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jour, se retire dans la spéculation ") ? On 
distingue done, á ce sujet, les philo
sophies « engagées ", qui, aujourd'hui, 
se réclament toutes plus ou moins du 
marxisme, et les philosophies « spécula
tives », qui se réclament volontiers de 
Platon ou de Hegel. - La psychosociolo
gie peut étudier les conditions de I' action 
efficace (action sur les masses, éduca
tion des peuples et des foules, démago
gie, publicité). Du point de vue psycholo
gique, on distingue deux formes fonda
mentales de I' action : 1 ° le jeu ou I' art ; 
2° le travail. Les deux premiers sont une 
action libre, le second une action con
trainte et réglée. 

actives (méthodes), méthodes péda
gogiques visan! á développer l'initiative 
des éléves et leur travail personnel. -
L'esprit de ces méthodes, qui, en France, 
préside á la réforme de l'enseignement, 
vise á !aire droit á la diversité des for
mes d'intelligence. Elles consisten! prati
quement 1° á !aire parler l'éléve pour 
juger de sa « personnalité" au lieu de 
juger anonymement son érudition en 
fonction de son « écrit » ; 2° dans l'utilisa
tion de procédés pédagogiques vivants, 
tels les films, la télévision scolaire, etc., 
avec débats oraux. Ces méthodes, qui 
visen! á former des tétes « bien faites " 
plutót que « bien pleines" (Montaigne}, 
ont été étudiées et pratiquées systémati
quement d' abord par Pestalozzi (Zurich 
1 7 46 - Brugg 1827). 

activité, puissance d'agir. - On 
distingue psychologiquement différents 
niveaux de l'activité humaine selon le 
degré de conscience qu'elle comporte 
V. TABLEAU PAGE CI-C0NTRE. 

adaptation, appropriation d'un étre á 
un autre étre ou au milieu dans lequel il 
vit. - 11 existe deux grandes théories 
biologiques de I' adaptation : 1 ° celle de 
Darwin, qui insiste sur l'action du milieu, 
sur son pouvoir de sélectionner les orga
nismes les mieux adaptés ; 2° celle de 
Lamarck, qui insiste au contraire sur 
l'action de l'organisme pour s'adapter. 
Par exemple, selon Darwin, lorsque les 
!erres d' A frique se sont desséchées et 
que les feuilles des arbres sont deve
nues de plus en plus hautes (palmiers), 

AFF 

ACTIVITÉ 

anímale réflexe (simple réaction á un excitan!). 

instinct cu tendance (impulsion á agir d'une certaine maniére). 

humaine habitude 

action volontaire 

(action consciente qui 
exprime un choix de la 
personnalité) 

seuls ont subsisté les animaux á long 
cou (girafes) ; les autres espéces sont 
mortes. Pour Lamarck, ce sont les ani
maux qui, á force de chercher en hau
teur, ont vu, au cours de milliers de 
générations, leur cou s'allonger et sont 
« devenus " girafes. D'une facon géné
rale, ce sont les problémes suscités par 
l'adaptation au monde et, selon Berg 
son, une défaillance de l'adaptation 
« instinctive » qui ont éveillé l'intelligence 
de l'homme : construction de maisons 
pour se délendre du froid, d'armes pour 
se défendre des bétes. La psychologie, 
et notamment la psychanalyse, peut étre 
un instrument utile pour s'adapter aux 
autres hommes et mener une vie socia
lement adaptée. 

Au niveau des relations humaines, 
l'adaptation se définit par le pouvoir de 
converser avec autrui et de le com
prendre, au lieu de s'opposer á luí (con
flit, jalousie, sentiment d'infériorité ou de 
supériorité qui nous conduit á vouloir 
"maitriser" autrui, etc.). 

adolescence, période de la vie 
humaine allant de quatorze á vingt ans 
enviran chez le garcon, de douze á dix
huit ans chez la filie. - Du point de vue 
psychologique, elle est marquée par 

acquise mécaniquement, par simple 
répétition de r acte. 

acquise volontairement, I' action étant 
devenun par la suite inconsciente. 

le désir dominant emporte la décision. 

activité rationnelle (si, par exemple, 
je veux maigrir, je puis me décider, 
centre mon désir naturel de repos, á 
prendre de l"exercice). 

activité morale (nous agissons par 
devoir, indépendamment de nos mobiles 
égoistes). 

activité créatrice (artistique, 
philosophique, scientifique). 

l'appar·ition de l'instinct sexuel et par le 
brusque développement des sentiments, 
morau:x et religieux. C'est, vers quinze ou 
seize ans chez le garcon, l'age des cri
ses mystiques, de l'opposition au milieu 
familia!. La poursuite des études géné
rales prolonge l'adolescence et favorise 
l'avénement d'une vie adulte équilibrée 
et stat,le. L'adolescence disparalt avec la 
consciience d'une responsabilité sociale. 
(V. ÁGE.) 

Adormo (Theodor). V. FRANCFORT (ÉCOLE 
DE). 

affectivité, ensemble des sentiments ; 
ce que l'on appelle communément l'or
dre du « coeur" en l'opposant á l'ordre de 
la « raison "· - On distingue les senti
ments liés á un état de passivité et ceux 
qui sont liés á l'action. 

La psychologie moderne voit dans I 'af
fectivité !'ensemble des liaisons innées 
ou acquises qui unissent l'étre vivant á 
son milieu, l'expression profonde par oú 
le moi se relie á la vie. C'est ainsi que 
l'individu doit «sentir» les nourritures qui 
sont bonnes pour luí et celles qui peu
vent luí nuire ; il sentirait aussi bien les 
approches. de la mort ou d'une grande 
maladie (tel I' « ldiot » de Dostoievski, 
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qui pressent, dans un certain état de 
calme euphorique, l'imminence d'une 
crise d'épilepsie ; tel le cygne qui chante
rait avant de mourir). L'affectivité n'est 
pas seulement la source immédiate 
de toutes nos affections, mais aussi, 
semble-t-il, de toutes nos idées. 

En philosophie, les penseurs les plus 
rationnels (Platon, Descartes, Leibniz, 
Spinoza, Fichte) ont reconnu le róle des 
motivations inconscientes et affectives 
dans le développement et I' orientation 
de la réflexion ; la présence de Dieu ou 
de l'infini en nous peut étre ressentie, 
mais non connue objectivement. On ne 
doit pas confondre l'affectivité (ensem
ble des sentiments) avec la sensibilité 
(ensemble des sensations). 

SENTIMENTS 

affections passives 

tendances affectives 

plaislr 
et douleur 
émotions 

inclination 

(désirs ou 
répulsions) 

passioris 
(amour, 
haine) 

agapé, amour-charité. - L'agapé ne 
désigne pas seulement un précepte de 
morale ; elle évoque une forme de bon
heur qui résulte de la participation á la 
vie divine ; son sens premier est reli
gieux. (On doit son usage philosophique 
á saint Paul.) 

age, temps écoulé depuis la naissance. 
- On distingue l'age objectif et l'age 
psychologique : le temps passe beau
coup plus lentement dans I' enfance que 
dans la maturité ; du point de vue de 
ce que nous ressentons, psychologique
ment, l'age de 17 ans et demi constitue 
le milieu d'une vie humaine de 75 ans. -
L'age mental définit le rapport existan! 
entre l'intelligence d'un individu et son 
age réel. On le mesure á I' aide de tests 
qui déterminent le quotient intellectuel 
(O. l.). Par exemple, on pose une série 
de problémes du type d'une construction 
de Meccano, ou d'arithmétique élémen
taire, ou de combinaisons d'objets com
plémentaires (couteau, fourchette, etc.), 
qui sont résolus par les sujets normaux 
d'un age chronologique déterminé (par 
exemple, 1 O ans). Si un enfant de 8 ans 
les résout, son intelligence est qualifiée 
de « précoce .. (son age psychologique 
est de lQ 1 ,25 ; la moyenne est 1) ; si

8 
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un enfant de 12 ans réussit tout juste á 
les résoudre, son Q. l. est de-�{= 0,83, 
inférieur á la normale. 
agnosticisme, doctrine ou attitude 
philosophique qui déclare I' absolu inac
cessible á l'esprit humain. - Expression 
générale d'un esprit positif en matiére 
d'expérience, sceptique en matiére reli
gieuse et métaphysique (Kant, A. Comte). 
L'agnostique s'oppose aussi bien au 
« gnostique .. (qui exalte la croyance 
irrationnelle) qu'au « dogmatique .. (qui 
affirme la vérité absolue de ses raison
nements rationnels). 
agressivité, tendance á l'attitude 
offensive, á l'attaque (du lat. adgresi, 
« alter vers » ). - Freud, qui a le premier 
dégagé cette notion et y a vu I' une des 
tendances ou « pulsions .. fondamentales 
de l'homme, n'en a retenu que l'aspect 
négatif de violence et de destruction ; les 
psychologues modernes tiennent égale
ment compte de l'aspect positif de 
l'agressivité l'homme normalement 
doué d'agressivité est apte á « !aire 
front .. et, méme á l'état statique, son 
tonus vital le prédispose á entreprendre 
(ce que le langage courant traduit par 
l'expression imagée : se sentir « d'at
taque »). 

L'agressivité peut susciter de gran
des créations on raconte que Michel
Ange ne pouvait créer que dans un 
état d'agressivité frénétique. L'agressi
vité serait le premier moment de toute 
action, comme le bonheur et le sen
timent de la grace correspondraient au 
dernier moment de l'action accomplie ou 
de l'ceuvre achevée. 
Ainsi parlait Zarathoustra (A/so 
sprach Zarathustra), poéme philosophi
que en prose et en quatre parties (1883-
1885), de F. Nietzsche·, oú l'auteur déve
loppe sa doctrine du Surhomme. ! 
Alain (Émile Chartier, dit), philosophe ¡ 
francais (Mortagne-au-Perche 1868 - Le a: 
Vésinet 1951 ). Célébre professeur au :e 
lycée Henri-lV. oú il exerca une profonde � 

◄ Á nos amours, film de Maurice Pialat 
(1983). « Le caeur a ses raisons que 
la raison ne connait pas •, affirmait 
Pascal, réhabilitant l'affectivité comme 
source de conduite. 

ALA 

influence sur l'esprit des futurs norma
liens, il est l'auteur des Propos, des 
Entretiens au bord de la mer, des Dieux, 
du Systéme des beaux-arts, etc. Sa 
maniere d'exprimer ses pensées en de 
courts « propos .. a détourné certains cri
tiques, qui le traitérent de « pense-petit .. , 
d'étudier sérieusement son ceuvre philo
sophique. En fait, la modestie des Propos
est un peu une réplique á celle des 
Essais de Montaigne. En une pensée 
toujours concrete, il développe une théo
rie tout á fait kanlienne de la connais
sance perceptive ; sa doctrine de l'imagi
nation créatrice a inspiré /'lmaginaire de 
Sartre. Son humanisme cartésien, son 
style imagé et concis, riche de formules 
séduisantes, en font l'un des philosophes 
les plus lus du grand public. 

Alain faisant un cours au lycée 
Henri-lV en 1932. Professeur, journa
liste, il exerca une influence considé
rable sur les philosophes ultérieurs. 
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aliénation, privation d'un droit ou 
d'une qualité. - L'aliénation menta/e n'a 
plus, á l'heure actuelle, un sens psycho
logique, mais social. Elle désigne la pri
vation du sens social, l'impossibilité de 
mener une vie norma le. La vie anormale 
peut étre celle du génie ou simplement de 
I' étranger qui arrive dans notre société (le 
lat. alienus signifie simplement « autre, 
étranger »). Le terme d'aliéné au sens cli
nique, pour désigner un « fou », n'évoque 
rien d'autre que son caractére d' « étran
ger » á la normale et aux habitudes 
sociales qui nous sont particuliéres. 

L' aliénation ouvriére, sur laquelle a 
insisté le marxisme •, désigne sim
plement le fait de n 'étre pas propriétaire 
du produit de son travail I' ouvrier est 
aliéné parce qu'il est traité comme une 
chose, comme un instrument de travail, 
et n'est pas « intéressé" personnelle
ment par un travail dont le produit et le 
bénéfice lui échappent. 

allemande (philosophie), désigne, 
presque exclusivement, la période (fin 
XVIII• - début XIX• s.) qui va de Kant á 
Hegel, et constitue la grande époque 
de l'idéalisme• allemand (Kant, Rein
hold, Maimon, Fichte, Jacobi, Schelling, 
Hegel). Cette période fut précédée, au 
XVII• siécle, par la philosophie de Leib
niz, réexposée et vulgarisée par Wolff. 
Elle fut suivie, au XIX• siécle par le 
développement du néo-kantisme •, qui 
s'efforce d'approfondir la théorie kan
tienne de la connaissance et de l'adap
ter aux formes de la science moderne 
(l'école de Marburg• : H. Cohen, P. Na
torp, E. Cassirer) ; par celui de la philoso
phie des valeurs de l'école de Bade' 
(Lotze, H. Rickert) ; par la naissance de 
la phénoménologie' avec Edmond Hus
serl. On notera, au début du XX• siécle, 
l'rnuvre profonde d'E. Lask, qui tente de 
faire la synthése du criticisme kantien et 
de l'intuitionnisme de la phénoménolo
gie ; la philosophie de la nature de Nico
lai Hartmann ; le renouveau de l'idéa
lisme allemand avec Arnold Gehlen ; la 
philosophie de l'étre de Martín Heideg
ger ; et la philosophie de l'existence de 
Karl Jaspers. 

D'une maniére générale, la philoso
phie allemande est marquée, tout au 
long de son histoire, par un double désir 
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d'approfondissement, qui se développe 
parfois au prix de la clarté des idées 
et trouve son origine dans la mystique 
de Ma1tre Eckart (Xlll•-XIV• s.) et de 
J. Brnhme (XVI• s.), et de la clarté 
analytique propre á l'esprit allemand. 
On peut distinguer, dans cette histoire, 
les rationalistes, qui s'inspirent de la 
seconde tendance (Leibniz, XVII• s. ; 
Kant, Fichte, XVlll•-X!X• s. ; Husserl, 
E. Lask, XX• s.), et les romantiques, 
qui s'inspirent de la premiére (Schelling, 
Hegel, Heidegger). 

alternative, systéme de deux proposi
tions telles que la vérité de l'une entra1ne 
la fausseté de l'autre, et réciproquement. 
- Les célébres « antinomies » de Kant 
sont des exemples d'alternatives : « La 
matiére est composée d'éléments insé
cables, ou elle est divisible á l'infini." 
« Le monde a été créé, ou il existe de 
toute éternité. " Entre les deux proposi
tions d'une alternative, il n'y a pas de 
milieu ; c'est pourquoi, si l'on pouvait 
prouver la fausseté de l'une, la vérité de 
l'autre serait établie. Par extension, ce 
terme désigne la situation dans laquelle 
on ne peut choisir qu'entre deux partís. 
Ainsi est-il parfaitement incorrect de dire : 
« avoir le choix entre deux alternatives ». 

Althusser (Louis), philosophe francais 
(Birmandreis, Algérie, 1918). Agrégé de 
philosophie en 1918, agrégé-répétiteur 
de philosophie á l'Ecole nationale supé
rieure, membre du parti communiste 
depuis 1948, il a consacré sa réflexion á 
la théorie marxiste. 11 a nettement distin
gué les rnuvres de jeunesse de Marx, 
directement influencées par Hegel, et le 
marxisme proprement dit, qui ne com
mence qu'avec Le Capital. 11 rejette 
comme non scientifique la notion d'alié
nation développée par le jeune Marx et 
emprunte á Freud la catégorie de surdé
termination. Son apport essentiel est 
d'avo_ir renouvelé la description classique 
de l'Etat, en lui intégran!, sous le nom 
d'appareil idéologique d'Etat, les institu
tions comme la justice, l'éducation, la 
famille. 11 a notamment écrit Pour Marx 
(1965), Lire « Le Capital" (1965), Phi 
losophie et philosophie spontanée des 
savants (1967), Lénine et la philosophie 
(1969). 

altruisme, terme créé par A. Comte 
vers 1830 pour désigner le souci désinté
ressé du bien d'autrui. - Ses éléments 
sont : l'attachement, la vénération, la 
bonté. Le probléme psychologique est 
de savoir si l'altruisme est une ten
dance naturelle, un instinct, ou s'il résulte 
nécessairement de la réflexion, comme 
l'abnégation. En fait, l'altruisme (comme 
l'égoisme, qui est son contraire) suppose 
la constitution de la personnalité, la for
mation de la conscience individuelle. 11 
n'y a done pas d'instinct originaire : nous 
sommes responsables de notre altruisme 
comme de notre égoisme. 11 est un prín
cipe de la conduite morale (opposé á l'hé
donisme • et, dans une certaine mesure, 
á l'utilitarisme'). 

ambigu1té, double sens d'un mot, 
d'une expression ou d'une pensée. - Le 
systéme de Merleau-Ponty est une philo
sophie de l'ambiguité, dans la mesure 
oú l'homme authentique y est á la fois 
celui qui pense et celui qui agit, celui qui 
se retire du monde et celui qui s'engage. 

ambivalence, possibilité pour un sujet 
de ressentir en méme temps et dans une 
situation donnée deux sentiments oppo
sés. - C'est Dostoievski qui a révélé, 
dans la littérature, le caractére profon
dément ambivalent de l'ame humaine, qui 
aspire á la pureté dans le moment méme 
oú l'individu s'adonne á la débauche, qui 
hait au moment oú elle aime, etc. 

áme, príncipe de vie, siége des pensées 
et des sentiments. - Ces deux sens se 
distinguen! á partir de I' Antiquité hébrai
que (ame organique et ame pensante) 
et romaine (animus et anima). La réduc
tion du second sens au premier constitue 
le vitalisme; la réduction du premier au 
second, le spiritualisme (Platon, Leibniz, 
Hegel). Le probléme de l'union de l'ame 
et du corps a été traité par Descartes ; 
celui de l'immortalité de l'ame a été 
développé d'une maniére exceptionnelle 
dans le Phédon de Platon. 

amnésie, diminution ou perte de la 
mémoire. - Peut désigner soit l'impossi
bilité de retenir (amnésie de fixation}, soit 
l'impossibilité de se rappeler en temps 
voulu (amnésie d'évocation). L'amnésie 

AMO 

peut provenir d'un choc cérébral, trouble 
psychologique, épilepsie, hystérie ; dans 
ce cas, un autre choc psychologique 
peut étre requis pour faire dispara1tre les 
effets du premier : un contre-choc émo
tionnel ; mais, en général, il vaut mieux 
procéder par I' analyse psychologique des 
associations d'idées (ou psychanalyse), 
car I' oubli est généralement lié au « refou
lement .. d'un événement auquel l'indi
vidu n'arrive pas á s'adapter. L'amnésie 
se trouve liée á toute détérioration men
tale (démence, paralysie générale, schi
zophrénie). 

amoralisme, négation de toute morale 
universelle. - L'amora/ n'est pas l'im
moral; c'est celui qui n'a aucune 
consci1mce du bien et du mal, aucune 
conscience de l'existence méme de juge
ments moraux. Nietzsche a montré que 
l'amoralisme au sens social est l'état 
ordinaire des grands créateurs ; et 
Bergson, dans les Deux Sources de 
ta mora/e et de la religion, a souligné 
que ceux qui ont été considérés en leur 
temps comme de « grands criminels » 
pour avoir honoré d'autres valeurs ou 
d'autres dieux que ceux de la cité (tels 
Socrate et le Christ) étaient en fait les 
plus grands moralistes de l'humanité. En 
conclusion, il faut distinguer I' amoralisme 
social, qui est I' absence du sens des 
conventions, et l'amoralisme absolu, qui 
est l'at>sence totale du sens des valeurs 
humaines en général. 

amorJ1he, type de caractére dont les 
composantes fondamentales sont l'ab
sence d'émotivité, l'absence d'activité 
et l'absence de retentissement profond, 
dans la personnalité, des événements 
qui arrivent (exemple : Louis XV). - 11 n'y 
aurait pas d'exemple historique d'un tel 
caractére, disait Le Senne, non plus que 
du caractére, « apathique », si la monar
chie n'avait pas été héréditaire. Les 
« amorphes " sont, en effet, ceux qui 
précisément n'auraient jamais fait spon
tanément parler d'eux-mémes. 

amou1r, mouvement du cceur qui nous 
porte vers un étre, un objet ou une 
valeur universelle. - C'est ainsi que Pla
ton, dans le dialogue le Banquet, distin
gue différents degrés de l'amour, selon 
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qu'il se rapporte á un individu concret, á 
une idée générale (par exemple, l'amour 
de valeurs nationales ou professionnel
les, l'amour de la science, etc.) ou á la 
lumiére de la Vérité (amour qui requiert 
toute une initiation philosophique et reli
gieuse). En ce qui concerne l'amour 
se rapportant aux individus, les philo
sophes scolastiques distinguaient juste
ment l'amour de bienveillance, qui désire 
le bien d'autrui, et l'amour de concupis
cence, qui désire simplement s'appro
prier autrui ; seul le premier posséde une 
valeur morale. 

Du point de vue psychologique, 
l'amour se forme par un phénoméne de 
" cristallisation ", qui a été décrit par 
Stendhal (De l'amour) et qui est analysé 
comme une fixation progressive de la joie 
que nous procure le commerce avec une 
personne déterminée ; Stendhal oppose 
cet amour vrai au « coup de foudre ", qui 
est, le plus souvent, destiné á disparaftre 
aussi vite qu'il est advenu. 

Du point de vue moral, l'amour est 
en général défini comme une tendance 
opposée á l'égoisme. « Le véritable 
amour, écrivait Tolstoi", a toujours pour 
base le renoncement au bien indivi
due!. " Les moralistes chrétiens y voient 
la source de la vertu supréme, qui est la 
« charité "· Le probléme philosophique 
est de savoir si l'amour peut étre un 
mayen de connaissance (Platon ; Spi
noza : "L'amour intellectuel de Dieu naft 
du troisiéme genre de connaissance " ; 
Fichte en 18 06), ou s'il est un aveugle
ment de l'esprit (Descartes « L'amour 
est une passion qui peut étre excitée en 
nous sans que nous apercevions en 
aucune maniere si l'objet qui le cause 
est bon ou mauvais " ; Nietzsche ; Scho
penhauer " L'amour n'est qu'un piége 
tendu á l'individu pour perpétuer l'es
péce »). 

analyse, décomposition d'une donnée 
en ses príncipes ou en ses éléments. -
L'analyse est, avec la synthese, un des 
procédés les plus généraux de la pen
sée. Dans les sciences du monde (phy
sique, chimie), elle consiste á passer 
du visible compliqué á !'invisible simple. 
c·est le besoin d'analyse qui a animé 
toute recherche des éléments premiers 
des choses, depuis Démocrite et Épi-
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cure jusqu'á la microphysique moderne. 
Dans le domaine de l'ame humaine, 

l'analyse psychique (psychanalyse) 
recherche derriere les conduites de 
l'homme, et surtout derriere ses échecs 
dans la vie, une motivation profonde 
qui tient á l'existence de « complexes ", 
c'est-á-dire á une inadaptation au réel. 
Elle retrouve cette motivation notamment 
par l'analyse des réves, oú l'inconscient 
se manifeste d'une maniére systéma
tique. 

L'analyse réflexive porte sur les condi
tions et la structure de la pensée ; son 
objet est d'arriver á la connaissance de 
la nature originelle de !'esprit et, fonda
mentalement, de résoudre le probléme 
de la liberté absolue ou de la prédestina
tion. Elle a été pratiquée, notamment, 
par Spinoza dans l'Ethique, livre 11; par . 
Fichte, par Lagneau et par A. Gehlen. 

analytique (philosophie). V. NEO
Pos1nv1sME. 

Analytiques (Premiers et Seconds), 
parties de l'Organon• d'Aristote•, oú se 
trouve exposée sa logique don!, notam
ment, la théorie de la déduction et 
du raisonnement rigoureux (syllogisme), 
dans la forme qu' il a toujours con ser -
vée. Comme le disait Kant : " Depuis Aris
tote, la logique formelle n'a pas fait de 
progrés." 

anarchie, état d'un peuple qui n'a pas 
ou n'a plus de gouvernement. - Platon 
définissait l'anarchie comme un cas limite 
de la démocratie lorsque chacun veut 
imposer sa volonté au pouvoir, et que le 
gouvernement, par souci de sa popula
rité, veut faire plaisir á chacun, c'est alors 
qu'advient l'anarchie, d'oú sort naturelle
ment la tyrannie. C'est, eri général, le 
cas lorsque le gouvernement n'a plus 
l'autorité nécessaire pour arbitrer d'une 
maniere décisive les antagonismes poli
tiques, économiques ou sociaux. 

L · anarchisme est une attitude fondée 
sur le refus systématique de tout pouvoir 
etabli et sur l'affirmation qu'il n'y a rien 
de supérieur aux valeurs individuelles. 
Proudhon •, qui préconisa la suppression 
de la propriété privée et du gouver
nement, est considéré comme le .. pere 
de I' anarchisme " ; mais ce son! surtout 

les Russes Bakounine • et Kropotkine 
qui ont tiré les conséquences les plus 
radicales de l'anarchisme « Détruire 
tout ce qui existe sans distinction et 
aveuglément, avec cette seule pensée : 
le plus possible et le plus vite possible. " 
Les anarchistes se définissent finalement 
comme des " nihilistes ", soucieux seu
lement de détruire et non de construire, 
des révoltés incapables d' étre de véri
tables révolutionnaires. 

Anaxagore, philosophe grec (Clazo
ménes 500 av. J.-C. - Lampsaque 428). 
Auteur d'un traité Sur la Nature, oú 
il développe une théorie des alomes 
(" homoooméries ") comme « germes des 
choses ", il ful le premier philosophe, 
selon Socrate (dans le Phédon de Pla
ton), á concevoir l'idée d'une fin.afilé 
dans la nature « Au debut était le 
chaos, écrivait-il, puis vint l'intelligence, 
qui mit tout en ordre. " 

Anaximandre, philosophe ionien (Milet 
v. 610- t 547 av. J.-C.). Disciple de 
Thalés, il succéda á celui-ci á la téte de 
l'école ionienne·, á Milet. On n'a de fui 
que des fragments insignifiants. Mais il 
aurait le premier dressé une carte du 
monde et reconnu que les étoiles tour
nent autour de l'étoile pelaire. 11 explique 
le monde, qu'il nomme l'infini (apeiron), 
á partir de la séparation des contraires 

• Chacun renchérira et tentera de faire 
pression sur le pouvoir pour imposer 
ses déi,irs • (Platon). L 'action terroriste 
est souvent utilisée, dans la lutte anar
chiste, comme « propagandepar le fait•. 

(te'is le chaud et le froid, le sec et 
l'humide), qui ne font que se sépa
rer lorsqu'ils se manifestent. Toute nais
sance est séparation des contraires ; 
toute mort, leur retour á l'union dans l'in
fini. Ces conceptions annoncent cel
les d'Héraclite. C'est avec Anaximandre 
et trois autres philosophes de I' école 
ionienne (Thales •, Anaximene • et Ana
xagore") qu'a débuté la science grecque, 
c'est-á-dire !'ensemble de la science occi
dentale. 

Anaxin1éne de Milet, philosophe 
ionien (v. 58 5- 525 av. J.-C.). 0isciple 
d'Anaximandre, c'est le dernier repré
sentant de l'école de Milet. Auncune de 
ses oouvres n'a subsisté, et sa pensée 
n'est connue que par les écrits de Dio
gene La-érce. 11 considérait l'air commc 1a 
source de toute vie. Selon qu'il se dilate 
ou se condense, le feu, l'eau, la !erre se 
formen!. Les réalités particulieres sur
gissent des différences de densité de 
l'air. Pour Anaximandre, la Terre est une 
table plate posée sur de l'air, et les 
astres comme des clous fixés sur une 
sphére céleste engloban! la Terre. 
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angoisse, peur indéterminée. - Se dis
tingue de la peur, qui est toujours la 
peur « d'un objet » ; l'angoisse ne se rap
porte á aucun objet particulier, d'oú son 
caractére global et plus profondément 
inquiétant c'est tout le psychisme de 
l'individu qui est ébranlé. L'angoisse de la 
mort elle-meme est extremement vague 
et n'est accompagnée d'aucune repré
sentation précise, simplement d'un sen
timent de chute et de « dissolution " de 
toutes nos représentations (Hegel). Le 
mot angoisse a pris dans la philoso
phie existentialiste le sens d' « inquiétude 
métaphysique » ressentie á travers les 
tourments individuels de l'homme. Elle 
lui révélerait l'irrationalité de sa situation, 
l'absurdité de sa vie. 

animaux-machines (théorie des), 
théorie de Descartes, qui pensait que les 
animaux n'ont pas de psychisme et que 
leurs mouvements se réduisent á un 
ensemble de processus purement maté
riels (mécaniques et chimiques). « Les 

beles n'ont pas seulement moins de 
raison que les hommes, elles n'en ont 
point du tout " (Discours de la méthode, 
V ; « Lettre á Morus ", datée du 5 février 
1649). 

anim1sme, systéme qui considére 
chaque chose comme animée. - C'est 
une explication naturelle á l'homme d'at
tribuer une intention á chaque événe
ment. D'oú les notions primitives d'« es
prits " bons ou mauvais, de « sorts ", de 
«mana», etc., qu'il faut conjurer ou appe
ler par des priéres, des sacrifices, des 
offrandes, dont les rites varient selon les 
sociétés. Cet animisme aboutit á la sor
cellerie, á la magie" (dont l'objet est de 
dominer ou de détourner ces forces mys
térieuses). Par un processus de person
nification, il donne naissance au « féti
chisme », puis aux diverses religions, 
en passant par le « polythéisme ». L' ani
misme identifie le príncipe de la pensée 
et celui de la vie organique (théorie 
psychologique de Stahl). 

Gravure extraite de /'ouvrage de Brough Smyth, The Aborigenes of Victoria 
(1878) et représentant une danse rituelle chez les aborigénes d'Austra/ie. 

anormal, contraire á l'ordre habituel 
des choses. - La notion d'anormal est 
une notion éminemment sociale et psy
chologiquement mal définie. L'individu 
anormal n'est pas un individu inférieur, 
mais différent des autres. La notion 
disparait d 'ailleurs de la psychologie 
moderne, qui s'ouvre sur la diversité des 
formes d'esprits et d'intelligences. Du 
point de vue clinique, « anormal " ne signi
fie done pas automatiquement « patholo
gique », c'est-á-dire « malade » ; !'anor
mal, c'est simplement ce qui est particu
lier, ce qui n'est pas la régle générale : 
il existe, en Afrique, certaines tribus dont 
taus les individus possédent six doigts 
á chaque main et qui, pour etre "anor
maux », n'en sont pas moins parfaite
ment adaptés. 

anthropologie philosophique, 
étude philosophique de l'homme. - En 
métaphysique, on oppose l'anthropologie 
á l'ontologie, qui est l'étude philosophi
que de l'etre. Une philosophie anthropo
logique est une philosophie humaniste. 
« Connais-toi toi-meme et laisse la Nature 
aux dieux » (Socrate). 

L' anthropologie culture/le étudie 
l'homme en société; c'est un aspect de 
la sociologie. (V. HOMME, SOCIOLOGIE.) 

Antisthéne, philosophe grec (Athénes 
v. 444 - 365 av. J.-C.), disciple de Socrate, 
fondateur de l'école cynique et maitre de
Diogéne. 11 fait consister le bonheur dans
la pratique de la vertu, et la vertu dans
l'indépendance compléte á l'égard des
choses extérieures. L'homme libre est 
celui qui a su vaincre ses passions et 
jusqu'á ses besoins. 11 donne Héraclés 
comme le modéle de l'etre vertueux. 

apathique, type de caractére • dont les 
composantes fondamentales sont l'ab
sence d 'émotivité, I' absence d 'activité et 
l'existence d'un retentissement profond, 
dans la personnalité, des événements 
qui arrivent (exemple : Louis XVI). 

aphasie, perte ou altération du lan
gage, consécutive á des lésions cérébra
les. - Cette perte atteint la compréhen
sion du langage autant que son usage. 
Elle peut survenir chez des sujets d'intel
ligence normale et ne présentant aucun 
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trouble de l'affectivité (c'est-á-dire la 
faculté d'éprouver des sentiments) ni 
aucune déficience de leurs facultés de 
percevoir et d'agir. On distingue l'apha
sie sensorielle, qui se produit alors que 
les organes de la voix resten! intacts, et 
I' aphasie de Broca, qui comporte une 
impossibilité d'articuler les sons. L'impos
sibilité de lire, d'écrire, de nommer ne 
sont qiue des variétés de l'aphasie. Celle
ci est liée, en général, á une lésion de 
l'hémisphére gauche du cerveau (chez 
les droitiers), qui entraine souvent aussi 
une paralysie du coté droit. Seule la 
rééducation est susceptible d'améliorer 
l'état des aphasiques. 

apodictique, se dit d'un énoncé néces
saire, qui ne peut etre nié. Pour Kant, les 
jugements sont « apodictiques » quand 
on regarde I' affirmation et la néga
tion comme « nécessaires "· Par exemple, 
« tout cercle a un centre». L'attribut 
découlE3 nécessairement du sujet. (Cri
tique de la Raison pure, 1, 1, 1.) - Chez 
Husserl, se dit de toute vérité abso
lument évidente, c'est-á-dire dont il est 
impossible de douter. 

Kant oppose apodictique á asserto
rique• et á problématique•. 

apollinien (semblable á Apollon, dieu 
du Soleil et de l'Harmonie), mot inventé 
par Nietzsche, qui l'oppose á dyonisia
que (de Dyonisos, dieu du Vin) pour dési
gner les deux aspects contradictoires de 
l'esprit humain : le dyonisiaque s'aban
donne avec ivresse ou rage á ses impul
sions et á ses élans ; I' apollinien les 
canalise dans une pensée rigoureuse et 
dans une forme définitive. Le poéte tra
gique « Eschyle ( ... ] est un fils d'Apollon, 
le dieu lucide de l'individuation et des 
justes limites» (la Naissance de la tra
gédie). 

Apollonios de Tyane, philosophe 
néopytt1agoricien (Tyane, Cappadoce, -
Ephése 97). Moraliste, il prechait la 
réforme des m<llurs. 11 a compasé une 
Vie de Pythagore et un Traité sur la 
divination. Son image ornait de nom
breux temples (111• s.). 

Apolo!1ie de Socrate, ouvrage de 
Platon •, qui est le discours fictif de 
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Socrate devant ses juges qui l'accu
saient de corrompre la jeunesse et d'in
troduire des divinités étrangéres. 

a priori, qui est antérieur á toute expé
rience ; s · oppose á a posteriori, qui est 
acquis par l'expérience. L'a priori se 
distingue de l'a posteriori comme la 
connaissance rationnelle de la connais
sance expérimentale. 

arabe (philosophie). De la fin de 
I' Antiquité á la Renaissance, de saint 
Augustin" (IV• s. apr. J.-C.) á Averroés" 
(XII• s.) et lbn Khaldun (XIV•-XV• s.), la 
philosophie arabe a profondément mar
qué l'Occident. Elle a recherché, dans 
!'ensemble, une synthése rationnelle 
entre l'Antiquité grecque (Platon et sur
tout Aristote) et la religion musulmane ou 
chrétienne. La philosophie arabe, c:euvre 
de médecins, de juristes, de mathémati
ciens, d'érudits, recéle une trés grande 
variété et témoigne d'une culture profon
dément humaniste. La Renaissance ful 
arabe avant que d'etre européenne. 

Arcésilas, philosophe grec (Pitane, 
Éolide, v. 316- t 241 av. J.-C.), fondateur 
de la Nouvelle Académie •. La dialectique 
n · est pour lui que I' art de soutenir le pour 
et le centre, et qui nous permet de 
détecter « la vraisemblance ». Adversaire 
du dogmatisme stoicien, il affirme á 
l'encontre de Zénon• qu'il n'existe pas 
de signe certain de la vérité et qu'il con
vient done de suspenr,re son jugement. 

archétype, modéle idéal (terme 
employé par Platon). 

Aristippe, philosophe grec (Cyréne v. 
430 - 355 av. J.-C.), fondateur de l'école 
cyrénai'que qui fondait le bonheur sur le 
plaisir. Éléve de Socrate, Aristippe 
réduisit sa doctrine á l'idée qu'il fallait 
donner un caractére pratique á la philo
sophie. 11 ne subsiste ríen des vingt-cinq 
dialogues qu'il aurait composés. (V. HEDO
NISME.) 

aristocratie (du grec aristas, le meil
leur), étymologiquement « gouverne
ment des meilleurs» , c'est-a-dire de ceux 
qui son! les plus cultivés. - Dans la 
notion d'aristocratie, il n'y a originel-
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lement aucune idée d'un droit de nais
sance, d'une transmission héréditaire de 
priviléges sociaux. C'est en ce sens que 
Platon, dans le dialogue la Répubfique, 
a défini 1· « aristocratie .. comme le gou
vernement le meilleur. (V. GOUVERNEMENT.) 

Aristote, philosophe grec (Stagire, 
Macédoine, 384 - Chalcis, Eubée, 32 2 
av. J.-C.). Fils du médecin du roi Philippe, 
éléve de Platon pendan! vingt ans, il est 
le fondateur de l'école péripatéticienne. 
Les traités d' Aristote sont des notes de 
cours, réunies en une vaste encyclopé
die et réparties en quatre groupes : 1 ° la 
logique (l'Organon), dont 1:influence fut 
considérable au Moyen Age, oú elle 
suscita la scolastique. c·est Aristote qui 
a posé les définitions de la « déduction " 
et de i' « induction ", qui a dégagé les no
tions de « concept », de « jugement" et 
de « raisonnement ", !elles que nous les 
utilisons couramment aujourd'hui ; 2° les 
ouvrages de philosophie de la nature 
(la Physique), qui développent une philo
sophie vitaliste don! Leibniz, Schelling et 

Aristote 

meme Bergson se sont réclamés ; 3° une 
Métaphysique, qui explique !'origine du 
mouvement dans le monde a partir de 
Dieu, « acle supreme "· C'est un pro
bléme non résolu de savoir si Dieu est, 
chez Aristote, immanent ou transcen
dant au monde ; 4° une morale pratique 
(Ethique á Nicomaque, Politique), qui 
allie les vues rétrogrades de I' Antiquité 
(nécessité de l'esclavage, notions de 
races inférieures) á des vues novatrices 
et modernes (róle du milieu géographi
que, économique et social sur les indi
vidus, idée d'une politique fondée sur 
l'expérience). C'est autour de la doctrine 
d' Aristote, en particulier de sa logique et 
de sa théorie de la connaissance, que 
s'est dév_eloppée toute la philosophie du 
Moyen Age, dont elle ful l'oracle et 
l'inspiratrice. (V. PÉRIPATÉTISME.) 

Arnauld (Antoine), surnommé le 
Grand Arnauld, philosophe et théolo
gien francais (Paris 1612 - Bruxelles 
1694). 11 ful le chef et le défenseur des 

jansénistes, et l'adversaire acharné des 
jésuites. 11 est, avec Nicole, l'auteur de 
la célébre Logique de Port-Royaf ( 1662). 
Une polémique l'opposa á Malebranche 
sur la doctrine de la grace et de la vision 
en Dieu. 11 reste un modéle de philo
sophe raisonneur, auquel ne manqua 
que le génie philosophique. (V. JANSE
NISME.) 

art, maniére de faire une chose selon 
les régles. Plus particuliérement, depuis 
le XIX• siécle, expression par une créa
tion esthétique : beaux-arts. 
- Le probléme philosophique le plus 
général est celui de la tonction de I' art . 
1° On a d'abord pensé qu'elle était 
d'exprimer la « beauté ». Or, qu'est-ce 
que la beauté ? Une telle notion peut-elle 
avoir une valeur objective ou reléve-t-elle 
au contraire du jugement personnel de 
chacun ? Une chose est-elle belle parce 
que je la juge belle, ou est-ce que je la 
juge belle parce qu'elle est réellement 
belle ? De Platon á Kant, les philosophes 
ont cherché á fonder I 'objectivité de I' art 
et de la beauté. Le beau, disait Kant, est 
« ce qui plait universellement, bien qu'on 
ne puisse le justifier intellectuellement .. ; 
et corrélativement on a pensé qu'il exis
tait une « beauté en soi ", un idéal uni-

ART 

versel, duquel les c:euvres d'art doivent 
se rapprocher dans la mesure du pos
sible. Cette conception classique de 
I' art insistait sur certaines dominantes, 

L 'Apollon de Piombino (détail). • Ordre 
et beauté ... •, ta raison s'exprime dans 
fa mesure. 
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comme l'harmonie, la pureté, la noblesse, 
la sérénité, l'élévation des sentiments. 
Une madone de Raphaél, un sermon de 
Bossuet, un édifice de Mansart, une 
sonate d'église en donnent assez bien 
l'idée. La fonction de l'art était d'idéali
ser la réalité ; 
2° L'histoire de l'art nous améne en fait 
á dissocier la beauté d'une reuvre d'art 

et la représentation d'une chose belle. 
L' art peut étre beau et évoquer la cha
rogne (Baudelaire), le vil (/a Goulue de 
Toulouse-Lautrec), le grotesque (/e Nain 
de Vélasquez), !'horrible (Bosch). Sa 
fonction est de nous révéler ce que 
Malraux appelle la « part nocturne du 
monde ", celle qui échappe á notre regard 
quotidien et que les convenances ou les 

traditions sociales nous détournent de 
regarder. Goya dénoncait la représenta
tion du beau comme un « mensonge " et 
un « aveuglement ». Selon une concep
tion plus moderne, l'art est éminemment 
réaliste : sa fonction n'est pas d'expri
mer la beauté, mais de bien exprimer le 
réel. 

En conclusion, disons qu'á la notion 
de « beauté " se substitue aujourd'hui 
celle d' « authenticité " ; ce qu'une reuvre 
exprime d'une maniere authentique pos
séde une réalité indépendante de nous 
les reuvres de Van Gogh expriment une 
certaine vision tragique du monde ; nous 
pouvons ne pas avoir envie de regarder 
un Van Gogh, nous ne pouvons pas faire 
que le tragique n'existe pas dans ses 
reuvres. C'est en ce sens que l'reuvre 
d 'art posséde une réalité objective indé
pendante de la sensibilité de chacun. (V. 
ABSTRAIT, BEAUX-ARTS, ESTHÉTIQUE.) 

ascése, état volontaire d'austérité, de 
mortification, ayant pour but la purifica
tion ou l'élévation morale de l'ame. - Se 
dit, généralement, de tout exercice qui 
met á l'épreuve la patience et la persévé
rance de la volonté : « une ascése philo
sophique, politique ", L'ascétisme est la 
méthode morale qui consiste á satisfaire 
le moins possible les instincts de la vie 
anímale, á ma1triser ses désirs et á 
dominer les sensations de plaisir et de 
douleur. La technique la plus précise est 
sans doute celle du « yoga ", dont les phi
losophes de I' Antiquité, tel Plotin, avaient 
déjá ou'i-dire ; mais l'idéal de nous le 
mieux connu est celui du saint, dont 
saint Jéróme donne une exemple stric
tement végétarien, celui-ci partil vivre 
dans le désert, poussant la sobriété 
jusqu'á l'inanition et négligeant méme de 
se laver; d'ou l'expression « étre en 
odeur de sainteté ". 

assertorique, se dit d'un jugement qui 
exprime une vérité de fait. Kant donne 
comme exemple l'énoncé : « L'homme 
est doué de Raison." Par opposition 

◄ Tampoco (« lá non plus»), eau-forte et
aquatinte extraite de la suite 
Désastres de la guerre (1810-1,820), de
Gaya. Selon le peintre, avant meme 
d'etre • beau », /'art doit etre • vrai •· 
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á apodictique• Uugement qui énonce 
un attribut découlant nécessairement du 
sujet : ¡par exemple, « tout cercle a un 
centre»). 

associ,ation des idées, liaison auto
matique d'idées. - On a distingué l'asso
ciation par contigurté (l'hiver évoquant le 
freid), par ressemblance (un tapis vert 
évoquant une prairie), par contraste (le 
blanc évoquant le noir). C'est Stuart Mili 
qui a fait la théorie de I' association des 
idées. L'associationnisme est la théorie 
qui fait dériver, á partir d'associations 
souvent répétées par l'expérience, les 
lois foncJamentales de l'esprit. C'est ce 
qu'on appelle une théorie « empiriste" 
de la connaissance. Bergson a critiqué 
l'associationnisme, qui, selon lui, mécon
na1t l'intuition que l'esprit a de lui-méme 
dans toutes les formes de création (artis
tique, morale, etc.), qui ne sont pas une 
copie de, ce qui existe dans l'expérience. 
- En psychologie, l'analyse de l'associa
tion des idées chez un individu donné (et 
notamment telles qu'elles se produisent 
librement au cours du réve) révéle cer
taines te,ridances psychologiques incons
cientes, qui constituent le fond de la per
sonnalité et que la phychanalyse se pro
pose précisément de mettre en lumiére 
l'individu se trouverait ainsi délivré de 
certaines évocations automatiques qui le
hantent, qui perturben! ses relations avec 
les autres hommes et constituent ce que
l'on appelle des « complexes "· 

athéis�ne, doctrine ou attitude qui con
siste á nier toute représentation d'un 
Dieu per·sonnel et vivan!. - En ce sens 
précis, le déisme, qui refuse toute repré
sentation de Dieu, est un athéisme, ainsi 
que le panthéisme, qui identifie Dieu 
á la nature (Spinoza) ; tel est le sens 
de l'athéisme dans la langue classique. 
Aujourd'hui, la notion d'athéisme a une 
extension beaucoup plus grande : elle 
désigne la doctrine ou l'attitude qui con
siste á nier l'existence de Dieu, quel qu'il 
soit. Cette négation n'est pas toujours 
explicite ; il y a des gens, dit Nietzsche, 
qui ne se sont jamais souciés de l'exis
tence ou de la non-existence de Dieu, 
leur premier et unique souci étant celui 
des affaires humaines, de la situation de 
l'homme et de sa destination. 
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F e u e rbach e t Marx ont fait la théori e 

moderne de l'athéism e : tout e croyance 
e n Di e u e st une « aliénation ", une fuite 
d e vant la réalité, d e vant l e probléme fon
dam e ntal, qui n' e st pas celui de l' e xis
t e nc e de Di e u, mais d e l'av e nir d e 

l'homme . Quand Marx disait qu e « la r e li
gion e st l'opium d e s p e uple s ", il enten
dait qu e l'ouvrier, aliéné dans son travail 
et vivan! sans espoir de jamais accéd e r 
á un e condition m e ill e ur e e n c e monde, 
se laiss e bercer par l'idé e d'un " autre 
mond e " m e ill e ur oú il aura sa juste 
plac e , alors qu e , s e lon Marx, son salut 
est ici-bas : la consci e nce révolutionnaire 
doit s e substituer á la conscience reli
gi e us e , et l'idée d'un e transformation du 
mond e et des hommes doit descendre 
e n lui : il doit comprendre que l e ci e l 
n'est pas "au-d e lá ", qu'il apparti e nt, au 
contraire, aux homm e s d e l e réalis e r sur 
la terre e n faisant régn e r la justic e social e 

e t un e société conform e á la moral e . 
Br e f, l'athéisme n· e xclut pas l e s v e rtus 
moral e s propres á l'humanism e ; il récuse 
s e ul e m e nt l'int e rvention d'un e divine Pro
vidence dans l e s affair e s du mond e et 
ne compte que sur l e courag e , l e travail 
e t la volonté d e s hommes. (V. 01Eu.) 

atome (du gr ec a, privatif, e t temnein, 
couper), l e plus p e tit élém e nt d'un corps, 
e t, comm e son nom !'indique, indivisibl e 

(du moins l'a-t-on cru jusqu'au début d e 

c e siécl e ). 

atomisme, doctrine philosophique 
s e lon laquelle la matiér e e st formé e 

d'atomes. - On attribu e général e m e nt la 
paternité d e I' atomism e á Démocrite ·, { 
pour qui le mond e était formé d'atom e s l
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misme n·est plus du r e ssort d e la philo
sophi e , mais d e la scienc e (d e la micro
physique) : le probléme de savoir si la 
matiére est continu e ou discontinue s' e st 
trouvé dépassé av ec I' apparition d e la 
mécaniqu e ondulatoire (Louis d e Bro
gli e ), qui considére l e s alom e s comme 
d e s points de concentration d'une éner
gie partout diffus e . 

attention, conc e ntration d e l' e sprit sur 
un objet dét e rminé. - Ribot a distingué 
l'attention spontanée ou automatique, 
qui n e d e mand e aucun effort, e t l'atten
tion volontaire ou réfléchie, qui implique 
un e ffort p e rsonne l. L'expérienc e d e l'at
t e ntion a été pro(ondément analysé e par 
Bergson dans l'Energie spirituelle (« l'Ef
fort int e ll ectuel ", 1902) et par W. James 
dans le Sentiment de l'effort (1880) 
c' e st un travail d e maturation don! le 
résultat doit étre un sentiment d e clarté. 
Mais si l'effort dépend d e nous, nous n e 

pouvons qu'attendre la lumiére . T e l est 
le caractér e paradoxal de I' attention 
c'est un e activité par laquell e nous tra
vaillons á nous rendr e passifs (S. W e il). 
C'est e n c e s e ns que Mal e branch e a 
écrit « L' att e ntion est une priér e qu e 

nous adre ssons á la divinité. " 

les, á la seul e réalité véritabl e , qui e st 
l'atome. Ensuit e vinr e nt Epicur e , puis � ----. ... 
Lucréce, qui s e firent un e imag e biolo
gique de l'atom e comm e « germe d e s 
chose s " (semina rerum). C e s d e ux con
ceptions général e s d e l'atom e (l'un e 

mécaniste, l'autre vitaliste ou "dyna
mist e ") s e r e trouvent dans toutes l e s 
querelles d e l'atomisme aux XVII• e t 
XVIII' siécl e s : notamment dans c e ll e qui 
opposa la théori e mécanist e d e Des
cartes á c e ll e de I' alome-force d e L e ib
niz. Aujourd'hui, l e problém e d e l'ato-
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L 'intelligence se définit, au premier 
chef, par le « pouvoir d'attention •· 

Aufklarung. V. LUMIÉRES (PHILOSOPHIES 
DES). 

Augustin (saint), l e plus célébr e 

des Pér es d e I' Eglis e latine (Tagaste 
[auj. Souk-Ahras] 354 - Hippon e [auj. An
naba] 430). D e pére b e rbér e , de mér e 

Saint Augustin, par Bartolomeo Viva
rini (Santi Giovanni e Paolo, Venise). 

chréti e nn e (sainte Menique), il e st l e 

fondat e ur d e la philosophi e de la r e lfgion. 
Sa def e ns e du christianism e (dans l e s 
Homélies, la Cité de Dieu, l e s Confes
sions, l e traité De la grace, s e s Lettres) 
prése nt e la méme vision de l'homm e , 
perdu par le péché et sauvé par la gráce. 
Sa method e d e réfl e xion sur soi, qui 
d ecouvr e en nous « un e Présenc e plus 
profonde que nous-mém es ", a marqué 
la théologi e et la philosophi e occiden
tal e s jusqu'á l' e xistentialisme chréti e n 
(oú se retrouv e nt l e s grands thém e s de 
la connaissanc e fondé e dans l'amour, d e 

la mémoire culminan! dans la prés e nce). 
L'augustinisme s'oppos e au thomisme 

(d e saint Thomas), qui cherche á r e trou
ver Dieu par la méditation de la natur e 

e t non par cell e de l'intériorité du suj e t. 
11 d e vait inspir e r direct e m e nt le jansé
nisme· dont l e traité d e bas e e st l'Augus
tinus·. 

Augustinus (I'), ouvrag e posthum e d e 

Jansénius • (1640), e xposant la doctrine 
qui, dans sa pensée, était c e lle d e saint 
Augustin sur la grác e , l e libr e arbitre et 
la préd e stination. Condamné par l e pap e 

e n 1643, l'ouvrage fit l'obj e t d e tout e s 
l es polémiqu e s qui alim e ntér e nt la qu e 
relle jansénist e e n France. 

Aurobindo (Cri), mystique et philo
soph e indi e n (Calcutta 1872 - Pondichéry 
_195_0). Aprés d e s étud e s e n Anglet e rr e , 
11 milit e pour le nationalism e indi e n. Dans 
son ceuvr e principal e , la Vie divine, 

AUT 

il réinterprét e la pensée hindoue sous 
l'influ e nc e d e Plotin, Bradl e y et B e rgson. 
Par le yoga intégral, l'homme doit trans
c e nd e r sa connaissance fragmentair e 

d e l'univ e rs e t sa conscience indivi
duell e . L'ceuvre d'Aurobindo, propagé e 

e n France par un de s e s disciple s, Jean 
H e rb e rt, donne á un esprit occidental 
un e méthod e pour accéd e r á la réflexion 
e t au mysticism e hindous. 

autom,ation ou automatisation, 
création d'automates. - La technique 
moderne évolue dans le sens de l'au
tomation en substituant á la dire ction 
humaine, dans la conduite des machines, 
d e s mécanismes d'autorégulation. L'au
tomation pos e : 1° un problém e tech
niqu e : la machin e pourra-t-elle intégra
l e m e nt r e mplac e r l'homm e (machine á 
calcul e r, cyb e rnétique, e t tout e l'élec
tronique appliquée) ? ; 2° un problém e 

social : comment r e classer, par exemple, 
cinquante ouvriers que l'on remplace par 

une machine él ectronique assisté e d'un 
seul ingéni e ur ? ; 3° un problém e psycho
logiqu e : c e lui de l'adaptation au milieu 
industrieil (Friedmann) ; 4° un probléme 
pédago9iqu e : c e !ui d e l'ori e ntation pro
fessionnelle. (V. DIVISION DU TRAVAIL, LOISIR, 
MACHINISME.) 

autonomie, fait de s e donn e r á soi
méme sa propre loi. - L'autonomi e s'op
pos e done á l'anarchie•, qui s e caracté
rise par l e r e fus de tout e loi. L'autonomi e 

e st la notion fondam e ntale d e la moral e 

de Kant : lorsqu'un individu agit sans 
pnnc1pes, c'est qu'il n'a point de scrupule 
(anarchie moral e ). Lorsque la loi luí est 
imposé e du d e hors, la conduit e droit e n'a 
aucun e valeur morale ; l'individu ne fait 
qu'obéir (« hétéronomi e " : loi qui vi e nt 
d'un autr e ). c·est s e ul e m e nt lorsqu e l'in
dividu s'impose á lui-méme une loi qu'il 
agit moral e m e nt ; en outr e , il réalis e ainsi 
sa lib e rté, qui n e p e ut s e réaliser dans 
l e vid e , mais s e ul e m e nt « par l'int e rmé
diaire d'une loi "· Sur l e plan psycholo
giqu e , on p e ut dire qu e la vraie lib e rté 
consiste non pas á n e pas travailler, 
mais á fair e le travail que l'on veut. 
L'autarcie e st un cas particulier de l'au
tonomi e au niv e au d e s États : elle 
consist e á se donner soi-mém e la loi 
de son économie, c e qui suppos e un e 
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« économie fermée » (comme celle qui 
existe en U. R. S. S.). 

autosuggestion, influence automa
tique d'une idée sur notre conduite. -
L'autosuggestion est une suggestion par 
nous-méme. C'est notre propre dispo
sition á évoquer sans cesse une idée 
qui finit par déterminer automatiquement 
notre conduite. 

Avenarius (Richard), philosophe et 
épistémologue allemand (Paris 1843 -
Zurich 1896). 11 est considéré avec Ernst 
Mach comme le fondateur de l'empirio
criticisme, doctrine positiviste d'inspira
tion néokantienne. Sa théorie de la con
naissance s'efforce de dégager un con
cept de l'expérience (Critique de /'expé
rience pure, 1888 - 1 890), qui rejette 
l'idée d'une réalité objective extérieure á 
la conscience. La réalité serait consti
tuée par des complexes de sensations 
et non par des « corps ». La doctrine 
d'Avenarius s'apparente á celle de Hume 
et de Berkeley. 

Averroes (lbn Ruchd, connu sous le 
nom d'), philosophe arabe (Cordoue 
1126 - Marrakech 1198). Son pére, cadi 
de Cordoue, lui enseigna la jurispru
dence et la théologie ; il étudia en outre la 
physique, la médecine, l'astrologie, la phi
losophie et les mathématiques. 11 vécut 
errant et persécuté pour la liberté de sa 
pensée, avant d'étre finalement rétabli á 

Averroés, commentateur d'Aristote. 
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Marrakech dans son ancienne magistra
ture. lssue de l'étude d'Aristote, la philo
sophie d'Averroés está la fois un maté
rialisme qui insiste sur l'infinité du monde 
et un rationalisme qui souligne la liberté 
de la réflexion á l'égard du dogme reli
gieux. 

Sa morale humaniste porte l'atten
tion plus sur l'homme que sur l'indi
vidu. Sa philosophie exerca une profonde 
influence dans toute l'Europe (sur la phi
losophie francaise du XIII" siécle, sur la 
philosophie italienne du XIV• au XVI• sié
cle, oú elle inspira l'école de " Padoue ») 
et marq_ua le sommet de la culture au 
Mayen Age. 

Avicenne {lbn Sina, connu sous le 
nom d'), philosophe et médecin iranien 
(Afchana, prés de Boukhara, 980 - Hama
dhan 1037). 11 étudia les mathématiques, 
la physique, la médecine et la philoso
phie, et rédigea le Canon de la médecine 
et la Philosophie i/luminative. Sa doctrine 
philosophique est un mélange d'aristoté
lisme et de théories orientales. Sa pen
sée et son oouvre de savant jouérent un 
grand role dans la pensée médiévale 
occidentale. 

axiologie, théorie des valeurs. Plus 
précisément, morale qui établit une hié
rarchie entre les valeurs, placan!, par 
exemple, au premier rang le respect de 
ce qui est bon, puis le respect de ce qui 
est noble, puis de ce qui est beau, etc. 
(M. Scheler). - L'axiologie a été initia
lement développée par le logicien alle
mand Lotze (XIX• s.) et l'école de philo
sophie des valeurs, ou école de Bade* 
(Rickert, Windelband, etc.). En France, 
elle est représentée par Ruyer. 

axiome, proposition évidente par elle
méme. Dans la logique aristotélicienne, 
« les príncipes communs, appelés axio
mes, sont les vérités premiéres d' aprés 
lesquelles s'encha1ne la démonstration 
(Seconde Analytique, 1, 1 O). Par exem
ple, « le tout est plus grand que la 
partie ». - Se distingue du postulat, qui 
est simplement posé sans étre évident. 
« 11 n'y a plus d'axiome dans la mathéma
tique moderne » (Legendre) et la valeur 
des príncipes se mesure á la richesse 
des conséquences. 

Babeuf (Francois Noél, dit Gracchus), 
théoricien et révolutionnaire francais 
(Saint-Ouentin 1760 - Vendóme 1797), 
fondateur du babouvisme. Commis d'ar
penteur á Noyon, puis commissaire á 
terrier, á Raye, il vient en 1787 á Paris 
pour soumettre au gouvernement un 
vaste plan de réforme fiscale. 11 est élu 
en 1792 au conseil général de la Somme. 
Au début de 1796, Babeuf et ses amis 
Darthé et Buonarotti créent une organi
sation secréte pour renverser le Direc
toire et établir un régime nouveau, pro
prement co�muniste ; c'est la « conspi
ration des Egaux ». Dénoncés á Carnot 
par Grisel, les conjurés sont arrétés et 
exécutés un an aprés (26 mai 1797), á 
Vendóme. L'importance historique de la 
doctrine de Babeuf tient au fait que, 
pour la premiére fois, le communisme est 
concu non pas comme une réverie de 
philosophe, mais comme un programme 
politique. Elle préconise de donner á 
chacun la méme chose (et non pas selon 
son mérite), pour fonder la " république 
des Égaux ». Elle garde un caractére 
assez abstrait et qui I' éloigne des théo
ries communistes modernes dans la 
mesure oú le communisme n'est pas, 
chez Babeuf, une méthode de produc
tion et d'organisation du travail, mais 
simplement de répartition des richesses. 

Bachelard (Gastan), philosophe fran
cais (Bar-sur-Aube 1884 - Paris 1962). 
Simple -commis des postes, il fit d'abord 
des études de sciences et ne s'intéressa 
que tardivement á la philosophie. 11 reste 

á la fois notre théoricien de la science 
moderne (le Nouvel Esprit scientifique, 
1934; i,9 Rationalisme appliqué, 1949, 
oú il montre et la tendance á la systéma
tisation propre á toute pensée rationnelle 
et l'éclatement de tout systéme devant 
la richesse infinie de l'expérience, la révé
lation de « faits » nouveaux) et le philoso
phe de l.'attitude poétique, lorsqu'il s'ef
force de, dégager de l'imagination arbi
traire des individus une imagination pro
fonde, liée á la nature méme du psy
chisme et source d'authentique poésie 
(la Psychanalyse du feu, 1938; /'Eau et 
les réves, 1942 ; /'Air et les songes, 
1943 ; la Terre et les réveries de la 
volonté, 1948 ; la Poétique de l'espace, 
1957, etc.). 

Bacon (Roger), philosophe et savant 
anglais (llchester, Somerset, 1214-
Oxford ·1292), surnommé le Docteur 
admiralble. Entré dans l'ordre des Fran
ciscains, il est d'abord un commentateur 
d'Aristote, avant de développer (dans le 
De specu/is, la Metaphysica et le De 
computo naturali) sa vision de l'univers. 
Le Communia naturalium fait méme le 
point de toutes les connaissances de 
son époque. Ses théses paraissent sus
pectes á l'Église, qui le fait emprisonner 
pendant quinze ans (1277-1292). L'un 
des esprits scientifiques les plus avertis 
de son temps, il est le premier á s'étre 
apercu que le calendrier latin était erroné. 
On l'a considéré comme l'inventeur de la 
poudre á canon, dont il aurait emprunté 
la formule aux Arabes. 

Bacon (Francis), baron Verulam, chan
celier d' Angleterre et philosophe (Londres 
1561 - id. 1626). Fils du garde des Sceaux 
sous le régne d'Elisabeth I'", il fait des 
études ele droit et devient avocat de la 
Couronne. Accusé de vénalité en 1621, 
il perd sa charge et se trouve exclu de 
la vie publique. 11 consacre ses derniéres 
années á la science et á la philosophie. 
Auteur cl'Essais de mora/e et de politi
que (1597), il est surtout célébre pour 
avoir fondé l'épistémologie• moderne et 
dégagé la méthode de la science expéri
mentale et inductive. Cette nouvelle logi
que décrit les trois moments de la recher
che scientifique : 1° l'observation des 
faits ; 2° la position d'une hypothése par 
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induction ; 3° ta vérification expérimen
tale de l'hypothése par le plus grand nom
bre de faits. C'est Bacon qui préconisa 
une organisation rationnelle de l'expé
rimentation en constituant des « tables 
de présence », "d'absence" et "de 
degrés .. , destinées á isoler les causes 
véritables d'un phénoméne. Son ouvrage 
principal est le Novum Organum Scien
tiarum (Nouvelle méthode des sciences, 
1620), qui définit tous les príncipes qui 
sont encore ceux de notre épistémologie. 

Bade (école de) ou école axiolo• 
gique, cercle philosophique créé par 
Wilhelm Windelband (1848 - 1915), puis 
dirigé par Henrich Rickert (1863 - 1936). 
Elle représente un aspee! du néokan
tisme •, dont les réflexions, inspirées 
par la méthode transcendantale de 
Kant, s'orientérent vers une analyse des 
<< valeurs ••. 

Bain (Alexander), philosophe écossais 
(Aberdeen 1818-id. 1903). 11 appartient 
á l'école positiviste anglaise. Sa psycho
logie, utilisant les découvertes de la 
physiologie et de la pathologie, tente de 
renouveler l'associationnisme en insis
tan! sur l'activité spontanée du cerveau. 
Sa philosophie idéaliste fonde une psy
chologie expérimentale, oú il applique la 
méthode des variations concomitantes 
de John Stuart Mili á la psychophysiolo
gie action du sang sur le cerveau, 
relation entre intelligence et poids du 
cerveau, différence fonctionnelle entre 
matiére grise et matiére blanche, etc. 11 
est notamment l'auteur d'une Logique 
déductive et inductive (1870) et de la 
Science de l'éducation (1879). 

Bakounine (Mikhail Aleksandrovitch), 
anarchiste russe (Priamovkhino, gouv. de 
Tver, 1814 - Berne 1876). Officier d'artil
lerie, d'origine noble, il est contraint de 
s'exiler pour ses idées révclutionnaires. 
Á Paris, il se lie avec Marx et Proudhon. 
On le retrouve en 1857 déporté en Sibé
rie, d'oú il "s'évade" en 1861, pour errer 
á travers l'Europe. 11 fonde, á Naples, en 
1 867, la 1 •• section de I' lnternationale ita
lienne. Résolument hostile á toute forme 
d'étatisme, il rompt avec Marx au con
grés de La Haye (1872). Ses idées trou
vent une expression définitive dans l'État 
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et l'Anarchie (1873), oú il démontre que 
tout pouvoir, méme révolutionnaire, tra
hit le peuple dans la mesure oú il veut 
s'éterniser. Bakounine aurait voulu par
venir d'un coup au dernier stade du 
communisme, qui prévoit seulement une 
disparition progressive de l'État au profit 
d'assemblées du peuple. 

Baldwin (James Mark), psychologue et 
sociologue américain (Columbia, Caro
line du Sud, 1861 - París 1934). 11 a con
sacré ses recherches notamment á la 
psychologie de I' enfant et á la psycholo
gie sociale. 11 a joué un róle importan! 
dans les premiers congrés internationaux 
de psychologie. 11 explique les organes du 
corps ou les lois ou conventions sociales 
par leurs fonctions, par les nécessités 
de l'adaptation et de la sélection. C'est 
son orientation fonctionnaliste et darwi
nienne. 11 a écrit notamment : l'lnterpré
tation socia/e et éthique dans le dévelop
pement mental (1896), Développement 
et Evolution (1902), lndividu et Société 
(1910). 

Banquet (le), dialogue de Platon • 
(v. 385 av. J.-C.), qui a pour cadre un 
banquet offert par le poéte Agathon a 
ses amis et pour objet l'amour de la 
science et du beau. Chacun des convives 
y prononce d'abord un éloge de l'amour 
Phédre, Pausanias,. Eryximaque, Aristo
phane, Agathon. A son tour, Socrate 
prend la parole : c'est un éloge de la 
beauté et une réflexion sur I' amour, qui 
nous éléve de I' amour des beaux corps 
á celui des belles ames, puis á celui des 
belles ceuvres humaines ou des beaux
arts, enfin á celui de la science, jusqu'au 
dernier degré de l'initiation. Le caractére 
trés concret de la réflexion, les qualités 
poétiques du texte, l'intérét universel 
des hommes pour le sujet en fon! un des 
" dialogues " les plus célebres de Platon. 

barbarie, absence de civilisation. - La 
notion de "barbare" s·appliquait, pour 
les Grecs et les Romains, á tous les 
étrangers. 11 ful un temps oú les chré
tiens désignaient ainsi tous ceux qui 
n'étaient pas disciples du Christ. En fait, 
il n'y a pas "une" civilisation occidentale 
et la barbarie, mais différentes civilisa
tions. lnversement, toute civilisation peut 

donner lieu á des acles de barba
rie, c'est-á-dire d' atteinte aux droits de 
l'homme (crimes nazis, tortures), de 
destruction de monuments de la cul
ture (bibliothéques, statues, etc.). Toute 
forme de violence est un acte de barba
rie. La barbarie s'oppose, trés préci
sément, á l'humanisme•. 

BAS 

Barthe,s (Roland), critique francais 
(Cherbourg 1915- París 1980). lnspi
rée de la linguistique de Saussure, de 
l'anthropologie structurale, puis de la psy
chanalyse de Lacan, son ceuvre s'ouvre 
sur l'étude des rapports de la littérature 
et du pouvoir (le Degré zéro de /'écriture, 
1953). L'idée d'une tangue neutre, arra
chée aux falsifications du circuit social, 
oriente ses recherches sémiologiques et 
son ana1lyse des traits et mythes de 
la société contemporaine (Mythologies, 
1967; IE1 Systéme de la mode, 1967). 
Ses tra1✓aux sur les conditions d'une 
science de la littérature (Sur Racine, 
1963; Critique et Vérité, 1966), sur la 
poétique du signe libre (/'Empire des 
signes, 1970) ont fait progresser la réfle
xion sur le langage naturel antérieur au 
langage structuré et sur la science des 
signes antérieure á toute linguistique. 
Son ceuvre est une réflexion sur I' es
sence de la communication. On tui doit : 
Fragments d'un discours amoureux 
(1977), /ó1 Chambre e/aire (1980). 

base (¡i,ersonnalité de), type idéal, 
incarnant: les composantes fondamen
tales d'une culture, d'une société. - La 
notion de base « personnalité » a été 
dégagée par le sociologue américain Kar
diner. 11 constata que les institutions 
objectives donnent souvent une fausse 
idée des réalités sociales, et il leur 
opposa t'expérience humaine de la vie 
sociale : par exemple, d'un point de vue 
objectif, il y a le méme pourcentage de 
catholiques en France et au Brésil ; mais, 
au Brésil, la religion est vécue diffé
remment, beaucoup plus profondément, 
et, sur ce point, la « personnalité" du 
Brésilien apparalt totalement différente 
de celle du Francais. 

La per·sonnalité de base n 'est done 
pas le re•flet des institutions, mais celui 
de l'expérience réelle d'une culture. Elle 
est l'expression globale de toutes les 
réactions, de I' ensemble des altitudes 
qui caractérisent un certain type de 
culture ou de vie social e. 

Témoignage de barbarie : les crimes 
nazis au camp de Bergen-Belsen ; ce 
camp compta jusqu'á 75 000 internés 
et les Anglais y découvrirent, en 1945, 
13 000 cndavres, 
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Bayle (Pierre), écrivain, érudit, critique 
et philosophe francais (Le Carla 1647-
Rotterdam 1706). 11 fut professeur de 
philosophie jusqu'en 1681, á Sedan, oú 
il compasa la Lettre sur la comete, puis á 
Rotterdam, oú il écrivit les Nouvelles de 
la République des lettres (1684 - 1687). 
Son reuvre, qui s'exprime dans le Dic
tionnaire historique et critique (1696 -
97), reste surtout celle d'un philosophe 

de l'histoire, oú son esprit critique, héri
tier de Montaigne, renouvelle taus les 
problémes de morale, d'exégése et de 
théologie. 

Écrivain du siécle de Louis XIV, Bay/e 
annonce l'esprit encyclopédique; il s'est 
attaqué á tout, au dogme, á l'autorité, á 
I 'esprit totalitaire des systémes rationa
listes, et sa pensée reste une philoso
phie de la tolérance. 

beaux-arts, ensemble des arts. Le 
terme désigne plus particuliérement les 
arts plastiques : peinture et sculpture ; 
mais il s'étend en fait á la musique et á 
la chorégraphie, ainsi qu'á la poésie. 
(V. ART.) 

béhaviorisme, méthode psycholo
gique fondée sur l'observation objective. 
Pour le béhaviorisme, l'objet de la psy
chologie est le comportement extérieur 
des hommes (et non l'intériorité du sujet). 
- Le béhaviorisme, nommé aussi « psy
chologie du comportement ", « psycholo
gie de réaction ", est né á la fin du 
XIX• siécle avec l'ouvrage de Thorndike : 
l'.lntelligence anima/e (1898). Watson aux 
Etats-Unis et Bechterev en U. R. S. S. en 
furent les fondateurs. Les limites du 
béhaviorisme sont celles de toute étude 
objective de l'homme : une réaction 
humaine ne peut étre seulement décrite 
du dehors, elle doit étre comprise du 
dedans. La psychologie descriptive du 
comportement se trouve complétée 
par la psychologie compréhensive de la 
conduite et par l'observation intérieure. 
(V. PSYCHOLOGIE.) 

Belaval (Yvon}, écril,:ain et philosophe 
francais (Séte 1908). A des analyses de 
philosophie morale (le Souci de sincérité, 
1944), Belaval a joint des essais et des 
traités d'esthétique (Rencontre avec Max 
Jacob ; la Recherche de la poésie, 194 7 ; 
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/'Esthétique sans paradoxe de Diderot, 
1950), des essais philosophiques (/es 
Philosophes et leur langage, 1952), des 
analyses psychologiques (les Conduites 
d'échec, 1953), enfin un ouvrage consi
dérable d'histoire de la philosophie des 
sciences : Leibniz, critique de Descartes 
(1960). 

Bentham (Jeremy}, jurisconsulte et phi
losophe anglais (Londres 17 48 - id. 1832). 
11 est le disciple de Hobbes et le précur
seur d'Owen et de Stuart Mili ; sa morale 
« utilitaire " vise au « plus grand bonheur 
du plus grand nombre d'hommes "· Elle 
développe notamment une « arithméti
que des plaisirs ", destinée á obtenir la 
somme la plus grande de bonheur. Son 
reuvre de législateur eut une profonde 
influence sur le développement de l'en
seignement et la réforme de la loi des 
pauvres. On lui doit : lntroduction aux 
príncipes de mora/e et de législation 
(1789), Traité de législation civile et 
pénale (1802), Déontologie (1834). 

Berdiaeff (Nicolas), philosophe russe 
(Kiev 187 4 - Clamar! 1948). Professeur á 
la faculté de philologie de Moscou (1920), 
il est exilé par le gouvernement 

Nicolas Berdiaeff. 

soviétique et vient á Paris. Sa réf/exion 
est une critique du rationalisme et une 
méditation sur I 'existence individuelle á 
la lumiére de la foi chrétienne. 11 nous a 
laissé la Philosophie de la liberté (1911 ), 
le Sens créateur (1916), l'Homme et la 
machine (1933), De l'esclavage et de la 
liberté de l'homme (1946). 

Bergson (Henri}, philosophe francais 
(Paris 1859 - id. 1941 ). 11 fait des études 
brillantes, est recu á I' École norma/e 
supérieure á dix-neuf ans, docteur és 
lettres, á trente ans. Professeur au Col
lége de France de 1900 á 1914, il est élu 
á l'Académie francaise en 1914 et recoit 
le prix Nobel en 1928. Ses réflexions 
sur le mysticisme religieux annoncent 
une conversion au catholicisme, mais la 
guerre de 1939 ayant éclaté, il tient á res
ter solidaire de ses coreligionnaires per
sécutés par les Allemands. 11 est emporté 
par une pneumonie, aprés avoir fait, des 
heures durant, la queue pour des tickets 
d'alimentation. Sa réflexion part d'une 
philosophie du moi psychologique (Essai 
sur les données immédiates de la 
conscience, 1889 ; Matiére et Mémoire, 
1896), s' approfondit dans une intuition 
de la vie (l'Évolution créatrice, 1907), 
s 'épanouit enfin dans une philosophie de 
l'esprit (les Deux Sources de la mora/e 
et de la religion, 1932). Sa théorie du 
« moi profond ", sous-jacent á la person
nalité « sociale ", et identique á l'expé
rience intérieure de la durée, sa morale 
« ouverte " des génies créateurs sont 
restées célebres. Une série d'articles, 
notamment sur I' « intuition philosophi
que ", la « perception du changement ", 
ainsi que des développements profonds 
et originaux sur les rapports de la méta
physique et de la science ont été ras
semblés dans la Pensée et le mouvant. 
Bergson a aussi exprimé la réflexion 
philosophique certainement la plus juste 
sur la théorie de la relativité, confir
mée par les longs entretiens qu'il a pu 
avoir avec Einstein (Durée et simulta
néité, 1922). 

D'abord admiré sans réserve, puis 
critiqué de méme, Bergson a repris 
sa juste place dans l'histoire de notre phi
losophie. On lira /e Bergsonisme d'A. Thi
baudet (1922) et Henri Bergson de 
V. Jankélévitch. 

BER 

Henri Be.rgson á sa table de travail. 

Berkele,y (George), évéque et philoso
phe irlandais (prés de Kilkenny, Ir/ande, 
1685 - Oxford 1753). 11 fut, á Dublin, pro
fesseur de grec, d'hébreu et de théolo
gie. 11 voyagea en France, en Espagne, 
en lta/ie (1713-1720) et partil pour les 
Bermudes propager la foi chrétienne. De 
retour en Grande-Bretagne (1731), il ter
mina évéque de Cloyne (lrlande). 

L'idéalisme subjectif de Berkeley, qui 
raméne toute la réalité du monde aux 
apparences que nous en avons, se 
résume ctans la formule célébre : esse 
est percipi (« l'étre, c'est l'étre percu "). 
Ce subjectivisme, qui se réclame du 
simple bon sens, devait profondément 
troubler �,ant, dans la mesure oú le bon 
sens nous enseigne á la fois que le 
monde a une réalité extérieure á nous, 
mais qu'il est extrémement difficile de le 
prouver. On lui doit : Essai sur une nou
velle théorie de la vision (1709), Traité sur 
les príncipes de la connaissance humaine 
(171 O), Dialogues entre Hylas et Phi
lonoüs (1713). 

On pourra Jire l'étude de M. Gueroult, 
Berkeley : quatre études sur la percep
tion et sur Dieu (1956). 
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Bernard (Claude), physiologiste francais 
(Saint-Julien, Rhóne, 1813 - Paris 1878), 
professeur de physiologie expérimentale 
á la Sorbonne (1854), puis de méde
cine expérimentale au Collége de France 
(1855). Ses travaux portérent sur les 
phénoménes chimiques de la digestion, 
sur le systéme nerveux sympathique. 11 
a découvert, en arrétant peu á peu tou
tes les fonctions organiques d'un chien, 
par exernple, pour ne garder, dans sa 
pu reté, que le phénoméne de la « vie ", 
que l'on ne pouvait pas isoler ce qui 
reléve de la physico-chimie et ce qui 
releve de la vie. La pensée de la vie 
reste irréductible; c'est celle d'une « idée 
directrice " qui préside aux phénoménes 
physico-chimiques. Auteur d'études pro
prement scientifiques, Claude Bernard a 
exposé les príncipes généraux de sa 
méthode dans l'lntroduction á l'étude 
de la médecine expérimentale (1865). 
[V. BIOLOGIE.] 

Bettelheim (Bruno), psychanalyste 
américain d'origine autrichienne (Vienne 
1903). 11 enseigna la psychologie de l'édu
cation (1944), puis la psychiatrie á l'uhi
versité de Chicago (1963). 11 est mondia
lement connu pour ses travaux sur les 
psychoses infantiles (/a Forteresse vide, 
1967). 11 a fondé l'École orthogénique de 
Chicago, qui soigne et prend en charge 
les enfants autistes (qui n'arrivent pas á 
s'adapter á la vie en société). 11 a égale
ment publié L 'amour ne suffit pas (1950), 
Dialogues avec les méres (1962), Psy
chanalyse des cantes de fées (1973). 

Binet (Alfred), psychologue francais 
(Nice 1857 - Paris 1911 ). 11 peut étre con
sidéré comme le fondateur de la psycho
logie expérimentale, qu'il orienta d'em
blée vers l'étude de l'intelligence. 11 a 
publié la Psychologie du raisonnement 
(1886), le Magnétisme animal (1887), les 
Altérations de la personnalité (1892), 
lntroduction á la psychologie expérimen
tale (1894). En 1903, il réalisa une Étude 
expérimentale de l'intelligence. Chargé 
au sein d'une commission de l'lnstruc
tion publique de chercher un moyen de 
dépister les enfants retardés afin d'amé
liorer l'enseignement qui leur es! donné, 
il eut l'idée d'élaborer une série d'épreu
ves et d'examiner á quel age elles étaient 
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Claude Bernara. 

réussies par des enfants normaux. 11 
créa ainsi, avec Th. Simon, la premiére 
Eche/le métrique de l'intelligence ( 1905 
et 1908), qui inaugurait la méthode des 
tests mentaux. 

biologie, science de la vie. - Le terme 
est créé simultanément en 1802 par 
Lamarck en France et par Treviranus en 
Allemagne. 11 enveloppe á la fois la vie 
animale_et la vie végétale. Les méthodes 
de la biologie son!: 1° I'« analogie ", pour 
la découverte (á partir d'un os de talon, 
Cuvier [1769-1832] a pu ainsi reconstituer 
la totalité d'un squelette de Paléothérium, 
don! on devait ensuite découvrir un origi
nal absolument identique á celui qu'il 
avait reconstruí!) ; 2° la " concordance 
variée ", pour la preuve : lorsqu'une 
méthode d'analogie a été souvent prou
vée, elle devient vraie. Mais le probléme 
fondamental de la biologie est celui de 
la nature et de !'origine de la vie ; la vie 
nait-elle d'un cytoplasme primitif don! le 
noyau ne serait qu'une spécification, ou 
faut-il supposer un noyau de vie origi
ne!? C'est á ce probléme fondamental 
que les savants francais (des labora
toires de Bures [S.-et-O.]) se son! direc
tement attaqués ; leurs recherches son! 
celles qui ont été poussées le plus loin. 
11 semble que le probléme des causes du 

cancer soit lié á celui des origines de la 
vie cellulaire. (V. v1E.) 

Blanc (Louis), historien, homme politi
que et théoricien francais du socialisme 
(Madrid 1811 - Cannes 1882). Journaliste, 
il publie une brochure sur l'Organisation 
du travail (1839), puis son ouvrage sur le 
Droit au travail (" á chacun selon ses 
besoins ; á chacun selon ses facultés "). 
oú il développe une théorie á la fois trés 
positive et originale. 11 critique le príncipe 
de la concurrence, défend l'idée d'asso
ciation des travailleurs dans des " ateliers 
sociatJx"; mais l'originalité de sa pensée 
économique réside dans son idée que 
I' État constitue un des éléments néces
saires de la réforme sociale : c'est par lá 
qu'il s'oppose au communisme, substi
tuant á l'idée d'une révolution sociale, 
d'une destruction de l'État existan!, 
le projet, beaucoup plus réaliste et 
moderne, d'une réforme de la société et 
de l'administration sous l'autorité d'un 
État qui seul posséde le pouvoir de réa
liser effectivement une politique socia
liste. On lui doit aussi une Histoire de la 
Révolution francaise (1847-1862). 

Bloch (Ernst), philosophe allemand 
(Ludwigshafen 1885 - Tübingen 1977). 
Son ouvrage antinazi Héritage de ce 
temps (1935) l'obligea á _quitter l'Alle
magne pour New York. A la fin de la 
Seconde Guerre mondiale, il refusa une 
chaire á l'université Goethe de Francfort 
pour une chaire á l'université Karl Marx 

de Leipzig (1949). 11 publia alors le 
Príncipe espérance (3 vol., 1954 - 1959). 
Accusé de révisionnisme en 1957, puis 
de corruption de la jeunesse en 1959, il 
fut mis á la retraite d'office. En 1959 
parurent le troisiéme tome du Prín
cipe espérance á l'Est et !'ensemble de 
son reuvre á l'Ouest. 11 continua son 
reuvre en Allemagne de l'Ouest á 
l'université de Tübingen il publia 
Atheismus im Christentum (1968), Expe
rimentum mundi (1975). Dans une pers
pective marxiste et contre I 'orthodoxie 
stalinienne, il montre qu'il y a toujours 
des "utopies" nécessaires, que l'utopie 
sociale n'est pas une aliénation, mais 
une prise de conscience qui donne á 
l'homme un moyen de penser l'histoire 
globalement. 

BÓH 

Blondel (Maurice), philosophe francais 
(Dijon 18G1 - Aix-en-Provence 1949). 11 a 
enseigné á la faculté d · Aix á partir de 
1895. Sa philosophie de l'action est en 
vérité une religion de l'action, qui décou
vre, dans l'expérience de la volonté agis
sante, un monde "supraphénoménal ", 
celui de la foi incarnée. Sa thése de 
doctoral -- /'Action, essai d'une critique 
de la vie et d'une science de la prati
que (189:CI) - inspire tout le reste de son 
reuvre, ele /'lllusion idéaliste (1898) á 
/'Esprit chrétien et la philosophie (1939). 

Boece, philosophe, homme d'État et 
poéte latin (Rome v. 480 - prés de Pavie 
524), ministre de Théodoric le Grand, 
auteur de la Consolation de la philoso
phie. En commentant l'reuvre de Platon 
et d'Aristote, il est l'un des premiers á 
avoir utilisé la méthode du commentaire 
philosophique, appelée á une longue tra
dition dans l'enseignement. 

Bóhme (Jacob), mystique allemand 
(Altseidenberg, pres de Górlitz, 1575-
Górlitz 1624), surnommé « le Philosophe 
allemand ,,,. 11 ful d'abord cordonnier. 

Le philosophe allemand Ernst Bloch. 

33 



BON 

Son premier livre, Aurora (1612), con
tient ses révélations sur Dieu, l'homme, 
la nature. 11 attribue son style métapho
rique a une illumination divine qui est 
la condition premiére de toute connais
sance. Bohme a beaucoup marqué la phi
losophie allemande postérieure a Kant 
(Fichte, Schelling, Hegel) et tout le cou
rant romantique. On lui doit également la 
Triple Vie et les Trois Príncipes. Son 
ouvrage le plus célébre est Mysterium 
magnum (1623). 

Bonald (Louis, vicomte De), philosophe 
francais (Chateau de Monna, prés de Mil
lau, 1754 - id. 1840). Maire de Millau 
de 1785 a 1789, président de l'Assem
blée départementale de I' Aveyron en 
1790, défenseur de la monarchie et de la 
religion, il entra a l'Académie francaise en 
1816. 11 publia : Théorie de pouvoir 
politique et religieux (1796), Essai analy
tique sur les lois naturelles de l'ordre 
social (1800), les Recherches philoso
phiques (1818). 

Bonald considére que la nature sociale 
de l'homme ne vient pas d'un contrat, 
comme pour Rousseau, mais de Dieu qui 
a créé l'homme comme étre social en lui 
donnant le langage. La société religieuse 
ne se sépare done pas de la société civile. 
Les idées de ce philosophe ont exercé 
une profonde influence sur la pensée 
monarchiste au XIX• siécle. 

bonheur, état de complete satisfaction. 
- On distingue les morales de l'Antiquité, 
pour qui le bonheur est la fin derniere 
de l'homme (hédonisme•¡, et les mora
les modernes, marquées par le christia
nisme, pour lesquelles c'est la vertu qui 
est le but dernier ; la vertu consiste a 
mériter le bonheur, mais sa posses
sion n'a en elle-méme aucune valeur 
morale (rigorisme de Kant). La philo
sophie actuelle (issue de Fichte, de 
A. Gehlen) redonne une valeur positive 
au bonheur, oú elle voit une forme de 
sagesse qui n'advient qu'en celui qui se
conna1t parfaitement et sait satisfaire 
aux tendances fondamentales de son 
étre. Car, s'il est vrai que le bonheur 
idéal « est la satisfaction de toutes nos 
inclinations » (Kant), pour étre réellement 
heureux il faut savoir se limiter a ses 
inclinations les plus profondes. C'est en
ce sens que le « bonheur » n'est pas
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réductible au « plaisir » ; ceux qui traitent 
du bonheur n'ont pas tort de mépriser le 
plaisir, qui, en effet, bien promptement 
« rassasie et dégoüte » (Alain). Le bon
heur n'est jamais donné, il résulte tou
jours d'une activité de l'homme ; on 
l'identifie le plus souvent au travail libre 
c'est en ce sens que l'on distingue le 
« plaisir » ou la « joie », qui peut nous 
venir des événements et le « bonheur » 
ou « béatitude », que nous tiro ns de nous
méme et qui est toujours a notre portée. 
11 reste cependant que le bonheur le plus 
fort et le plus pur est souvent le plus 
primitif, celui qui s'identifie avec le sen
timent de vivre et d'agir : « Le bonheur, 
c'est la saveur méme de la vie ... Agir est 
une joie ... Toute vie est un champ d'allé
gresse » (A)ain). 

On lira A la conquéte du bonheur, de 
Bertrand Russel. 

Bosanquet (Bernard), philosophe bri
tannique (Alnwick, Northumberland, 
1848 - Londres 1923). On lui doit de 
nombreuses études de logique, d'esthé
tique et de morale : History of Aesthetics 
(1892), The Philosophical Theory of the 
State (1899). Sa pensée est imprégnée 
de celle de Hegel. 

bouddhisme, doctrine et Église dont le 
qouddha Sákyamuni (le « solitaire des 
Sakyas », c'est-a-dire « des roseaux ») 
est le fondateur (VI• s. av. J.-C.). - Une 
légende chinoise, réfutée par les Hin
dous, identifie le Bouddha a Lao-tseu. Le 
bouddhisme est apparu dans l'lnde aux 
confins du Népal (fin du VI• s. av. J.-C.), 
puis s'est répandu, sous des formes 
diverses, dans les différents pays d' Asie. 
La doctrine vise a I' extinction de taus les 
désirs, qui nous voilent (Máyá) la véri
table réalité des choses ; le terme de 
l'ascese, fondée sur la pratique du yoga, 
conduit a I' « illumination », au nirvana. La 
sagesse délivre l'ame de la transmigra
tion, c'est-a-dire de sa réincarnation per
pétuelle dans une autre vie, jusqu'a 
l'acquisition de la sagesse parfaite, qui 
est le repos de I' ame. La plupart des 
dogmes son! empruntés a la philosophie 
brahmanique, notamment que la douleur 
est intimement liée a l'existence; le 
sentiment d'exister produit par l'igno
rance est lui-méme lié aux désirs. Le 

bouddhisme est moins une forme de 
pensée qu'une forme de vie, moins une 
philosophie qu'une religion. Parmi les 
écoles bouddhiques, celle du « yoga » ou 
du « tantra » est la plus répandue en 
Chine, celle du « zen » au Japon. 

Boutroux (Émile), philosophe francais 
(Montrouge 1845 - Paris 1921 ). Auteur 
du livre De la contingence des lois de la 
n?ture (1874), il enseigna a Paris a 
l'Ecole normale supérieure (1877) et á la 
Sorbonne (1885). [Acad. fr. 1912.] 

Boutroux considere que les divers 
ordres de phénoménes dans la nature 
(mécaniques, psycho-chimiques, biologi
ques et psychologiques) se son! superpo
sés les uns aux autres de facon contin
gente et irréductible. 11 a écrit : De /'idée 
de loi naturelle dans la science et la 
philosophie (1895), Études d'histoire de 
la philosophie (1897). 

brahman, dans la philosophie indienne, 
l'ame comme expression de la vie uni
verselle. - S'oppose á l'atman, qui est 
l'ame individuelle de chaque homme. 

BRE 

Á Rajagriha, dans le nord-est de 
l'lnde, oú Bouddha fonda son premier 
monas1tére. La méditation bouddhiste : 
une école de la non-violence. 

BréhiEtr (Émile), philosophe francais 
(Bar-le-Duc 1876 - Paris 1952), auteur 
d'une monumentale Histoire de la philo
sophie (1926 - 1932), des présocratiques 
á nos jours, avec un supplément pour la 
philosophie hindoue. 

Brentano (Franz), philosophe et psy
chologue allemand (Marienberg 1838-
Zürich ·1917). 11 ful professeur de philoso
phie á Würzburg, á Vienne jusqu'en 
1895, a Florence, et á Zurich á partir de 
1915. 11 distingua la logique de la psycho
logie et fonda la phénoménologie• (des
cription des lois qui régissent les phéno
ménes de la conscience). 11 influenca 
Husserl par sa notion d'intentionnalité. 

On lui doit : /a Psychologie du point de 
vue empirique (187 4 - 1928), Sur /'origine 
de la connaissance mora/e (1889), Sur 
la classification des phénoménes psychi 
ques (1911 ). 
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Bruno (Giordano), penseur et écrivain 
italien (Nola, royaume de Naples, 1548-
Rome 1600). Sa vie est un symbole de 
la liberté de pensée. Entré á dix-sept ans 
au couvent des Oominicains á Naples, _,1 étudie la théologie, mais auss, les ph1-
losophes modernes et ancie�s : _ Héra
clite, Démocrite. Sa pensee d 1nsp1rat1on 
panthéiste le fait condamner. a Rome 
pour hérésie (1576) ; il s·entu,t a Geneve, 
puis á Toulouse et á Paris ; on le retrouve 
professeur á Oxford, puis en Allemagne_, á Prague et enfin á Venise, ou 11 est hvre 
au Saint-Office; torturé, il ne reme pas 
ses idées ; alors I' Église le tait brüler vil. 
Giordano Bruno représente I' aurore_ de la 
Renaissance et de la réflexion 1nd1v1-
duelle antidogmatique ; d'inspiration néo
platonicienne, il préconise de n'user que 
de l'expérience et de la ra,son pour 
connaitre le monde, et d'en subst,_tuer 
I' usa ge á celui de la foi et de la trad,tion 
abstraite. 11 a écrit notamment : Expul
sion de la béte triomphante (1584), De 
fa cause, du príncipe et de l'unité (1584), 
De /'lnfini, de l'univers et des mondes 
(1585) 

36 

Brunschvicg (Léon), philosophe fran
cais et historien de la philosophie (Paris 
1 869 - Aix-les-Bains 1944 ). Professeur a 
la Sorbonne (1909), il reprit l'analyse de 
la connaissance, inaugurée par la en
tique kantienne, á la lumiére d'une etude 
approfondie des sciences. Sa ph1losoph1e 
du jugement (/a Modalité du Jugeme_nt, 
1897) valorise l'activité infiniment _crea
trice de l'esprit dans les mathemat,gues 
(/es Étapes de la phi/osophie mathema
tique, 1912); sa méthode de reflex,on 
sur l'histoire de la philosoph1e (Spmoza 
et ses contemporains, 1894), qui con: 
siste á dégager en chaque auteur le vra, 
et le faux, le bon grain de rivraie, _contre
vient parfois á la pure ob¡ect1v1te h1sto
rique. 

Buber (Martín), philosophe israélien 
d'origine autrichienne (Vienne 1878-
Jérusalem 1965). 11 a renouvelé I' étude 
de la tradition juive et a redon_ne _v,e 
á I' étude des hassidim (/es H,sto,res 
du hassidisme, 1927). Sa philosophie 
sociale est fondée sur les rapports inter
individuels dans la communauté (/e Je 
et fe Tu, 1923 ; Gog et Magog, 1941 ; /es 
Chemins de /'utopie, 1949). 

Buchez (Philippe), philosophe et 
homme politique trancais (Matagne-la
Petite, Ardennes, 1796 - Rodez 1865). 
11 ful I' un des principaux inspirateurs du 
socialisme chrétien dans un journal, /'Ate: 
fier (1840). 11 a écrit un Essai d'un traite 
complet de philosophie (1839-40). 

Budé (Guillaume), humaniste francais 
(Paris 1467 - id. 1540). 11 prop_agea en 
France I' étude du grec et la sc,ence. du 
droit. 11 contribua á la création du College 
de France. 

Buffon (Georges Louis Leclerc, comte 
de), naturaliste et écrivain fr�nca1s 
(Montbard 1707 - Paris 1788): D_ abord 
étudiant chez les jésuites, pu,s hcenc,e 
en droit, il voyage en France et á l'étran
ger. 11 concoit dés 1739 l'idée d'une 
immense Histoire naturelle, dont la pubh� 
cation (36 volumes) se poursuivra jusqu'a 
sa mort. Sa théorie de la nature qu, se 
transforme lentement, tant en ce qu, 
concerne les conditions de vie sur la 
Terre (lente évolution des climats et des 

continents) qu'en ce qui concerne les 
espéces vivantes (et méme le type de 
l'homme), constitue une vision trés péné
trante qui annonce l'évolutionnisme. Son 
esthétique des ceuvres littéraires et de 
vulgarisation scientifique, toute fondée 
sur le style (« Le style, c'est l'homme 
méme »), reste certainement un peu 
étroite, mais confére á son ceuvre urie 
exceptionnelle clarté. On lui doit, en 
outre, un Essai d'arithmétique mora/e. 

bureaucratie, pouvoir ou influence de 
l'administration sur la conduite des aflai
res. - La bureaucratie a toujours été 
décrite comme une déviation d'une admi
nistration devenue parasitaire et abu
sive. Dés 1843, Marx, dans la Critique 
du droit politique hégélien, décrit la nais
sance du phénoméne bureaucratique. Le 
sociologue A.-W. Gouldner, dans Pat
terns of industrial Bureaucracy (1954), 
décrit les conformismes stricts qui créent 
des conflits entre dirigeants politiques, 
exécutants et public. En France, Michel 
Crozier, dans le Phénoméne bureaucra-
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tique ('1964), décrit la genése bureaucra
tique, et, dans la Soóété bloquée (1970), 
analyse « le modéle bureaucratique fran
cais .. : centralisation, distance entre les 
dirigeants et les fonctionnaires, blocage 
de la communication, sécurisation des 
membres. Claude Lefort (Éléments d'une 
critique de la bureaucratie, 1979), et 
X. Greffe (Analyse économique de la 
bureaucratie, 1981) ont actualisé la cri
tique du phénoméne bureaucratique. 

Buridan (ane de), table célebre attri
buée au philosophe scolastique Buridan, 
et mettant en scéne un áne qui se 
laisse rnourir de faim entre un boisseau 
d'avoine et un seau d'eau, faute d'avoir 
pu choisir entre deux biens équivalents. 
C'est, contrairement á ce que l'on croit 
généralement, une preuve par l'absurde 
que, dans la réalité, le choix se fait 
toujours, et qu'il y a un dynamisme de 
l'acte indépendant de tout motil objectif. 
On ne trouve cependant pas trace de 
cette table dans les écrits de Buridan qui 
nous sont parvenus. 

« On a encare augmenté les effectifs de la direction. • Caricature soviétique sur 
la bureaucratie, extraite du journal satirique Krokodil. 
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cabale (de l'hébreu qabbel, recevoir ; 
qabbalah, théorie de la révélation), dans 
la tradition juive, interprétation secréte 
de la Bible. - Dans l'élaboration de la 
cabale, on distingue trois périodes : 1° la 
période précabalistique (XIII• s.), otl les 
influences des gnostiques, de Plotin et 
d'Aristote se combinent pour susciter le 
Sepher Jetzira; 2° l'époque du Zohar 
(XIV• s.), dont l'auteur est Rabbi Moshé 
de Léon ; 3° l'époque de la cabale pro
prement dite (XV• s.), dont l'auteur prin
cipal est Isaac Louria. 

La doctrine cabalistique dégage, par 
un travail de systématisation et de for
malisation, la théologie incluse dans la 
Bible. C'est une philosophie de l'émana
tion, étudiant les intermédiaires entre 
Dieu et le monde, qui se répartissent en 
quatre degrés ou « hypostases » : Dieu 
(atsiouth), la création (béria), la forma
tion (jetsira), l'homme ('hassia). La révé
lation méme est rendue possible á tra
vers ce schéma, qui lie directement I' exis
tence humaine á la sagesse divine. La 
cabale dégage les príncipes généraux de 
l'exégése biblique; elle s'oppose au Tal
mud, qui étudie le détail du texte et le 
contenu concret des histoires qui y sont 
racontées. 

Cabanis (Georges), médecin et philo
sophe francais (Cosnac, Limousin, 1757-
Rueil, comm. de Seraincourt, Val-d'Oise, 
1808). 11 fut le premier écrivain francais 

◄ Albert Camus. Penseur classique et 
philosophe existentialiste. 

qui traita méthodiquement des rapports 
du physique et du moral, dans le célebre 
traité, Rapport du physique et du moral 
de /'homme (1802), qui eut une influence 
consicJérable sur les idées et le climat 
intellectuel de son temps. 

Calvin (Jean), de son vrai nom Cauvin 
(Noyon, Picardie, 1509-Genéve 1564).11 
fait á Paris de brillantes études de logi
que, de grammaire et de philosophie. 
Son pére, qui était secrétaire de l'évéché 
de Noyon, meurt excommunié; son frére 
se convertit au luthéranisme. 11 rédige en 
1532 un Commentaire du « De clemen
tia" de Sénéque, otl il tente indirec
tement de trouver les points de contact 
entre l'Évangile et le stoi"cisme. C'est en 
novembre 1533 que s'exprime son ral
liement brutal et définitif á la Réforme. 
Désormais, et jusqu'á ce qu'il se fixe á 
Genéve, la vie de Calvin sera celle d'un 
errant fuyant les foudres de l'lnquisi
tion. De 1536 date l'lnstitution de la reli
gion chrétienne. 11 s'établit finalement á 
Genéve et fonde un parti autoritaire, qui, 
renforcé de réfugiés francais, devient 
majoritaire au Conseil de la ville. Théo
logien rigoureux et pas_sionné, pasteur 
compréhensif, chef d'Etat autoritaire, 
Calvin est également un orateur incom
parable et un écrivain remarquable, dont 
la prose est un modéle de clarté. 11 meurt 
en 1564, épuisé de travail ; il est alors 
déjá le fondateur du calvinisme (répandu 
surtout en Europe du Nord et du Nord
Ouest). 

Camp,anella (Tommaso), philosophe 
italien (Stilo, Calabre, 1568 - Paris 1639). 
11 combattit la scolastique et préconisa la 
méthode expérimentale. 11 passa vingt
sept ans en prison aprés avoir désiré une 
réforme du christianisme et próné la 
réunion de tous les peuples sous un seul 
ordre civil et sous la « religion naturelle », 
dont les religions existantes ne sont que 
des formes particuliéres. 11 a écrit en pri
son la Monarchie d'Espagne, les Aphoris
mes politiques, et surtout la Cité du 
Soleil ,(v. 1602), qui préconise un sys
téme communiste. 

Camus (Albert), écrivain francais (Mon
dovi, Algérie, 1913 - t dans un accident 
de voiture, Villeblevin, Yonne, 1960). Une 
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lésion pulmonaire l'ayant empéché, en 
1934, de se présenter á l'agrégation de 
philosophie, il anime jusqu'en 1938, une 
équipe de comédiens amateurs. Le jour
nalisme l'améne ensuite en métropole, 
oú, pendan! la Seconde Guerre mondiale, 
il participe activement au groupe de résis
tance « Combat "· 11 devient, aprés 1945, 
le rédacteur en chef du journal Combat. 
Sa notoriété date de 1942, avec la publi
cation de f'Étranger et du Mythe de 
Sisyphe (essai philosophique). L'absur
dité de la vie, l'impuissance de l'intelli
gence humaine devant les événements 
du monde, le caractére inéluctable de la 
mort son! les composantes fondamen
tales de son univers. Son registre va du 
reman pathétique et symbolique de la 
condition humaine (la Peste, 1947) au 
théatre de l'absurde (Caligula, 1944), en 
passant par le récit (l'Exil et le royaume, 
1957) et la chronique de l'histoire (Actuel
les, 1950 - 1953 - 1958). Son originalité 
par rapport á Sartre est de gar
der, derriére les descriptions modernes 
de l'existence, une vision sereine de 
l'homme teintée d'un certain optimisme 
á l'absurdité du monde, l'homme oppose 
sa confiance en lui-méme et sa volonté 
déterminée de promouvoir les valeurs 
morales et spirituelles les plus hautes. 
Philosophe existentialiste, Ca mus reste 
un penseur classique et un écrivain ins
piré. 11 a rec;:u le prix Nobel de littérature 
en 1957. 

Canguilhem (Georges), philosophe 
francais (Castelnaudary 1904). Ses 
recherches sur l'histoire des sciences 
constituent un apport importan! á la 
réflexion sur la science (épistémologie•¡. 
11 a écrit la Formation du concept de 
réflexe aux XVII" et XVl/18 siécles 
(1955), la Connaissance de la vie (1952), 
le Normal et le pathologique (1966), 
Études d'histoire et de philosophie des 
sciences (1968), Vie et mort de Jean 
Cavaillés (1976). 

canon (du gr. Kanon, modéle, régle), 
modéle idéal auquel il faut se conformer. 
- Chez Kant, ensemble des príncipes á 
priori qui réglent la connaissance et cons
tituent les cadres de la connaissance du 
monde lorsqu'ils se rapportent á une 
expérience possible. 
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canonique, ensemble des régles ser
van! á énoncer un systéme. Syn. de 
logique. (ADJ., v. NOAMATIF.) 

canonique (doctrine), doctrine d'Épi
cure • selon laquelle il existe quatre 
sortes d'évidence - la passion (plaisir
douleur), la sensation, l'anticipation, la 
réflexion. La sensation est toujours véri
dique, et les « erreurs des sens " provien
nent uniquement d'une mauvaise inter
prétation de la sensation. Les anticipa
tions, ou prolepses, son! le résidu de nos 
expériences passées. De méme, la pas
sion et la réflexion proviennent d'expé
riences réelles. Les quatre sortes d'évi
dence fondent la connaissance objective 
de la réalité. 

Capital (le), c:euvre la plus connue de· 
Karl Marx•, dont la publication compléte 
est posthume (1885-1894). Le Capital 
orienta sur une voie nouvelle l'économie 
politique et découvrit á la philosophie 
!out I' univers de la « sociologie du tra
vail "· Marx y décrit les « contradictions 
du capitalisme " et dégage un certain 
sens de l'évolution de l'histoire. L'injus
tice fondamentale du capitalisme réside
rait dans l'exploitation de l'ouvrier. L'ex
ploitation consiste en ceci : le patron 
embauche des ouvriers pour un tra
vail déterminé, par exemple charger un 
camion ; le patron paiera 4 heures de 
travail ; puis il sélectionnera les ouvriers 
les plus forts, capables de charger en 
3 heures ou moins, et imposera 2 char
gements de camion en 6 heures au lieu 
de 1 et demi, toujours au méme prix de 
l'heure. C'est la célébre théorie de la 
plus-value le bénéfice supplémentaire 
revient au patron. L'injustice vient au 
fond de ce que le patron achéte non pas 
le produit du travail, mais une « capacité 
de travail " (le travailleur lui-méme), ce 
qui constitue du point de vue humain une 
forme d'esclavage. Les théories du Capi
tal ont inspiré les économistes capita
listes aussi bien que socialistes. Ses 
prédictions historiques ont été démen
ties par les faits : le capitalisme devait 
se détruire lui-méme par une crise éco
nomique. La révolution quvriére devait 
d'abord survenir dans les Etats industria
lisés d'Europe occidentale, et premié
rement en Angleterre. Elle est advenue 

en fait dans les pays pauvres á prédomi
nance agricole. (V. MAAXISME.) 

Karl Marx, dont l'ouvrage le Capital a 
joué un ró/e essentiel. 

capitalisme, régime économique dans 
lequel les moyens de production appar
tiennent á des capitaux privés. - Les 
príncipes fondamentaux du capitalisme 
sont l'entreprise privée et la liberté du 
marché. C'est la libre concurrence qui 
stimule l'économie, améliore la qualité 
des produits et modére les prix. L'époque 
hérorque du capitalisme fut celle des che
valiers de !'industrie (Rockefeller, Mor
gan). Aujourd'hui, oú la création et la 
destination des usines s'inscrivent peu á 
peu dans tous les pays occidentaux, 
dans un plan économique « national ,, et 
répondent ainsi á une certaine volonté 
planificatrice de l'État, le capitalisme évo
lu� vers une synthése avec le socialisme 
(l'Etat posséde le pouvoir de stimuler ou 
non certains secteurs -de l'économie en 
accordant ou non des crédits aux entre
prises), tout en préservant absolument 
l'initiative privée. 

caractére, ensemble des traits distinc
tifs qui constituent la figure psycholo
gique ou morale d'une personne ou d'un 

CAR 

groupei. - Divers tests permettent de 
différencier les caractéres, notamment le 
test de Dembo, qui consiste á placer une 
personne volontaire dans un cercle de 
craie pour lui faire attraper une chaise 
qui est juste hors de son atteinte, et á 
étudier ses réactions spécifiques d'échec 
(colére, plaisanterie, etc.). Le probléme 
fondarnental est de conna1tre les causes 
qui contribuent á la formation d'un carac
tére : il y a d'abord le tempérament, qui 
est notre acquis physiologique ; Goethe, 
en disant que « le caractére de l'homme 
est son destin ", identifiait caractére et 
tempérament. En fait, le caractére est 
spécifiquement psychologique, au point 
qu'Alain disait, au contraire: « Un carac
tére est un serment " ; saint lgnace était 
naturellement violen!, il fut saint par pure 
volonté, « par caractére ". 

Entre les théses innéistes, pour qui le 
caractére vient avec la naissarice, et les 
théses empiristes, pour qui le caractére 
se forme avec l'expérience (l'éducation, 
le milieu, la volonté), se situent les théses 
de la psychanalyse le caractére se 
« fixerait " au cours des épreuves qui 
marquen! la prime enfance ; l'individu 
serait marqué une fois pour toutes par 
son enfance. En fait, le tempérament, 
l'enfance, l'éducation, l'expérience sont 
des éléments au service de notre 
liberté ; notre vie psychologique et morale 
peut évoluer et progresser indéfiniment. 
(V. CAF1ACTÉAOLOGIE.) 

carac:tériel, qui appartient au carac
tére. Ceperidant, lorsqu'on parle d'un 
individu caractériel (« un caractériel .. ¡, il 
s'agit, en général, d'un enfant présentant 
des troubles de caractére se manifes
tant par un « comportement " ou une 
« conduite » anormale, une « inadap
tation " familiale, scolaire, sociale. - On 
distingue deux sortes de théories expli
catives 1 º la théorie « constitutionna
liste ", pour qui le caractére et ses ano
malies (phobies, obsessions, impulsivité 
exagérée, et tous les troubles d'origine 
endocrinienne) sont d'origine congéni
tale, voire héréditaire ; 2° les théories 
« psychogénétiques », plus riches et plus 
concrétes, qui pensent que les troubles 
résultent des situations oú a vécu l'en
fant depuis sa naissance. Elles insisten!, 
á juste litre, sur le róle de la misére, de 
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l'insuffisance du logement, de la promis
cuité. Heuler a remarqué que la plupart 
des enfants caractériels proviennent de 
familles dissociées ; les troubles peuvent 
résulter d'un manque d'affection, voire 
d'une hostilité d'un des parents. Les cas 
de « délinquance juvénile " se multiplient 
au lendemain des guerres et des boule
versements sociaux. 

On distingue les troubles caractériels 
passagers, qui peuvent accompagner 
une altération de la santé, l'arrét de la vie 
génitale ou l'apparition de la vieillesse, 
et les troubles permanents, que l'on 
appelle les troubles « caractériels véri
tables "· Ceux-ci se reconnaissent, chez 
l'adulte, par le fait qu'ils se sont affirmés 
depuis l'enfance : folie des grandeurs, 
jalousie maladive, impulsivité excessive, 
exaltation, caractéres passionnés (v. les 
Possédés de Dostoi'evski). 

Le caractériel, au fond, est celui qui 
n'arrive pas á réussir dans la vie et ne 
parvient pas á s'accommoder de ce qu'il 
est : la réadaptation est, en général, 
facile pour un enfant jeune (analyse 
psychologique, changement de milieu), 
difficile pour un adulte (la cure psychana
lytique elle-méme se révélant souvent 
décevante). 

caractérologie, étude des caractéres. 
- Le terme a été créé par Wundt. La 
caractérologie étudie la classification des 
caractéres et leur formation. La classifi
cation se fait á l'aide de tests, c'est-á
dire d'épreuves; le plus connu, le test de 

CARACTÉROLOGIE 

type 

non émotif-non actif 

émotif-non actif 

non émotif-actif 

émotif-actif 
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Rorschach, consiste á écraser des taches 
d'encre entre deux feuilles et á deman
der ce qu'évoquent les taches. Utilisant 
des « grilles " de tests extrémement com
plexes, Wierzma et Heymans ont établi 
la classification la plus célébre. Elle se 
fonde sur 1° l'émotivité ; 2° l'activité; 
3° la primarité ou la secondarité (le 
primaire est celui qui vit dans le moment 
actuel, le secondaire celui en qui les 
expériences laissent une trace et un 
retentissement profond et qui, de ce fait, 
est toujours !reiné par l'expérience pas
sée). 

On peut simplement distinguer, trés 
généralement, les caractéres « introver
tis » (tournés en eux-mémes) et « extra
vertis » (bavards et ouverts sur le monde, 
á la limite sans aucune intériorité). Par 
exemple, celui qui, á la vue d'un tableau · 
ou d'un spectacle du monde, est par
ticuliérement sensible au « mouvement » 
reléve du type « introverti » á tendance 
schizoi'de (par exemple, le tableau de 
Van Gogh /es Cyprés se préte particulié
rement á cette interprétation) ; celui qui 
est surtout sensible á la « couleur » reléve 
du type « extraverti » ; celui qui remarque 
surtout la « forme» des choses exprime 
un type d'une intelligence érudite, mélan
colique. Le type équilibré sera également 
sensible au mouvement, á la forme et á 
la couleur (tel se présente Léonard de 
Vinci). L'opposition qui existe entre l'in
troverti et l'extraverti est, au fond, celle 
qui appara1t entre le littéraire et le scien
tifique. 

primaire secondaire 

amorphe apathique 
(Louis XV) (Louis XVI) 

nerveux sentimental 
(Byron) (Amiel) 

sanguin flegmatique 
(Bacon) (Kant) 

colérique passionné 
(Danton) (Napoléon) 

carence affective, privation ou insuf
fisance des liens avec la mére. - Les 
« troubles de carence affective " (étudiés 
notamment par Spitz) se manifestent 
tréquemment dans les orphelinats, pou
ponniéres et établissements hospitaliers. 
Leurs conséquences peuvent étre trés 
graves et vont du retard dans le dévelop
pement physique et intellectuel á la mort 
(surtout de la naissance á trois mois). lls 
entra1nent ultérieurement, chez l'adulte, 
une impossibilité á s'adapter, á s'établir 
dans une vie stable, susciten! un désir 
d'absolu toujours insatisfait, comme si la 
solitude était une punition á eux seuls 
réservée. 

Carnap (Rudolf), philosophe et logicien 
allemand, naturalisé américain (Ronsdorf, 
auj. Wuppertal, 1?91 - Santa Monica, 
Californie, 1970). Eléve de Frege, enseI
gnant á Vienne et á Prague, il contribue 
á fonder le cercle de Vienne • et il est 
l'un des représentants les plus éminents 
du positivisme• logique. La Construction 
logique du monde (1928) applique les 
techniques de la logique des Principia 
mathematica de Bertrand Russel á une 
entreprise de construction du monde á 
partir des données de l'expérience immé
diate. La Syntaxe logique du langage 
(1934) veut étendre á tous les langages 
l'approche purement syntaxique des lan
gages mathématiques dév_eloppée par 
Hilbert. Carnap émigre aux Etats-Unis en 
1935 et dirige avec Neurath et Ch. Morris 
I' lnternational Encyclopedia of Unified 
Science, dont le but est d'unifier !'en
semble des connaissances scientifiques. 
On lui doit notamment lntroduction á 
la sémantique (1942), Signification et 
nécessité (1947), /es Fondements logi
ques de la probabilité (1951 ), lntroduction 
á la logique symbolique (1954), Logique 
inductive et vraisemblance (1959). 

Carnéade, philosophe grec (Cyréne 
v. 215 - Athénes v. 129 av. J.-C.). Le plus 
célébre des nouveaux académiciens, il 
est le fondateur du probabilisme •. Car
néade n · a laissé aucun écrit ; on connait 
sa pensée par l'intermédiaire de Clitoma
chos, lui-méme cité par Cicéron et Sextus 
Empiricus. 11 critiqua toutes les formes de 
théories de la certitude : le sensualisme 
des stoi'ciens, l'existence des dieux, le 
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souverain bien. 11 n'exixte, pour lui, que 
des degrés de probabilité dans les repré
sentations, et la rhétorique n'est qu'un 
art de persuader et d'incliner l'esprit vers 
telle ou telle représentation. 

cart,ésianisme, philosophie de Des
cartes• et de ses disciples. - Par carté
sianisme, on désigne surtout les philoso
phies de Leibniz•, de Spinoza • et de 
Malebranche', les trois grands « carté
siens ,, . Leibniz développe la physique 
cartésienne, crée le calcul différentiel, 
découvre, avec la vraie formule de la 
conservation de l'énergie (Mv2), le carac
tére spirituel de la « force » qui est au 
príncipe du mouvement dans le monde : 
il tonde ainsi une « dynamique » et une 
métaphysique spiritualiste. Malebranche 
approfondit le cogito pour découvrir dans 
la pensée une présence plus profonde 
que nous-mémes (Dieu) ; son rationa
lisme se développe autour d'une intuition 
mystique. Quant au syst�me définitif de 
Spinoza (exposé dans I' Ethique), il pré
tend achever les systémes qui le pré
cédent et réaliser l'intelligibilité absolue, 
tant en ce qui concerne Dieu que l'exis
tence, concréte de l'homme. Au XVIII• sié
cle, le cartésianisme est invoqué á la fois 
par les idéalistes, les spiritualistes, qui 
se réclament de Malebranche et de la 
métaphysique de Descartes, et par les 
matérialistes (Diderot, d'Alembert), qui se 
réclament de sa physique. La diversité 
des interprétations tient á la richesse et á 
la protondeur de l'enseignement de Des
cartes. Le point de départ de ses « médi
tations ,, , qui font table rase de tout ce 
que nous savons pour reconstruire un 
savoir certain et véritable, a directement 
inspiré les Méditations cartésiennes de 
Husserl, un des exposés les plus com
plets de la " phénoménologie » moderne. 

Carus (Paul), _philosophe allemand 
(llsenburg 1852 - Etats-Unis 1919). 11 diri
gea deux revues á Chicago (The Open 
Court et The Monist). 11 a écrit Métaphy
sique dans la science, la mora/e et la 
religion (1881 ). 

cas de conscience, conflit de 
devoirs. - C'est, en général, le devoir 
moral et les exigences sociales qui se 
trouvent en conflit : exemple d'Antigone, 
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héroine de la tragédie de Sophocle, qui 
défend les devoirs de la conscience (elle 
« doit » enterrer le corps de son frére) con
tre la loi arbitraire de l'État (qui refuse la 
sépulture aux adversaires de l'État). 

Cassirer (Ernst), philosophe allemand 
(Breslau 1874 - New York 1945). 11 fut 
professeur á Hambourg (1919) et, devant 
les progrés du national-socialisme, s'exila 
en 1933 pour la Suéde, puis en 1941 
pour les Etats-Unis. 11 est un des repré
sentants du néokantisme •, ou école de 
Marburg. Ses réflexions profondes sur la 
logique mathematique, sur les fonctions 
symboliques de la pensée (les religions, 
les mythes, le langage humain en gé
neral) sont nourries par une erudition in
comparable. L'effort de Cassirer a eté 
d'etendre la fondation kantienne de la 
connaissance (la «Critique») aux for
mes de la science la plus moderne, et 
aussi d'élargir la réflexion philosophique 
jusqu'á saisir 1·essence de l'homme (et 
non plus seulement de I'« esprit») á par
tir de ses manifestations les plus diver
ses. On lui doit : Problémes de la connais-

Ernst Cassirer. 

sanee dans la phil.osophie et la science 
moderne ( 1906-1920), Concept de sub
stance et corrcept de fonction (1910), 
Liberte et forme (1917), et surtout Philo
sophie des formes symboliques (1923-
1929). 

castration (complexe de), angoisse 
liee á la fonction symbolique du phallus 
et plus précisément á la menace imagi
naire de la suppression du penis (ou 
d'une partie equivalente du corps). 
- L'angoisse de castration peut étre 
declenchee par des mena ces d 'edu
cateurs maladroits, soucieux d'éviter 
les « mauvaises habitudes ,, (onanisme), 
mais elle nait naturellement, chez l'en
fant, á partir de la decouverte des dif
ferences sexuelles et d'une culpabilite 
interieure liee au developpement du 
complexe d'CEdipe (l'enfant se sent cou
pable d'eprouver un sentiment de jalou
sie ou de rivalite á l'égard de son pére 
en ce qui concerne les rapports avec la 
mére ; ce sentiment de culpabilite pro
voque la peur d'un chatiment détermine, 
I'« angoisse de castration »). 

Le complexe de castration peut resul
ter d'une estimation exageree de la 
masculinite et prendre alors la forme 
d'une grave deception chez la fillette 
(lorsqu'elle découvre son absence de 
pénis). Pour des auteurs, tel le D• Hes
nard, certains cas d'homosexualite femi
nine seraient la consequence lointaine 
de cette deception « L'homosexuelle 
excelle á donner ce qu'elle n'a pas, 
c'est-á-dire que, relevan! le defi de la 
castration feminine, elle s·attribue imagi
nativement le pénis ... » 

catégorie, classe de personnes ou 
d'objets de méme nature. - Cette classi
fication se fait en fonction de certains 
príncipes genéraux, comme l'identite de 
« lieu » ou de « temps » (Aristote), ou en 
fonction de lois genérales de l'esprit, 
comme la « quantite ", la "qualite », la 
« relation ,, ou la " modalité » de nos juge
ments (Kant). Les categories sont done 
les formes genérales des diverses réla
tions que nous pouvons etablir entre les 
étres ou les idees. 

catharsis (mot gr. signif. purification), 
état créé par l'art et qui, comme son 

CEdipe roi, d'André Gide. CEdipe a tué 
son pére et couché avec sa mére : un 
destin qui s'enracine dans les profon
deurs de f'inconscient. 

nom !'indique, purge l'ame de ses pas
sions. - Ainsi, selon Aristote, le specta
teur d'une tragédie expulse de soi les 
tendances brutales ou criminelles, laten
tes chez tout homme, en les voyant 
mimer devant lui. La psychanalyse (tech
nique du défoulement) et, á son tour, la 
pédagogie moderne rejoignent en partie 
cette hypothése aristotélicienne, en par
ticulier pour l'elimination par le jeu, méme 
violent, de l'agressivité excessive chez 
l'enfant. 

catholicisme, religion des chrétiens 
qui reconnaissent l'autorité du pape. -
Le catholicisme (du gr. katholikos, uni
versel) s·est pensé primitivement comme 
la religion naturelle du genre humain. 
Mais le probléme est de savoir s'il existe 
une religion déterminée et naturelle au 
cceur humain. 11 semble, au contraire, 
que la foi naturelle á l'homme prend un 
contenu différent avec les progrés de la 
culture et de l'étude. Le catholicisme 
s'est inflechi dans le sens d'une religion 
fondée non sur la réflexion ou sur une 
révélation pré_cise (la Bible), mais sur 
l'autorité de l'Eglise, qui se présente non 
seulement comme une inspiratrice et un 
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guide, mais comme un juge infaillible. 
Les principaux dogmes sont les mys
téres de la Trinité et de l'lncarnation, la 
rédemption des péchés par la mort du 
Christ, les sept sacrements. 

caus,e, force qui produit un effet. - La 
recherche des causes est naturelle á 
l'esprit humain, qui pense que « rien 
n 'arrive sans raison ». La preuve « phy
sico-théologique » consiste á remonter 
de cause en cause et á déduire l'exis
tence d'une cause premiére qui serait 
Dieu. C'était l'argument d' Aristote. La 
notior, de cause reste une notion « ani
miste,, on cherche une « intention », 
une raison totale. La science moderne 
(depuis Descartes) ne cherche plus les 
causes, c'est-á-dire les antécédents d'un 
phénoméne, mais les lois, c'est-á-dire 
les rapports constants entre les phéno
ménes. On distingue, en toute rigueur, la 
cause « efficiente », qui est ce par quoi un 
événement arrive, et la cause « finale », 
qui est ce en vue de quoi un événe
ment se produit. Par exemple, une pierre 
tombe parce qu'il y a du vent (le « vent » 
est cause efficiente) ; elle tombe sur la 
tete de Paul pour le punir (la " punition » 
est cause finale). 

Cavaillés (Jean), mathématicien et phi
losopl1e francais (Saint-Maixent 1903-
exécuté par les Allemands, Arras, 1944). 
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11 soutint en 1938 sa thése de philoso
phie des sciences. Á Strasbourg, puis á 
la Sorbonne, il mena de front ses cours 
et ses travaux de logique mathémati
que et son activité patriotique au sein 
de la Résistance. Ses principales ceuvres 
son! : Remarques sur la formation 
de la théorie abstraite des ensembles 
(1938), Méthode axiomatique et forma
lisme, essai sur le probléme du fonde
ment des mathématiques (1938), Trans
fini et Continu (1947), Sur la logique et 
la théorie de la science (1946-1948). 

caverne (la), allégorie oú Platon (au 
VII• livre de la République) compare notre 
connaissance par sensations á celle d'un 
prisonnier qui serait enchainé au fond 
d'une caverne et qui ne verrait que les 
ombres des objets réels, projetées sur 
les murs par la lumiére du soleil. 11 ne 
connaitrait ni les causes des objets qu'il 
voit (les objets réels) ni celles de sa 
vision (le soleil). 

Celse, philosophe platonicien qui vécut 
á Rome sous les Antonins (11• s. 
apr. J.-C.). 11 est resté célébre par ses 
attaques contre le christianisme. 

cercle vicieux, raisonnement faux, oú 
l'on donne pour preuve précisément ce 
qu'il faudrait prouver. - Par exemple, 
comment prouver l'existence de Dieu? 
Dieu étant, par définition, un étre infi
niment parfait, il posséde toutes les 
qualités, done il posséde celle de l'exis
tence. 11 y a cercle vicieux dans la 
mesure oú l'on suppose « Dieu " pour 
ensuite en tirer I' « existence ,, . 

cérébrotonie, composante du tempé
rament, selon Sheldon, qui fait préférer 
le discours á l'action directe, la solitude 
et la discrétion aux réunions sociales et 
aux foules. - Le cérébrotonique est un 
introverti qui présente des troubles d'in
somnie, de fatigue chronique. 

chaine (travail a la), travail parcel
laire, collectif et organisé. - Le but du 
travail á la chaine est de rendre plus 
efficace la collaboration entre l'homme 
et la machine. Cette forme moderne de 
travail peut étre considérée comme une 
étape intermédiaire entre le travail arti-
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sanal et l'automation. Certains ouvriers 
la préférent au travail libre, car ils se 
sentent dégagés de toute responsabilité. 
D'autres, au contraire, ne supportent pas 
le rythme que la chaine leur impose, le 
travail parcellaire qu'ils effectuent, et 
souffrent des relations dépersonnalisées. 

chance, maniére dont une entreprise 
peut tourner. - Le mot désigne plus 
spécialement la bonne fortune et s'op
pose á « malchance ,, . Les entreprises 
qui dépendent de la chance (comme les 
jeux de roulette, de caries, les prévisions 
statistiques et aussi, dans une certaine 
mesure, toutes les entreprises humaines) 
ont fait l'objet du calcul des probabilités. 
Cournot fut le premier mathématicien á 
faire la théorie du hasard ou de la 
chance. 11 définit le hasard comme « l'en
trecroisement de deux séries causales 
indépendantes ". Le calcul des chances 
est employé en économie et en politique. 

chinoise (philosophie). C'est Confu
cius • qui, le premier, a donné á la 
religion traditionnelle de la Chine une 
formulation philosophique. 11 en a systé
matisé les príncipes, en a dégagé une 
morale de l'effort, dont l'idéal est celui 
de l'homme supérieur, le kiun-tseu. Par 
la suite, la philosophie chinoise est res
tée une réflexion sur la tradition sociale 
et religieuse. On distingue le confucia
nisme, dont les deux plus grands repré
sentants furent Mong-tseu (philosophe 
optimiste) et Siun-tseu (philosophe pes
simiste), et l'école de Mozi (500-416 av. 
J.-C.). 

Le taoisme rassembl� presque toutes 
les écoles du Moyen Age : c'était un 
mélange de mysticisme, de ritualisme et 
de morale confucianiste. Les logiciens 
chinois se regroupent sous la banniére 
de I'" école des noms ", et les philoso
phies sociales sous celle de I' « école des 
lois "· La philosophie chinoise s'est pré
sentée jusqu'á présent comme un huma
nisme assez profond et conservateur, oú 
le souci de l'ordre et du calme a prévalu 
sur les valeurs de la création. 

choc, émotion violente, accompagnée 
de bouleversements physiologiques. -
D'une facon générale, le choc résulte de 
l'apparition d'une élément nouveau dans 

la vie, auquel le sujet est incapable 
momentanément de s'adapter. Les psy
chologues distinguen! toutefois : 1 ° les 
petits chocs, au niveau de I' agréable et 
du désagréable, et qui son! passagers ; 
2° les chocs qui entrainent une désadap
tation plus ou moins longue (une émotion 
violente, la perle d'un étre cher) ; 3° les 
chocs qui entrainent une désadaptation 
définitive et conduisent par la méme a la 
folie (le psychologue Dumas évoque cer
taines expériences d'enterrés vivants). 
L'expression d'émotion-choc, vieillie, est 
remplacée par celle de choc affectif ou 
de choc émotionnel. 

chosification, transformation de con
cepts abstraits en substances ou en 
objets concrets. - On parle, plus cou
ramment, d'« objectivation "· C'est cette 
chosification que dénonce A. Comte en 
toute explication qu'il nomme « métaphy
sique ", dont le type est, selon lui, le 
suivant : « Pourquoi le pavot fait-il dor
mir? - En raison de sa vertu dormitive. ,, 
On transforme effectivement un mot en 
vertu réelle : on « chosifie " un concept. 

chrétienne (philosophie), toute phi
losophie inspirée par le christianisme. -
Une philosophie n'est pas chrétienne 
parce qu'elle parle du christianisme et 
cherche á le justifier, mais parce qu'elle 
pense á partir d'une croyance fondamen
tale en l'enseignement du Christ (v _ Phi
losophie chrétienne d'E. Gilson). C'est 
done la couleur d'une philosophie, le 
sentiment origine! qui !'inspire et autour 
duquel elle se développe, qui peut carac
tériser une « philosophie chrétienne ", 
beaucoup plus que le contenu de ses 
affirmations, qui peut étre conforme aux 
dogmes ou, au contraire, les contredire. 

christianisme, loi et doctrine de 
Jésus-Christ. - La " nouveauté " du 
christianisme par rapport au judai'sme 
(qui ne nous demande pas de « croire ", 
mais de « faire" et d' « étudier») est d'étre 
une religion de l'intériorité, qui ne s'ex
prime pas directement dans une morale, 
mais dans une croyance. Le christia
nisme est une attitude spirituelle. La 
formule la plus cohérente s'en trouve 
dans l'Évangile selon saint Jean. Le 
caractére du christianisme est d'étre une 
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religion du crnur, une religion populaire 
qui s'oppose á la religion, en príncipe 
savante, qui se fonde sur le texte difficile 
de l'Ancien Testament. 

Nietzsche, aprés Marx, y a vu la 
« religion des esclaves " et des humbles 
qui, nei trouvant pas á s'épanouir dans le 
mondei physique, se réfugient dans une 
attitude spirituelle de soumission : « lls 
adoren! l'esprit parce que leur corps est 
bafoué. " Bergson, au contraire, glorifie 
le christianisme, qui a révélé á l'huma
nité les nouvelles valeurs de la charité et 
de l'amour du prochain. 

Chrysippe, philosophe stoi'cien grec 
(Soli, Cilicie, 281 Athénes 205 
av. J.-C.). Son rnuvre nous est parvenue 
par fraigments. 11 a étudié les formes du 
raisonnement et recensé cinq maniéres 
fondamentales de tirer une conséquence 
d'un fati! ou d'une proposition. 

civilit;ation, ensemble des caractéres 
propres aux sociétés évoluées. - La 
notion de civilisation évoque d'abord un 
certain état de la technique (on distingue 
les civilisations de l'age de la pierre, 
celles de l'age du fer et, aujourd'hui, les 
civilisations du charbon, du pétrole, enfin 
de l'age atomique), ensuite une certaine 
forme de cultur� (par exemple, la civilisa
tion grecque). A l'image de la personne 
humaine, la technique constitue le corps 
d'un civilisation, la culture représente 
son ame. La notion de civilisation garde 
toujours un sens normatif et universel 
le pro�¡rés de la civilisation implique a la 
fois un progrés de la technique, par 
lequel l'homme se rend maitre de la 
nature, et un progrés social et moral dans 
le sens de l'émancipation des peuples 
esclaves, d'une société sans guerres et 
sans classes, et surtout dans le sens de 
la disparition des pays sous-développés, 
car l'homme doit d'abord se nourrir avant 
de consacrer son temps á se cultiver. 

Le progrés de la civilisation ne doit 
pas se concevoir, dans le domaine cultu
re!, sous la forme d'une domination de la 
culture européenne sur les autres cul
tures (africaines, asiatiques ou américai
nes), mais sous la forme d'" échanges " 
grace auxquels les individualités cultu
relles se comprennent et s 'enrichissent 
mutuellement. (V. CULTURE.) 
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Clarke (Samuel}, philosophe anglais 
(Norwich 1675 - Leicestershire 1729), 
auteur d'un Traité de /'existence et des 
attributs de Oieu, destiné á répondre 
aux théories de Hobbes et de Spinoza 
et á montrer que l'existence de Dieu 
s'établit uniquement par des arguments 
rationnels. 

clarté et distinction, qualités 
requises, selon Descartes, de toute con
naissance, pour étre valable et indubita
ble. - La « clarté" est la qualité qui rend 
une idée reconnaissable parmi d'autres; 
elle différe de la « distinction ", par quoi 
une idée est intrinséquement analysable. 

classification, opération qui consiste 
á grouper un certain nombre de faits ou 
d'étres qui ont des caractéres communs : 
on classe les animaux en espéces et en 
genres. - Un te! classement suppose 
l'analyse, la comparaison et la faculté de 
faire abstraction des différences indivi
duelles. La classification est le point de 
départ de toute science : elle nous per
met de passer scientifiquement de I' « ob
servation » a la « loi ,, . 

classification [des sciences], dis
tribution systématique en diverses caté
gories. - A. Comte' a classé les scien
ces selon le degré de complexité de leur 
objet : 1° les mathématiques n'ont pas 
affaire á des objets réels, mais seu
lement á des nombres ; 2° I' astronomie 
a affaire á des nombres et á des objets 
sur lesquels nous n·avons pas prise, 
dont le cours est done immuable ; 3° la 
physique a affaire á des nombres et á 
des objets infiniment plus variés et chan
geants : nous pouvons agir sur eux et 
les ordonner en fonction de notre expéri
mentation ; 4° la chimie ajoute á la 
complexité de la physique des réactions 
spécifiques et qualitatives ; 5° la biologie 
ajoute á la complexité de la chimie le 
phénoméne de la vie ; 6° la sociologie, 
enfin, fait intervenir, en plus de tout, l'élé: 
ment humain. 

Cette classification selon un ordre 
de complexité croissante suit aussi l'or
dre chronologique du développement des 
sciences : les mathématiques représen
tent la plus ancienne science alors que 
la sociologie, ou science de l'homme, est 
la plus récente. 

Auguste Comte, auque/ on doit une classification des sciences selon un ordre 
de camplexité croissant. 

Cléanthe, philosophe grec (Assos, 
Troade, v. 331 - t v. 232 av. J.-C.). 
D'abord athléte, il succéda au philo
sophe Zénon • de Citium dans la direc
tion de l'école stoicienne. 11 ne nous est 
parvenu que quelques fragments de ses 
ceuvres, dont un Hymne á Zeus. 

coarcté, e, rétracté, e. - Terme intro
duit par H. Rorschach pour caractéri
ser un type d'individu qui ne manifeste 
aucune tendance á l'extraversion. - Par 
extension, personne séche ou déprimée. 

Cohen (Hermann), philosophe allemand 
(Coswig 1842 - Berlín 1918). Fonda
teur de l'école de Marburg•, il est !'un 
des principaux représentants du néokan
tisme •. La plus grande partie de son 
ceuvre est consacrée au commentaire 
critique de la pensée de Kant. 11 a 
écrit la Théorie kantienne de l'Expérience 
(1871 }, qui est une réflexion sur la pre
miére partie de la Critique de la Raison 
pure de Kant. Logique de la Connais
sance pure (1902) réfléchit sur l'Analy
tique, ou seconde partie de la méme 
ceuvre de Kant. Éthique de la volonté 
pure (1904), Esthétique du sentiment pur 
(1912) et le Concept de la religion dans 
1ft Systéme de la philosophie (1915), 
Ecrits sur le Judaisme (1924) achévent 
sa réflexion vers une philosophie morale 
et religieuse qui apparait comme l'épa
nouissement de l'esthétique et de la 
théorie de la connaissance. 

colére, excitation affective de tendance 
agressive. - On distingue les coléres rou
ges, qui s'expriment spontanément dans 
des gestes et des cris, et les coléres blan
ches, réfléchies, contenues, qui, chez 
l'enfant, peuvent conduire á la syn
cope. La colére est souvent une réac
tion de fuite devant les responsabilités 
lorsqu'un individu est psychologiquement 
incapable de trancher un probléme pra
tique (par exemple, doit-il sauver un ami 
qui est devenu un voleur poursuivi par la 
police ?), il se mettra en colére devant la 
« situation " ; ou bien, si un individu est 
convaincu d'avoir tort, mais ne peut pas 
s'adapter á I' « idée" d'avoir tort et á la 
situation qu'elle entraine, il se met en 
colére, etc. La colére est done, en fait, 
une conduite d'échec. 
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coléri,que, type de caractére dont les 
composantes fondamentales sont l'émo
tivité, la tendance á agir et l'absence de 
retentissement profond, dans la person
nalité des événements qui arrivent 
caractére primaire (exemple, Danton). (V. 
CARACTl!RE. l 

communication, relation entre per
sonnes. - Cette relation s·accomplit par 
le langage ; toutefois la plupart des hom
mes ne considérent le langage objectif 
que comme un mayen imparfait de com
muniquer réellement, et il est certain que 
le discours n'est toujours qu'un «mayen" 
d'expression, au service d'une personna
lité irréductible á ce qu'elle dit (c'est 
pourquoi deux étres ne se seront jamais 
tout dit, un fois pour toutes). Mais le 
langage est aussi le seul type objectif 
de communication qui respecte intégrale
ment la personnalité d'autrui et lui fasse 
pleinement droit il faut un haut degré 
de culture et une longue initiation pour 
savoir que le langage est fait pour con
verser 1�1 échanger des idées. Les philo
sophies de la « communication" recher
chent lt!S lois qui régissent les rapports 
entre les hommes ; leur probléme fonda
mental est celui de la connaissance d · au
trui. Pour Platon (qui, par ailleurs, a fait 
une analyse de l'amour) comme pour 
Sénéque, c'est I'« amitié" qui constitue 
la relation interpersonnelle la plus pure. 
Pour Kant, c'est le « respect " ; pour 
Max Scheler, la « sympathie ». Les phi
losophies de la communication sont 
aujourd'hui représentées par M. Buber 
en Allernagne, E. Levinas en France. Les 
psychologues comme Lagache raménent 
la comrnunication á la notion fondamen
tale d'" influence ", que Fichte, dans sa 
Théorie du droit, a définie comme « l'ac
tion d'une liberté sur une autre liberté ", 
en quoi elle s'oppose á la violence aussi 
bien qu'á l'indifférence. 

comm1L1nisme, doctrine sociale préco
nisant la mise en commun de taus les 
biens et 1 · absence de toute propriété 
privée. - On trouve l'idée d'un tel régime 
de vie communautaire dans la Répu
blique de Platon ; il reparait comme un 
idéal, sous la Renaissance, dans les 
écrits de Thomas Morus (Utopie) et de 
Campanella (la Cité du soleil). C'est 
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Karl Marx et Friedrich Engels á la rédaction du nouveau journal du Rhin. Tableau 
de Chapus (Musée Marx-Engels, Moscou). 

toutefois Gracchus Babeut• qui, le pre
mier, présente le communisme non 
comme une idée philosophique, mais 
comme un programme politique (Société 
des égaux). Aprés les expériences 
« associationnistes » d'Owen en Angle
terre, de Cabe! en France, puis de Saint
Simon• et de Fourier•, la doctrine de 
Marx• et Engels • connut un retentis
sement immense : ils furent les premiers 
á préconiser la mise en commun non seu
lement des biens de consommation, mais 
des biens de production. Aujourd'hui, le 
communisme évoque pour nous le mode 
de vie supporté par les hommes d'au
delá du rideau de fer (en U.R.S.S., en 
Chine) : la suppression des libertés indi
viduelles, la propriété exclusive par l'Etat 
de tous les moyens de production. En 
fait, dans ces pays mémes, le commu
nisme demeure un idéal, celui d'une vie 
communautaire parfaitement intégrée, oú 
l'individu, ayant fait abstraction de tous 
ses instincts personnels, vivrait totale
ment pour le groupe. Méme le « socia
lisme » pratiqué en U.R.S.S., et né de la 
dictature du prolétariat, ne se considére 
que comme une étape transitoire qui ne 
fait que préparer l'avénement du com-
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munisme. Cet avénement devrait coi'nci
der avec la disparition de l'État au profit 
des assemblées du peuple. Bref, malgré 
les apparences, le communisme appar
tient encore au domaine de la philoso
phie. (V. MARXISME.) 

complexe, ensemble d'idées, d'images 
ou de sentiments qui constituent incons
ciemment notre personnalité. - Le terme 
a été introduit par Bleuler, utilisé par 
Freud et la psychanalyse ; il désigne plus 
particuliérement un conflit inconscient 
qui oppose nos tendances instinctives 
contradictoires et qui coexisten! dans la 
personnalité. C'est pendan! les premié
res années de la vie et dans un certain 
milieu humain que se forment les com
plexes, á la base desquels se retrouve 
toujours le couple amour-haine. Les com
plexes constituent une entrave dans la 
vie, freinent l'épanouissement de la per
sonne et créent des difficultés d'adapta
tion. Une société trés rigide, de type pu
ritain, favorise le développement des 
complexes. La cure psychanalytique, 
conduite par un spécialiste qualifié 
(c'est-á-dire, en France, affilié á la 
Société de psychanalyse), peut en prin-

cipe délivrer l'individu de ses complexes, 
réconcilier l'individu avec lui-méme en lui 
faisant prendre conscience des tendan
ces contradictoires qui animen! incons
ciemment sa personnalité. La réussite 
dans la vie (dans les ordres affectif, 
intellectuel et social) reste la meilleure 
des thérapeutiques. (V. CASTRATION [COM
PLEXE DE], INFÉRIORITÉ [COMPLEXE o'], CEDIPE 
[COMPLEXE o'], PSYCHANALYSE.) 

·comportement, réaction globale d'un 
organisme á un excitan!. - Le compor
tement désigne ce qui est objectivement 
observable dans la réaction d'un indi
vidu, indépendamment de ses pensées 
et de son attitude psychologique. On 
distingue, de ce point de vue, le compor
tement et la « conduite », qui implique 
une attitude psychologique (conduite = 
comportement + signification humaine). 
[V. BÉHAVIORISME.] 

compréhension, appréhension d'un 
rapport ou d'une signification. - Dans 
le domaine des sciences humaines, on
oppose la compréhension et l'explica
tion. La premiére reléve du sentiment et
s 'exerce dans le domaine proprement 
humain (« La compréhension, écrit Dil
they, est l'organe des sciences humai
nes » ), tandis que la seconde est analy
tique, objective et reléve exclusivement 
de la raison. 

Comte (Auguste), philosophe francais 
(Montpellier 1798 - Paris 1857). De_ for
mation mathématique, éléve de l'Ecole 
polytechnique, Comte est le philosophe 
du positivisme'. Le positivisme repré
sente pour lui (Cours de philosophie 
positive, 1 830-1842) le dernier stade de 
l'humanité, qui s'est élevée peu á peu du 
« stade théologique », oú l'on explique 
tout d'une maniére magique, au « stade 
métaphysique », oú l'explication se con
tente de mots (la scolastique du Moyen 
Áge : « Pourquoi le pavot fait-il dormir? 
- Parce qu'il a une vertu dormitive »), et, 
enfin, au « stade positif », oú expliquer 
signifie « donner la loi ». Nous ne con
naissons rien d'autre que l'expérience. 
« 11 n'y a qu'une maxime absolue, c'est 
qu'il n'y a rien d'absolu. » A. Comte est 
le fondateur de la sociologie, qu'il conce
vait comme une « physique sociale », par 
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une simple application des méthodes de 
la physique á la société. Sa morale se 
réduit á l'altruisme. En 1844, il connut 
Clotilde de Vaux, qu'il aima d'un amour 
romanesque et platonique. Cette ren
contre le conduisit au mysticisme et, 
aprés la mort de Clotilde, á la religion de 
l'Humanité. C'est sur ce dernier point 
que Littré se sépara de Comte, pour 
écrire clés lors son oauvre personnelle. 
Malgré leur style vieilli et académique, la 
Philosophie positive et surtout Systéme 
de politique positive (1851-1854) resten! 
pour nous riches d'enseignements. 

conce11>t, idée abstraite et générale. -
Le prot,léme psychologique est celui de 
la formation des concepts, c'est-á-dire 
de l'acte par lequel l'esprit passe de la 
constatation d'un cas particulier (Pierre 
est un �1omme grand) au concept général 
de la g1randeur. Platon a montré dans 
son dialogue le Théététe que les con
cepts trouvent leur origine dans l'esprit 
et non dans l'expérience, car, dans le 
monde, Pierre est grand par rapport á 
Paul, pHtit par rapport á Jacques. Tous 
les concepts de I 'expérience sont rela
tifs ; done le concept en soi de la gran
deur vient de l'esprit et non de l'expé
rience. 

Le probléme philosophique est celui 
de la réalité des concepts : on distin
gue les'" empiristes » ou « nominalistes », 
pour qui le concept n'est qu'un mol 
(Locke, Hume), et les « rationalistes », 
qui lui conférent une réalité dans l'esprit 
(Platon, Kant). 

conce11>tualisme, doctrine selon 
laquelle nos connaissances apparaissent 
avec l'expérience, mais ne viennent pas 
de l'expérience. - En d'autres termes, 
nos idées générales se manifestent á 
l'occasion d'expériences particuliéres 
par exemple, la notion universelle de 
la justice peut étre éveillée en nous 
au spec:tacle d' une injustice particuliére, 
bien que l'idée en elle-méme exis
ta! de facon latente dans notre esprit 
avant cette expérienc:e. C'était la théorie 
d'Abélard•, et le nom de « conceptua
lisme » a été donné á celles d'Aristote et 
de Kant:. Le conceptualisme se présente 
comme une synthése de l'empirisme' et 
du rationalisme'. 
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Condillac (Étienne Bonnot de), philo
sophe francais (Grenoble 1715 - abbaye 
de Flux 1780). 11 place dans la sensation 
I' origine de toutes nos connaissances 
réelles (Traité des sensations, 1754). 
Certains le considérent comme l'un des 
fondateurs de la science économique 
moderne pour son ouvrage sur le Com
merce et le Gouvernement considérés 
relativement /'un á /'autre (1776). [V. SEN
SUALISME.] 

conditionnement, ensemble des 
moyens qui peuvent entralner une réac
tion déterminée chez un individu. - C'est 
un certain « conditionnement ,, qui améne 
le chien á saliver lorsqu'il voit de la 
nourriture. Des méthodes de conditionne
ment psychologique (allant de la simple 
« influence " au « lavage de cerveau ") 
étaient employées par les armées du 
Viet-Minh pendan! la guerre d'lndochine 
et chinoises pendan! la guerre de Corée, 
pour créer la conscience politique de 
leurs troupes et surtout pour entrainer 
les populations á se ranger aux cótés de 
l'armée révolutionnaire. 

La célébre formule « protéger, enga
ger, contróler" donne les príncipes du 
conditionnement politique et psycholo
gique, tels qu'ils sont repris par tous les 
théoriciens de la guerre subversive. En 
temps de paix, les moyens de l'infor
mation (radio, journaux, cinéma et sur
tout télévision) permettent d'éduquer une 
nation et de former l'opinion sur les 
problémes économiques et politiques ; 
lorsql!e cette éducation est « dirigée ,, 
par I' Eta! ou par certains syndicats, voire 
par certains partís, elle peut « condition
ner " la conscience politique des diffé
rents groupes professionnels, régionaux, 
et méme de la nation tout entiére. Á ce 
« dirigisme" psychologique, les nations 
démocratiques opposent le príncipe de la 
liberté de l'information (diversité des jour
naux d'opinions différentes, chalnes pri
vées de radio et de télévision, etc.). 
[V. REFLEXE.] 

Condorcet (Marie Jean de Caritat, 
marquis de), philosophe, mathémati
cien et homme politique francais (Ribe
mont 1743 - Bourg-la-Reine 1794). C'est 

á seize ans qu'il présente son premier 
travail d'analyse mathématique. A vingt-
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six ans, il entre á I' Académie des scien
ces, dont il est, en 1773, le secrétaire 
perpétuel. Député á l'Assemblée législa
tive et á la Convention, ami des Giron
dins, sans étre d'aucun parti, il est 
décrété d'accusation en 1793, est arrété 
l'annnée suivante et s'empoisonne dans 
sa prison. C'est dans sa réclusion for
cée qu'il écrit son Esquisse d'un tableau 
historique des progrés de /'esprit humain, 
oú il substitue au sentiment religieux 
traditionnel une religion du progrés de 
l'humanité qui annonce A. Comte. 

conduite, ensemble de réactions psy
chologiques á une situation donnée. -
On distingue, en psychologie, la conduite 
et le comportement : le second désigne 
!'ensemble des réactions objectives; la 
premiére y ajoute la notion de significa
tion interne. Conduite = comportemeñt 
+ signification (intrinséque ou projetée). 
La conduite est le sens que nous don
nons au comportement d'une personne. 
Ainsi le sourire peut-il exprimer la joie ou 
étre, au contraire (chez les Japonais), 
une conduite de colére. 

Confucius, en chinois K'ong-tseu, 
philosophe chinois (v. 551 - v. 479 
av. J.-C.). Sa vie ne nous est connue que 
par les Mémoires historiques de Sseuma 
Ts'ien, qui aurait d'autre part réuni, dans 
un recueil spécial, les propos de Confu
cius á ses disciples. 11 está peu prés cer
tain que Confucius, á l'instar de Socrate, 
n'a rédigé aucune ceuvre. Son ensei
gnement portait essentiellement sur la 
morale, préchant l'effort vers le bien, la 
culture de la personnalité, qui seule est 
capable de rendre possible une société 
harmonieuse. L'amitié (yen) et l'équité 
(yi) étaient pour lui les deux vertus 
cardinales. Confucius s'est vu élever des 
temples publics á partir du V• siécle de 
notre ére. 11 ful le philosophe officiel de la 
Chine impériale : pour !aire une carriére 
administrative, il était requis de connaitre 
les ouvrages sur lesquels il avait fondé 
son enseignement (king). Le culte de 
Confucius a cessé d'étre un culte officiel 
avec la révolution de 1912, et, depuis 
cette date, l'enseignement de la morale 
de Confucius (fondée sur l'ordre, le res
pect des traditions) n'est plus obligatoire 
dans les écoles. La doctrine philoso-

phique et morale de Confucius se 
nomme le confucianisme. 

Confucius : un homme et un sage ; il 
symbolise l'humanisme traditionnel de 
la Chine impériale. 
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connaissance, activité théorique de 
l'homme; s'oppose á l'action dans le 
monde. - Le probléme philosophique de 
la connaissance est triple 1° Le pro
bléme eje I' origine des connaissances 
humainE!S est celui de savoir si elles 
procédent de l'expérience (empirisme) 
ou de la raison (rationalisme). On a été 
amené á penser que si le contenu de 
nos connaissances se développe avec 
l'extension de notre expérience, avec les 
progrés de la science, la forme méme de 
toute compréhension humaine, les « prín
cipes" cJe la connaissance son! d'origine 
rationnelle et communs á tous les esprits 
humains (tel est le « conceptualisme" de 
Kant) ; :1° Le probléme de la nature de 
la connaissance nous améne á distin
guer diverses formes de connaissance, 
notamment celles qui relévent de l'esprit 
de finesse (par exemple, la compréhen
sion qui lie le médecin clinicien á son 
malade) et celles qui relévent de l'esprit 
de géométrie (par exemple, la connais
sance mathématique ou physique). Le 
premier type de connaissance est 
requis dans toutes les « sciences humai
nes " (psychologie, sociologie, pédago
gie, etc.); le second type convient aux 
sciences du monde ; 3° Enfin, le pro
bléme de la portée de notre connais
sance est celui de savoir si nous pou
vons par·venir á l'absolu et á la connais
sance de la nature intime des choses, 
comme le pense le dogmatisme (Platon, 
Hegel), ou si notre connaissance reste 
limitée au monde des phénoménes sans 
ne pouvoir jamais se prononcer sur les 
trois problémes fondamentaux : de la 
nature ele la matiére, de l'essence de 
l'ame humaine (et de son immortalité) et 
de l'existence de Dieu (et de sa nature), 
comme le pense l'agnosticisme (Kant, 
A. Comte). 

consciunce, sentiment que chacun a 
de son existence et de ses acles. - La 
notion de conscience a d'abord un sens 
psychologique · la conscience se déve
loppe avec la mémoire et le retour sur 
soi-meme. En ce sens, il faut un arre! de 
l'action pour que jaillisse la conscience. 
Elle posséde ensuite un sens moral, qui 
s'identifie avec le sentiment du devoir 
(« Conscience ! instinct divin ... ", Rous
seau). íV. ATTENTION, INCONSCIENT.] 
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contact (sociologie du), sociologie 
fondée sur la méthode compréhensive, 
sur un sentiment oú s'éprouve la nature 
particuliére des réalités sociales. S'op
pose á l'observation objective et analyti
que de l'anthropologie culturelle. (v. C0M
PRÉHENs10N, S0CI0L0GIE.) 

contemplation, observation attentive. 
- Toute contemplation implique une cer
taine joie, liée d'abord á l'expérience 
profonde du repos : la premiére forme 
de contemplation était, chez les Anciens, 
celle du ciel étoilé. Les philosophes grecs, 
et á leur suite les mystiques, la pla
cen! au-dessus de la pensée discursive 
(c'est-á-dire des raisonnements de !'es
prit). C'est une croyance répandue en
lnde que la contemplation peut faire des
miracles, et d'abord sur nous-mémes, en
nous rendan! insensibles á la douleur et 
en nous amenant, par l'intermédiaire du 
yoga, au salut et au monde du néant 
(nirvána). La contemplation s'oppose á 
I' « action » ; on l'identifie souvent á la 
recherche désintéressée, á la spécu
lation. 

contingent, qui peut ne pas étre. - Le 
contingent s'oppose au « nécessaire ». 
Les acles d'un homme libre sont tou
jours contingents. 

contradiction, relation entre deux 
termes dont l'un est la négation de 
l'autre. - On distingue en logique les 
termes contradictoires (qui son! univer
sels). et les termes contraíres (qui son! 
particuliers). Par exemple, le « mouve
ment » contredit le « repos » dans la 
mesure oú toutes les choses dans le 
monde son! soit en mouvement, soit en 
repos. Mais le « blanc » est le contraire 
du « noir » dans la mesure oú un objet 
qui n'est pas blanc n'est pas nécessai
rement noir ; il peut étre jaune, ver!, etc. 
On distinguera la contradiction logíque : 
A est non A, et la contradiction réelle, 
lorsque l'esprit d'un individu entre en 
contradiction avec lui-méme et en fait 
réellement l'expérience douloureuse. 

Contrat Social (Du) ou Princi
pes du droit politique, ouvrage de 
J.-J. Rousseau (1762). Fragment d'un 
vaste ouvrage inachevé, ce traité 
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s'efforce de concilier l'aspiration des indi
vidus au bonheur avec les exigences de 
la vie sociale ; les libertés individuelles 
avec la soumission des individus á l'inté
rét général. Rousseau y exprime son 
idéal républicain en quatre parties : 1° 

renoncons á nos droits naturels au profit 
de I' État, qui, par sa protection, conciliera 
l'égalité et la liberté ; 2° le peuple tout
puissant sauvegarde, par le truchement 
d'un législateur, le bien-étre général cen
tre les groupements d'intéréts ; 3° la 
démocratie doit maintenir sa pureté par 
des assemblées législatives ; 4° il tau! 
créer une religion d'Etat. L'ouvrage devait 
inspirer la Déclaration des droits de 
l'homme et l'éloquence des Convention
nels, !out en soulignant les dangers pos
sibles d'une tyrannie populaire. 

corps-propre, terme utilisé par lés 
psychologues contemporains pour dési
gner le corps humain, par opposition au 
corps simplement matériel (en allemand 
Leib, opposé á K6rper). - Notre corps 
n'est pas un corps objectif; il fait par
tie de notre personnalité. La notion de 
corps-propre ( « eigenes-Leib ») est appa
rue pour la premiére fois dans la Théorie 
du droít naturel de Fichte (1796) ; les 
premiéres analyses psychologiques (por
tan! notamment sur la « motilité », l'expé
rience interne des mouvements orga
niques) daten! de Destutt de Tracy 
(1754-1836). Elles ont été reprises et 
développées dans la Phénoménologie de 
la perceptíon (1945) de Merleau-Ponty. 

corrélation (coefficient de), indice 
statistique qui exprime le degré de liai
son entre deux variables déterminées (la 
taille et le poids d'un individu, par exem
ple); l'iige mental (rapport de l'intelli
gence á l'iige réel d'un individu) mesure 
un coefficient de corrélation. 

cosmogonie, science de la formation 
de l'univers. - On distingue une cosmo
gonie spirítualíste, pour qui la matiére, la 
formation des étoiles et des planétes 
résulteraient de la condensation d'une 
énergie en elle-méme non matérielle 
(Leibniz), et une cosmogonie matéría
líste, qui place l'atome matériel á !'ori
gine de toutes choses et déduit l'énergie 
du mouvement des alomes les uns sur 
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Gravure du Moyen Age. Au-delá du monde apparent, les mécanismes cachés se 
révélent au savant qui consacre ses recherches á la cosmogonie. 

les autres (Descartes, Kant, Laplace). En 
tace de ces théories « génétiques », il 
existe les théories diles « catastrophi
ques », don! celle de Buffon ful la pre
mié re et qui expliquen! la naissance du 
systéme solaire par la rencontre d'une 
cométe et du Soleil ; on notera aussi cel
les des Anglais Jeans et Jeffreys. C'est 
dans le sens d'un perfectionnement de 
la théorie nébulaire que s'orientent les 
recherches modernes. 

Cournot (Antaine Augustin), écono
miste, mathématicien et philosophe fran
cais (Gray 1801 - Paris 1877). 11 enseigna 
á Lyon et á Grenoble, fut inspecteur 
général (1836-1848) et recteur de l'aca
démie de Dijon (1854-1862). 11 développa 
le calcul des probabilités ou lois du 
hasard, qu'il définit comme « la rencontre 
de phénoménes qui appartiennent á des 
séries indépendantes dans l'ordre de la 
causalité » ( Théoríes des chances, 2). 

Son livre Recherches sur les príncipes 
mathématiques et la théoríe des ríches
ses (1838) l'a fait considérer comme le 
précurseur de l'école mathématique en 
économie politique. On lui doit égale
ment Considérations sur la marche des 
ídées et des événements dans les temps 
modernes (1872), Matéríalísme, Vita
lísme, ratíonalísme (1875). 

Cours de philosophie positive, 
ouvrage fondamental d'Auguste Comte 

(6 vol., 1830-1842), dans lequel il pro
pose de remplacer les spéculations sur 
la cause premiére par une représentation 
systématique et positive de l'univers. 
(V. P0SITIVISME.) 

Victo, Cc,usin, par Maurin. Lithogra
phie de Delpech. 

Cousin (Víctor), philosophe francais 
(Paris 1792 - Cannes 1867), disciple de 
Maine de Biran et promoteur de I' « éclec
tisme » : sa maxime, empruntée á Leib
niz, était que « les systémes sont vrais 
par ce qu 'ils affirment, faux par ce qu'ils 
nient ». 11 s'efforca done de combiner 
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les idées de Descartes, de l'école sensua
liste écossaise et de Kant. 11 préconisa 
finalement l'alliance des « deux sceurs 
immortelles » la philosophie et la reli
gion. Cousin fut, avec Gérando, le fon
dateur en France de l'histoire de la phi
losophie; les systémes, selon lui, se 
réduisaient á quatre le sensualisme, 
l'idéalisme, le scepticisme et le mysti
cisme. On lui doit notamment une His
toire de fa philosophie du XVIII• siécle 
(1826), Eludes sur Pascal (1842), Du 
vrai, du beau et du bien (1853), Histoire 
générale de la philosophie (1863). 

coutume (du lat. consuetudo, d'oú 
d'abord « costume »), maniére d'agir éta
blie dans une société. - Le droit est, á 
!'origine, fondé sur la coutume (« droit 
coutumier ») ; ce qui ne signifie pas qu'il 
es! fondé sur I' « usage », mais sur une 
certaine tradition qui a généralement 
engendré la paix et entretenu la con
corde entre les hommes. 

création, action de tirer du néant. -
Les problémes relatifs á l'acte de créer 
concernent á la fois les créations humai
nes (et ils relévent d'une philosophie du 
travail, en particulier d'une philosophie 
des beaux-arts) et la création du monde 
á partir de Dieu. On distingue une con
ception intellectualiste de la création 
selon laquelle I' exécution se référe á un� 
idée ou á un modéle (conception judéo
chrétienne de la Création, et représenta
tion classique de la création esthétique), 
et une conception volontariste, selon 
laquelle l'idée de la chose que l'on crée 
nait et se développe dans le mouvement 
méme de l'exécution. « Les projets, dit 
Alain, ne poussent que sur l'ébauche. » 

D'un point de vue psychologique, 
cette derniére conception correspond 
mieux á la nature des faits ( « Créer selon 
un modéle, ce n'est pas de l'art mais de 
!'industrie» [Alain]) ; d'un point de vue 
théologique, elle respecte la toute-puis
sance de Dieu, qui, au lieu de reproduire 
un modéle qu'il n·aurait pas créé, crée 
l'idée en méme temps que la chose. 

créativité, disposition á créer. - Elle 
existe virtuellement chez tout individu et 
á tous les ages. Le petit enfant, qui 
s'étonne et s'émerveille, s'efforce de 
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saisir les nouveautés du monde et n 'a 
pas encere subi I 'éducation, es! particu
liérement créatif. 

crime, infraction grave á la loi morale 
ou civile. - On distingue le crime et le 
meurtre. La destruction morale d'une 
personnalité (par exemple, par le viol ou 
la prostitution, ou simplement par une 
tromperie) est un crime; alors qu'un 
meutre (le fait de tuer quelqu'un) peut 
prendre un caractére politique ou idéolo
gique, ou simplement le caractére d'un 
réglement d'honneur (duel}, qui en fait 
autre chose qu'un crime. 

critere, signe qui permet de distinguer 
le vrai du faux, de juger. - Le critére de 
la vérité, recherché par presque tous les 
philosophes, est le signe distinctif qui 
nous permet de la reconnaitre. Pour les 
empiristes (comme Hume), la certitude 
du vrai résulte du « sentiment de réalité » 
qui accompagne la connaissance (I'« ha
bitude » y tient une grande part). Pour les 
rationalistes (comme Descartes), c'est le 
sentiment de rationalité, ou sentiment 
d'évidence, qui est le critére du vrai. 

Critias (le) ou l'Atlantide, dialogue 
de Platon• (IV• s. av. J.-C.) dans lequel 
est raconté le mythe de l'Atlantide. 

criticisme, toute doctrine fondée uni
quement sur la réflexion sur soi. (S'op
pose au dogmatisme.) - Kant· fu! le 
promoteur du criticisme : il substitua á la 
question de !'origine du monde (qui était 
celle de la théologie et de la philosophie 
classique) celle du fondement de notre 
connaissance. Toute philosophie qui, au 
lieu de vouloir connaitre le monde (ce qui 
est l'objet de la science), analyse notre 
conscience du monde est une philoso
phie critique. On voit que le criticisme 
remonte á Platon et que sa vocation est 
d'étre un idéalisme. 

Les philosophes critiques, aprés Kant, 
furent notamment J. G. Fichte (la phi
losophie critique s'oppose alors á la 
philosophie de la nature, de Schelling), 
H. Cohen (pour qui elle se réduit á une 
théorie logique de la connaissance), 
W. Dilthey (qui étend la réflexion criti
que au domaine des sciences humaines), 
E. Husserl (qui fonde la connaissance 

intellectuelle sur l'intuition, la critique 
sur la phénoménologie}, E. Lask (qui fait, 
quant á lui, la synthése du criticisme et 
de la phénoménologie). 

Critique de la raison pratique, 
ouvrage de Kant• (1788), dans lequel 
le philosophe détermine la nature de la 
loi morale et le genre d'adhésion que 
comporten! les príncipes pratiques. 
Cette adhésion totale présuppose trois 
postulats, qui sont la liberté, l'immor
talité et l'existence de Dieu, postulats 
que la raison théorique ne pouvait 
atteindre. 

Critique de la raison pure, le plus 
important des ouvrages de Kant· ( 1 •• édi
tion, 1781 ; 2• édition, remaniée, 1787). 
L' auteur énonce un nouveau pro
gramme philosophique, qui est, encere 
aujourd'hui, celui de la philosophie 
moderne: la philosophie n'a pas, comme 
la science, á nous faire connaitre le 
monde ; elle doit nous révéler le fonde
ment de la science dans l'esprit humain. 
L'ouvrage se partage en « esthétique 
transcendantale », ou théorie des intui
tions (espace et temps) ; en « analytique 
transcendantale », ou théorie des con
cepts et des formes de notre connais
sance du monde ; et en « dialectique 
transcendantale ", ou théorie de ce que 
nous ne pouvons pas connaitre (la teta
lité du monde, l'immortalité de l'ame et 
l'existence de Dieu). La Critique définit 
done la source, les formes et les limites 
de toute connaissance humaine en 
général. 

Critique du jugement, le dernier des 
trois principaux ouvrages philosophiques 
de Kant· (1790), qui traite du jugement 
esthétique (comment penser le beau? 
C'est une « finalité sans fin») et du 
jugement téléologique (comment penser 
la finalité dans les organismes ? « Rien 
n'existe en vain »). 

Criton, un des premiers qialogues de 
Platon• (v. 395 av. J.-C.). A Griten, qui 
est venu dans sa prison lui offrir de le 
rendre á la liberté, Socrate répond par la 
prosopopée des /ois, dans laquelle il 
démontre que la loi, méme injuste, doit 
étre respectée. 
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croyanc:e, terme qui peut désigner : 
1 • une simple opinion Rrobable ; 2° une 
certitude sentimentale. Dans le premier 
cas, la croyance es! le plus bas degré du 
savoir et s' oppose á la certitude scienti
fique. Dans le second, elle se donne 
pour le plus haut degré du savoir, supé
rieure á toute connaissance rationnelle 
(une croyance religieuse). Le probléme 
philosophique est celui de la valeur de la 
croyance : Kant y voit, comme presque 
tous les post-kantiens, une forme de 
non-savoir ; au contraire, Jacobi y voit la 
seule maniére pour l'homme d'appréhen
der l'infini, et il l'identifie au sentiment de 
la réalité. 

En matiére religieuse, Marx la consi
dére comme une « aliénation » ou une 
illusion dont il faut se défier : la croyance 
en un autre monde n'est que l'illusion 
dont se nourrissent tous les pauvres et 
les offensés, qui ne concoivent pas ici
bas une amélioration de leur sort et de 
leur condition. 

culture, formation sociale et intellec
tuelle d'un individu (culture a la méme 
racine que cu/te et implique un respect 
religieux de la tradition). 11 Forme de 
civilisation « une culture». - On dis
tingue plusieurs types de culture, en ce 
sens que chaque société posséde ses 
institutions particuliéres qui exprimen! 
en général son passé spirituel. Mais la 
notion de, culture garde toujours un sens 
normatif ,et est synonyme d'humanisme: 
on ne parle pas de culture barbare (cul
ture anthropophage, ou culture militaire, 
fondée sur la violence), mais de la cul
ture indienne, ou chinoise, qui s·exprime 
aussi bien dans ses mceurs policées que 
dans son acquis culture! proprement dit. 
[V. CIVILISATION.] 

cybern,,tique (du gr. kubernétés, 
pilote), littéralement « ar! de gouverner ». 
- Ce terme a connu une fortune trés 
variable. Inauguré par Platon dans ses 
Dialogues, hasardé sans succés par 
Ampére en 1834 dans sa Classification 
des sciences, il a été retrouvé dans les 
années 1950-1960 et a pris son essor 
lorsqu'il a été associé aux recherches sur 
les machines á autorégulation, dotées de 
« pseudo-cerveaux », capables de gou
verner en quelque serte leur travail (pilo-
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tage automatique des avions, syste
mes de détection qui permettent aux 
fusées de s' orienter elles-mémes vers 
leur objectif, etc.). L'extension rapide de 
cette science, véritable « carrefour des 
sciences », a pu inquiéter certains esprits, 
pour des raisons qui peuvent étre théolo
giques ou morales aussi bien qu'inspi
rees par le mythe de I' « apprenti sor
cier » : le probleme général posé par la 
cybernétique est de savoir si l'on peut 
« créer de l'intelligence » avec des machi
nes, si les machi,1es ne peuvent pas étre 
douées d'un espri' inventif qui leur con
férerait une certaine autonomie par rap
port á l'homme et u:1 pouvoir d'échap
per á son controle. En fait, c'est une 
évidence que I' on ne trouvera jamais 
« plus » d'intelligence dans une machine 
que dans le cerveau qui a été I' auteur de 
la machine, et que l'intelligence d'une 
machine n'est que le produit de l'in
telligence humaine. On lira le livre de 
L. Ruyer, Paradoxes de la conscience et 
limites de l'automatisme (1966). 

La Guerre des étoiles, film de George 
Lucas (1977). Quels que soient les pro
grés de la cybernétique, la machine ne 
supprime jamais l'initiative humaine. 
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cyclothymique, se dit du caractere 
d'un individu sujet á des alternances de 
gaieté bruyante et de tristesse dépres
sive. - Quand les états de gaieté et 
de tristesse deviennent disproportionnés 
avec les causes qui les engendren!, on 
assiste á des acces de manie (gaieté 
sans raison) et de mélancolie (tristesse 
sans cause), qui peuvent aboutir á 
une véritable psychose, dite « maniaco
dépressive ". 

On oppose les individus ayant une 
tendance naturelle á la cyclothymie á 
ceux qui ont une tendance naturelle á la 
schizoi'die • : ce sont deux types carac
tériels fondamentalement différents. Le 
cyclothyme est, en pnncipe, du type 
« brachycéphale " (téte large et courte) ; 
le schizoide est plutót « dolichocéphale " 
(type longiligne). [V. SCHIZOPHRÉNIE.] 

cyniques (les) [gr. kunikos ; de kuón, 
chien], secte de philosophes grecs, fon
dée par un disciple de Socrate, Anti
sthene• (444-365 av. J.-C.). - L'école 
cynique tient probablement son nom 
moins du gymnase (le Cynosarge) oú son 
enseignement était donné que du souve
nir de Diogene, que l'on appelait aussi 
en grec Ku6n, « le Chien", tant ses 
manieres pouvaient étre « élégantes ". 
L' école cynique se caractérisait en effet 
par un mépris complet des convenances 
sociales et par un culte de la vertu 
particulierement depouillé. 

On a aujourd'hui retenu l'aspect exte
rieur du cynique, en caracterisant ainsi 
tout individu qui affirme tranquillement 
des príncipes immoraux et un total mépris 
des convenances. Mais on oublie alors 
l'aspect positif du cynisme antique, qui 
impliquait une pratique ascetique de la 
vertu. 

cyréna1que (école), école philoso
phique grecque (V•-IV• s. av. J.-C.). Elle 
fut fondée par Aristippe• de Cyrene, 
disciple de Socrate. S 'il ne reste rien des 
écrits de ce dernier, sa pensée est fré
quemment citée par Platon, Xénophon et 
Aristote. La philosophie cyrenai'que se 
caractérise par une transformation de la 
maxime socratique connais-toi toi-méme, 
en un systéme proche de l'hédonisme•, 
selon lequel seuls comptent les plaisirs 
que peuvent nous apporter nos sens. 

darwinisme, theorie du naturaliste 
anglais Charles Darwin (1809-1882). -
Darwin partil comme naturaliste dans 
l'expédition du capitaine Fitzroy, á bord 
du Beagle, et visita l'Amérique du Sud 
et les íles du Pacifique (notamment les 
íles Galapagos) ; il observa les variations 
des especes animales, et se convainquit 
que ces dernieres peuvent évoluer en se 
transforman! : c'est ainsi qu'il étudia un 
oiseau, dit « oiseau de Darwin ", qui, 
vivan! de poissons et n'étant lui-méme 
jamais chassé, avait, au bout de nom
breuses générations, perdu l'usage de 
ses ailes, devenues atrophiées (v. Zoo
/ogy of the Voyage of the « Beagle ") ; 
l'homme aussi bien pourrait done « des
cendre du singe ", hypothese qui fit 
d'abord scandale, bien qu'elle ait été 
mise en avant déjá par le Francais 
Lamarck (17 44-1829). Leur doctrine eom
mune, le transformisme, présente une 
différence sur un point essentiel : ehez 
Darwin, e'est le milieu qui séleetionne en 
supprimant, tandis que ehez Lamarck le 
milieu séleetionne en transformant les 
organismes ; e'est la théorie de la « sélee
tion naturelle ". Pour prendre un exemple 
préeis selon Darwin, les animaux qui 
n'ont pas de fourrure dans les pays 
froids sont éliminés ; selon Lamarek, ils 
ne sont pas éliminés, mais se eréent 
une fourrure. La « séleetion naturelle " 
entralne done la survivanee des plus 
forts, e'est-á-dire, au fond, des plus aptes 
á se défendre á la fois eontre les autres 
organismes, eontre la rigueur des elimats 
et eontre les diffieultés de nourriture. La 

mort serait done " différeneiatriee " : eeux 
qui meure,nt ne sont pás identiques á 
eeux qui subsisten! ; ceux qui resten! 
possedent un caraetére supplémentaire, 
qui précisément leur a permis de subsis
ter ; elle a pour résultat la formation 
d'espéees nouvelles et une amélioration 
générale des individus. Le darwinisme a 
été tres discuté : on a nié l'hérédité de 
eertains caracteres individuels, acquis 
par les conditions de vie ; il ne semble 
pas non plus que la sélection puisse 
créer des especes ou des caracteres nou
veaux. Le néo-darwinisme et l'évolution
nisme moc1erne reconnaissent un parallé
lisme dans l'évolution des espéces : par 
exemple, l'espéce « singe » peut évoluer, 
mais ne donnera jamais qu'un singe, et 
non une eispéce nouvelle : l'homme. De 
plus, les Iois scientifiques de l'hérédité, 
qui ont été dégagées par Mendel, établis
sent qu'une mutation ne peut se trans
mettre que si elle entralne une variation 
au ni vea u des « génes ". 

Darwin reste, avec Lamarck, le fonda
teur et le précurseur de la science de 
l'évolution des especes. (V. ÉVOLUTION
NISME, HÉRÉDITÉ.) 

débilité mentale, état permanent 
d'insuffisance intellectuelle, en général 
congénitale, qui entralne une incapacité 
á s'adapter socialement. - C'est un trou
ble grave et caractérisé (2 p. 100 de la 
population en France) : il résulte généra
lement d'une débilitation physique liée á 
des troubles glandulaires, qui peuvent 
venir eux-mémes d'une maladie, du sur
menage, cJu manque d'alimentation, des 
chagrins, de la fiévre ou de la douleur. 11 
ne faut pas confondre cependant la débi
lité menta/e avec la pseudo-debilité d'un 
enfant sans culture, élevé dans un milieu 
pauvre, qui, malgré de mauvais résultats 
scolaires et une conduite sociale défec
tueuse, est susceptible d'éducation. 

dédoubhement de la personnalité, 
état de double personnalité. - La cons
cience humaine étant une synthése, une 
unité, le dédoublement de la personna
lité est lié non á un surplus de eons
cience, rnais á un affaiblissement du 
pouvoir de la conscience, qui peut aller 
des phénoménes d'automatisme mental 
(phénornénes de suggestion) au senti-
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ment réel d'étre double, en passant par le 

somnambulisme et l'hystérie. Le dédou
blement peut s 'accompagner de perle de 
la mémoire, de distraction (personnalités 
alternantes). 

déduction, raisonnement rigoureux qui 
consiste á appliquer un príncipe général 
á un cas particulier. - Le syllogisme • en 
donne une excellente illustration : « Tout 

homme est mortel, or Socrate est un 
homme, done Socrate est mortel. ,, Dans 
les sciences expérimentales, la déduc
tion consiste á vérifier une hypothése 
générale sur le plus grand nombre d'ob
servations particuliéres, et s'oppose á 
I' induction : la déduction est done ici une 
« vérification expérimentale ». En philoso
phie, la « déduction transcendantale ,, de 

Kant, dans la Critique de la raison pure, 
consiste á déduire les príncipes géné
raux de la science (de Newton) á partir 
des structures élémentaires de l'esprit, 
ou « catégories », que la réflexion philo
sophique nous a découvertes avant toute 
expérience. 

définition, énonciation des qualités 
essentielles á un objet. - Une bonne défi
nition doit nous permettre á coup sür de 
« reconnaitre » l'objet défini. En logique, 
toute définition doit étre réciproque : 
« L'homme est un animal raisonnable ; 
tout animal raisonnable est un homme. ,, 
Elle doit étre bréve et aussi claire que 
possible . Le modéle en est donné par la 
définition qui comporte le genre et la 
différence spécifique : « Le triangle est 

un polygone (genre) á trois cótés (diffé
rence spécifique). ,, 

Delay (Jean), médecin et psychiatre 
franca1_s (Bayonne 1907). Docteur en phi
losoph1e, professeur agrégé de méde
c1ne en 1939, titulaire de la chaire de 

psychiatrie á la faculté de médecine de 

Paris en 1946, il est · notamment l'au
teur d'ouvrages sur la Dissolution de 
la mémoire (1942), les Maladies de la 
mémoire (1942), la Psychophysiologie � 
humame (1945), les Problémes de psy- " 
cholog,e medica/e (1952), ainsi que d'une � 
analyse critique et psychologique sur le 2comportement et l'oouvre de Gide : /a -� 
Jeunesse d'André Gide (1956-57). [Acad. 
fr., 1959.] � 
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Delbos (Víctor), philosophe francais et 
historien de la philosophie (Figeac 1862-
Paris 1916). 11 est l'auteur notamment 
d'un ouvrage sur le Probléme moral dans 
la philosophie de Spinoza et dans /'his
toire du spinozisme (1893), et d'un monu
mental Essai sur la formation de la 
philosophie pratique de Kant (1902). 

Deleuze (Gilles), philosophe francais 
(Paris 1925). Ses études sur Nietzsche 
et la philosophie (1962) l'aménent á 
développer le concept de « différence · 
comme « vrai commencement de la phf
losophie "· Avec F. Guattari, il montre 
l'importance du désir et son aspee! révo
lutionnaire tace á toute institution, méme 

psychanalytique (l'Anti-CEdipe, 1972 et 
Mil/e Plateaux, 1980). On lui doit . la 
Philosophie critique de Kant (1963), le 
Bergsonisme (1966), Spinoza et le pro
bléme de l'expression (1968), Différence 
et Répétition (1968), Logique du sens 
(1969). 

Gil/es Deleuze. 

80 p. 100 des délinquants proviennent 
de familles dissociées en fait ou en 
esprit. 

délinquance, ensemble des crimes et 

des délits sociaux. - Le sociologue parle 
indifféremment de délinquance ou de 
criminalité. La délinquance est liée á une 
désadaptation sociale pouvant se déve
lopper chez les jeunes gens qui, sortant 

de l'enfance et n'ayant aucune respon
sabilité, n'ont pas encore pris conscience 
des réalités sociales ; la stabilité du milieu 
familia! est déterminante ; la plupart des 
enfants délinquants viennent de familles 
dissociées. La criminalité augmente éga
lement lors des brusques changements 
des facteurs politiques, économiques, 
sociaux. Par exemple, Tarde a noté la 
prodigieuse augmentation de la crimina
lité globale en 1826 et 1880, lors dU déve-
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méme au lendemain des guerres. On :¡, 
note, sous nos latitudes, des oscillations o 
saisonniéres les vols augmentent en g 
hiver, les délits sexuels en été. "-

La lutte contre la délinquance juvénile démocrc1tie (du grec démos, peuple, 
a profondément évolué depuis le début et kratein, commander, c'est-á-dire « le 

du siécle : elle est passée du domaine gouvernernent par le peuple ,, ), régime 
policier au do maine médical ; I' enfant oú le sufüage universel est librement 

délinquant ne doit plus étre puni, mais exercé sans aucune contrainte morale 
plutót réadapté et r,,éduqué. (V. ACCULTU- ou physique . - Sa structure politique et 
RATION.) administraitive se caractérise par un équi

délire chronique, perte durable ou 
permanente du sens du réel. - 11 se 
développe schématiquement en quatre 
phases successives : inquiétude, idée 

de persécution, idées de grandeur et 

démence. 11 peut aboutir au délire systé
matisé et permanent, dont la paranoia 
(folie des grandeurs) est l'exemple le 

plus caractéristique. 

démence, trouble mental profond, 
entrainant une altération de l'intelligence. 
- La démence n'est pas un manque d'in
telligence, une absence de développe
ment intellectuel, mais une perte. Elle 

peut désigner la perle du sens du réel 
chez l'enfant (démence précoce, schizo
phrénie), mais est le plus souvent liée 

á des troubles organiques : paralysie 

générale (d'origine syphilitique), démence 
sénile, maladies de Pick et d'Alzheimer. 

libre des pouvoirs entre l'exécutif et le 

législatif. Le probléme constitutionnel des 
démocraties modernes, notamment en 
France, est de combiner cet équilibre des 
pouvoirs avec la possibilité d'une action 
continue et efficace, sans obstruction 
artificielle d'un pouvoir par l'autre la 
Constitution rénovée de la v• Républi
que établit cet équilibre dans la mesure 

oú le législatif ne « nomme " pas l'exécu
tif, ni inversement, mais oú l'Assemblée 

et le président de la République sont 
directement élus par la nation ; et en cas 
de conflit entre les deux pouvoirs, c'est 

encore la nation qui tranche ( « dissolu
tion » de I' Assemblée renvoyant les dépu
tés devant les électeurs, qui ratifient leur 

action ou la condamnent). 
Les noitions de « démocratie " et de 

« gouvernement fort " ne sont absolu
ment pas contradictoires : un gouverne
ment ne peut aujourd'hui, dans les pays 
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libres, étre un gouvernement fort que s'il 
posséde une assise démocratique pro
fonde (précisément par le recours au 
référendum). La notion de démocratie a 
de nos jours tant d 'attraits que taus les 
gouvernements s'en réclament, du diri
gisme le plus strict des " démocraties 
populaires » jusqu'á l'anarchie organisée 
du régime des partís en France. (V. Gou. 
VERNEMENT, LIBERTÉ.) 

Démocrite, philosophe grec (Abdére, 
Thrace, v. 460 - t 370 av. J.-C.), dont le 
matérialisme et l'atomisme ont inspiré 
ceux d'Épicure et de Lucréce. 11 concoit 
la nature comme un mouvement perpé
tuel des " a tomes ", ou particules maté
rielles indivisibles et éternelles, dont les 
combinaisons produisent les corps les 
plus divers. Méme la connaissance que 
nous avons des choses serait due á 
l'émission, par les objets, de substances 
trés fines qui agissent sur nos sens. On 
a considéré Démocrite comme le précur
seur de la théorie atomique. (V. ATO
MISME.) 

De Natura rerum (De la nature des 
choses ou De la nature), poéme philoso
phique en six chants, dans lequel Lucréce 
(98 - 55 av. J.-C.) expose le systéme 
matérialiste d'Épicure : le supréme bon
heur réside dans le détachement et la 
certitude que, l'univers étant régi par des 
lois immuables, toute peur du surnaturel 
est superflue. L'homme est un compasé 
d'atomes et retournera au néant dont il 
est sorti. 

dépression, trouble psychique caracté
risé par une chute du rendement dans le 
travail, et dont les symptómes recoupent 
ceux de la " neurasthénie » : fatigue 
physique et psychique, insomnie, maux 
de téte, irritatibilité, difficulté de concen
trer l'attention et de fixer les souvenirs. 
- 11 y a done á la fois une baisse de 
l'activité et une perturbation affective 
(tristesse, angoise). Ces troubles appa
raissent á la suite d'émotions répétées 
ou puissantes, de surmenage, d'excés 
de travail ou de soucis. On les traite 
normalement par une" cure de repos "· 

déréalisé, individu qui a perdu le sens 
du réel. En psychologie clinique, on parle 
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de psychasténique (caractérisé par une 
diminution du tonus de la conscience). 
La déréalisation se traduit d'abord par 
une incapacité á s'adapter au chan
gement des situations on parle de 
désadapté; elle s'accompagne d'un fond 
d'angoisse, d'inquiétude, tant á l'égard 
du monde que d'autrui. La déréalisation 
peut prendre la forme de la schizophrénie 
(délire verbal) ou de la névrose (agressi
vité silencieuse). 

Desanti (Jean Toussaint), philosophe 
francais (Ajaccio 1914). 11 enseigne á la 
Sorbonne depuis 1971. Son ceuvre s'ins
crit dans la tradition de Cavaillés. Son 
ceuvre de doctoral, /es ldéalités Mathé
matiques (1968), apporte une remar
quable contribution á l'épistémologie des 
mathématiques. Desanti définit le dis- · 
cours philosophique comme celui de 
I' analyse des divers discours scientifi
ques. 11 a publié lntroduction á /'histoire 
de la philosophie (1956), Phénoménolo
gie et praxis (1963), Recherches sur la 
formation du concept de mesure des 
ensembles (1970), la Philosophie silen
cieuse (1975), Un destin phi/osophique 
(1982). 

Jean Toussaint Desanti. 

René Descartes. Gravure de Gérard ► 

Ede/inck (1691), d'aprés le portrait par 
Frans Hals. (B. N., París.) 
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Descartes (René), philosophe francais 
(La Haye, auj. Descartes, lndre-et-Loire, 
1596 - Stockholm 1650). Séduit d' abord 
par la carriére des armes (1617-1629), il 
passa la plus grande partie de sa vie en 
Hollande, soucieux de se mettre á l'abri 
des persécutions de I' Église. 

Philosophe classique par excellence et 
symbole, pour maints étrangers, de !'es
prit d'un peuple !out entier, il est de fait 
qu'il imposa á naire culture un style de 
pensée par « idées claires et distinctes ", 
et qu'il libéra la réflexion philosophique 
de toute autorité (religieuse 011 politique), 
inauguran! ainsi la pratique dé la « médi
tation personnelle "· Son rationalisme est 
d'abord de príncipe, fondé sur la certi
tude que tout esprit bien conduit peut 
parvenir á la connaissance de la vérité. 
Le Discours de la méthode (1637) énonce 
ces régles, qui doivent régir toute recher
che, philosophique ou scientifique. Dans 
les Méditations métaphysiques (1641 ), 
qui constituent son ceuvre philosophique 
fondamentale, il part d'un doute « métho
dique " sur toutes choses, et découvre 
que dans le doute le plus radical on ne 
peut pas douter que l'on doute. La pen
sée représente done naire premiére 
certitude, et, de lá, le philosophe va 
déduire son existence ( « Je pense, done 
je suis »); puis l'existence de Dieu á 
partir de la notion de l'infini qui est en 
nous ; enfin l'existence du monde maté
riel á partir du sentiment des affec
tions de notre corps. Sa doctrine, propre
ment rationaliste, est done fondée sur la 
déduction de toutes choses á partir de 
la pensée. Sa morale, exposée dans 
le Discours de la méthode, dans une 
vaste Correspondanc_e (notamment avec 
la princesse palatine Elisabeth), et dont le 
Traité des passions de /'ame (1649) ana
lyse les soubassements physiologiques, 
comporte : d'une part, une morale provi
soire (adoptée en attendant de pouvoir 
fonder ses acles sur la vérité), de ten
dance stolcienne, tempérée par un cer
tain opportunisme; d'autre part, l'ébau
che d'une morale définitive, fondée sur 
la connaissance de la vérité : « 11 suffit 
de _bien juger pour bien faire. " 

Egalement mathématicien et physi
cien, Descartes a exposé sa conception 
du monde dans les Principia philosophiae 
( « Príncipes de la philosophie ", 1644). 11 
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est, en outre, le créateur de la géométrie 
analytique, c'est-á-dire de l'application 
de l'algébre á la géométrie. 

désespoir (du lat. de-sperare, lamber 
du haut de son espoir), déception entrai
nant un état d'abattement et d'inaction ; 
c'est l'état de celui qui doute de tout 
(cf. l'équivalent allemand Verzweiflung, 
racine zweifeln, douter), c'est la cons
cience de I' absurdité de toutes ch oses. 
- Dü á l'excés de misére, á la mort de 
l'etre aimé, etc., il résulte en tout état de 
cause d'un sentiment de solitude abso
lue, qui peut etre lié á la perle de la foi 
en Dieu (comme !'exprime Kierkegaard 
dans Coupable, non coupable), oú á 
la perte de la confiance en l'homme, 
lorsqu'on a perdu tout idéal ou tout 
espoir de réaliser ses idéaux (v. le Mythe 
de Sisyphe, de Camus); l'homme n'est 
plus alors qu' « une passion inutile ", 
comme l'écrivait Sartre. 11 y a deux 
issues au désespoir : 1 º une issue vio
lente, le suicide ; 2° une issue « réflexive" 
qui consiste, comme l'a écrit Nietzsche, á 
trouver l'énergie requise pour regarder la 
réalité en tace, et á « faire sortir du 
désespoir le plus profond l'espoir le plus 
invincible ». 

désir, tendance devenue consciente de 
son objet. - Le désir se distingue du 
besoin, simple incitation physiologique. 
Par exemple, je peux avoir besoin de 
manger, éprouver des crampes d'esto
mac sans savoir que mes épreuves tien
nent au manque de nourriture. Le désir 
se rapporte en général á un objet précis : 
je désire boire du vin. Le désir, qui sup
pose une certaine insatisfaction, donne á 
la vie affective sa tonalité, suscite les 
sentiments et les passions, est á la base 
de la vie active. Toutefois, les désirs 
étant en nombre infini, l'homme attentif 
á les satisfaire tous perdrait tout recul á 
l'égard de lui-meme et toute liberté (Pla
ton). Le désir qui a subi le controle du 
calcul et de la réflexion se fait acte 
volontaire. Ce n'est pas la pulsion du 
désir, mais I' acle de la volonté qui est 
l'expression de la personnalité. 

destinée, ensemble des événements 
qui « arrivent" á l'homme. - Selon que 
ces événements s' accordent ou non avec 

sa volonté, on distingue : 1 ° la destina
tion, qui est l'essence d'un individu, la 
loi de sa personnalité, sa vocation ; bref, 
une exigence intérieure ; 2° le destin, qui 
est ce qui lui arrive du dehors. Les tra
gédies antiques (notamment celles d'Es
chyle et l'CEdipe roi de Sophocle) expri
men! une croyance fondamentale en un 
« fatum " qui régit toutes les actions 
humaines, et l'on peut dire que tout le 
probléme de la vie humaine est de se 
réconcilier avec son destin (amor fati), 
de faire de son destin sa destination 
propre : CEdipe aveugle retrouve la séré
nité intérieure quand il reconnait que tout 
est bien et que l'ordre des choses s'est 
accompli. Car le véritable bonheur de 
l'homme est de pouvoir « se réaliser » á 
l'occasion des événements qui lui arri
vent : d'exploiter taus les événements 
dans le sens de sa volonté et de recon
naitre dans ce qui lui arrive le signe de 
sa destinée. 

Destutt de Tracy (Antaine Louis, 
comte), philosophe et homme politique 
francais (Paris 1754 - id. 1 �36). 11 fut 
député de la noblesse aux Etats géné
raux, pair de France sous la Restaura
tion. Sa p�ilosophie sensualiste, exposée 
dans les Eléments d'idéologie (1801 ), a, 
pour la premiére fois, mis en lumiére le 
sentiment interne que nous avons de 
nous mouvoir (la « motilité »), et que la 
phénoménologie moderne décrit sous le 
nom de « corps-propre ". 

détérioration mentale, dissociation, 
ou dissolution, ou désagrégation de la 
personna/ité. Baisse d'efficacité intellec
tuelle, qui n'est pas une baisse de l'intel
ligence mais du rendement dans le tra
vail. Elle peut etre due au vieillissement, 
á la fatigue ou á un trouble psycholo
gique (émotions, soucis). Elle n'implique 
pas nécessairement une atteinte de l'or
ganisme, mais plutót de la volonté. La 
« détérioration mentale " est un trouble 
acquis, dont le traitement le plus général 
consiste en une cure de repos ; elle se 
distingue en nature de la « débilité men
tale », qui est un trouble constitutionnel. 
(V. DÉPRESSION.) 

déterminisme, príncipe de la science 
selon lequel « les memes causes pro
duisent les memes effets "· - L'idée de 
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déterminisme est celle d'un ordre immua
ble et constan! dans les relations entre 
les phénoménes. Si je-liíche une pierre, 
elle tomtie á terre ; je postule le détermi
nisme quand je passe des cas particu
liers á la loi universelle et éternelle de la 
chute des corps. On distingue deux con
ceptions du déterminisme : 1 ° Cette 
constanc:e est dans la nature, le détermi
nisme est ontologique (dans la réalité) ; 2° 

Cette co:nstance est un postula! de notre 
esprit, un príncipe méthodique. Dans l'un 
et l'autre cas, le déterminisme est prouvé 
quand l'esprit humain peut prévoir avec 
certitude. En microphysique, on parle 
d'indéterminisme (Heisenberg) quand la 
prévision ne peut pas s'exercer sur un 
phénoméne (un électron, par exemple), 
mais sur un groupe de phénoménes (un 
faisceau d'électrons) : il s'agit, en fait, 
d'un déterminisme statistique. Heisen
berg exprime de plus l'impossibilité de 
connaitre á la fois la vitesse et la direc
tion d'un électron. On le comprend dans 
la mesur,e oú le rayan lumineux qui nous 
permet d'observer et de déterminer le lieu 
d'un élec:tron constitue lui-meme un fais
ceau d'électrons qui heurtent et dépla
cent l'él,ectron observé. C'est ce lien 
entre l'cbservateur et !'observé, cette 
perturbaltion qu'introduit l'observation 
dans le phénoméne observé, qui définit 
I' « indéterminisme "· 11 faut signaler qu'il 
n'y a aucun rapport entre le probléme 
scientifique du déterminisme et le pro
bléme métaphysico-théologique de la 
liberté humaine (qui est lié au probléme 
de la prédestination) : car si nous suppo
sons que, la nature est soumise au déter
minisme, cette hypothése s'accordera 
aussi bien avec le déterminisme qu'avec 
l'indéterminisme (dans la mesure oú nous 
ne connaissons pas toute la nature et 
que nous verrons ainsi de la contingence 
lá oú il n'y en a pas) ; l'indéterminisme 
exprimera la limitation de notre connais
sance. Et si nous supposons que la 
nature n'est pas soumise au détermi
nisme, ceitte hypothése s' accordera aussi 
bien avec l'indéterminisme qu'avec le 
déterminisme, qui se présentera comme 
un effet statistique, un produit de notre 
connaissance. 11 reste done absolument 
impossible de résoudre le probléme 
métaphysique du déterminisme á partir 
de la physique moderne ; et il est mal-
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honnéte de s'appuyer sur la microphy
sique pour tirer des conclusions pour ou 
contre la liberté humaine. 

devoir, obligation morale en général. -
Cette obligation peut revétir un caractére 
absolu ( « tu ne tueras point ! ») et se 
nomme alors un « impératit catégorique » 
(Kant) ; elle peut étre au contraire rela
tive et conditionnelle ( « si tu veux étre 
savant, instruis-toi ' ») : elle prend alors 
le nom d'« impératif hypothétique "· On 
distingue encare les devoirs « stricts » (de 
simple justice) et les devoirs « larges " 
(qui releven! de la charite). Le devoir 
peut venir 1° de la conscience indivi
due/le (c'est l'obligation morale propre
ment dile, ce que Rousseau appelait la 
« voix de la conscience ») ; 2° de la pre
sence en nous d'une conscience sociale 
ou conscience collective (décrite par 
Durkheim et William James : ainsi, c'est 
la conscience sociale qui nous force á 
nous lever le matin). La vie, et l'art aussi, 
multiplient les confrontations, souvent 
violentes, entre le devoir de la cons
cience (celui, par exemple, qui pousse 
Antigone á enterrer son trere selon la 
religion) et le devoir social (celui qui 
pousse, dans cette méme tragédie, le 
roi Crean á refuser l'enterrement rituel). 
Autre exemple d'un conflit de devoirs 
le probleme des objecteurs de cons
cience. (V. M0RALE, KANT, ST0ÍCISME.) 

Dewey (John), philosophe et psycho
logue américain (Burlington, Vermont, 
1859 - New York 1952), promoteur d'une 
pedagogie fondée sur le pragmatisme•. 
L'intelligence n'est qu'un outil parmi d'au
tres comme facteur de réussite. Dewey 
ouvrit á Chicago une " école-laboratoire » 
(l'University Elementary School, 1896-
1904), oú il forma des entants de quatre 
á seize ans. Sa méthode « des projets " 
influenca C. Freinet et la methode sovié
tique des complexes. Elle vise á identi
fier la vie scolaire et la vie sociale. 

Dewey ª écrit te Credo pédagogique 
(1897), /'Eco/e_ et ta Société (1900), 
Démocratie et Education (1916). 

dialectique, primitivement, art du dia
logue ; iorsque deux individus d'opinions 
contraires se rencontrent, une discussion 
survient : chacun tente de réfuter I' opi-
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nion de l'autre ; c'est l'opposition des 
theses qui est le moteur de la discus
sion. - Tout dialogue est, de ce point de 
vue, dialectique (v. Dialogues de P/a
ton). De cette simple expérience, on 
peut dégager un double aspee! : négatif 
et positit. Aristote en a reten u I' aspee! 
négatif lorsqu'il a défini la dialectique 
comme l'art d'argumenter et de réfuter, 
d'opposer simplement des theses con
tradictoires (Kant). En un sens positif, la 
dialectique est l'art de construire une 
connaissance vraie : il faut avoir été 
certain d'une opinion (these), puis avoir 
reconnu le bien-fondé de l'opinion con
traire (antithese), pour connaltre la vérité 
totale d'une chose (synthese). C'est 
parce que l'homme ne peut pas tout 
comprendre du premier coup que son 
savoir est progressif et dialectique. Les 
psychologues ont remarqué que non seu
lement il comprend, mais il réalise dialec
tiquement sa personnalité par un jeu 
d'affrontement á autrui et de repliement 
sur soi-méme, d'action et de réfle
xion. La dialectique n'est pas seulement 
une maniere de comprendre, mais une 
maniere d'étre : de lá se dégage la 
notion de dialectique réelle ou dialec
tique de ta réalité. C'est en ce sens 
qu'Hegel, puis Marx ont parlé d'une 
dialectique de toute réalité humaine, non 
seulement au niveau de l'individu, mais 
de l'histoire de l'humanité ; l'esclavage, 
dans I' Antiquité, fondé sur le culte de 
la force, devait nécessairement susciter 
le christianisme, qui est son contraire, 
c'est-á-dire une religion de l'intériorité 
et de l'esprit comme valeur supréme 
(Hegel). L'histoire se développe selon la 
loi de la contradiction : le cambie du 
capitalisme (these) suscitera sa propre 
destruction (par une grande crise écono
mique, disait Marx) dans le communisme 
(antithese), puis l'avenement du socia
lisme (synthese) ; les persécutions contre 
les juifs ont amené_ leur destruction, puis 
l'avenement d'un Etat juif, etc. C'est la 
realité historique qui est dialectique. Les 
systemes philosophiques s 'opposent sur 
la nature de cette dialectique. 

Dialogues, litre sous lequel on englobe 
I' ensemble de I' ceuvre de Platon ·, á 
l'exception de quelques Lettres. La 
beaute littéraire des Dialogues, qui 
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sens négatif opposition des théses (Aristote, Kant). 
« La dialectique est la logique de l'apparence "· . « Elle est la théorie des erreurs naturelles de l'espnt huma,n" 
(Kant). 

sens positif sens idéaliste construction de ra connaissance vraie (Platon, 
Fichte). 
« Le dialecticien est celui qui connait l'essence 
de chaque chosn" (Platon). 

sens réatiste " La dialectique n·est pas un art extérieur de 
raisonner. .. Elle Hst l'éime motrice de l'histoire" 
(Hegel). 

sens spiritualisW .. Le mouvement de l'esprit 
est exprimé par l'histoire" 
(Hegel). 
« Le monde est le miroir de 
!'esprit ..... « La seule idée 
qu'apporte la philosophie 
est que la raison gouverne le 
monde et que, par suite, 
l'histoire universelle est ra
tionnelle " (Hegel). 

sens matérialiste .. Tout mouvement de !'esprit 
exprime un mouvement maté� 
riel" (Marx). 

mettent taus en ceuvre la personnalite 
de Socrate (ainsi que celles de ses 
disciples comme Phedon, Théétete, de 
soldats comme Laches, de sophistes tel 
Gorgias et méme de grands philoso
phes, dont Parménide, Zénon, etc.), s'al
lie avec une reflexion philosophique con
traignante, dans la mesure oú la méthode 
des questions et des réponses est la 
seule méthode qui puisse entrainer réel
lement un individu dans une réflexion. 
L'interrogatoire permet d'accoucher spiri
tuellement les hommes (c'est la « maTeu
tique ,, . et I 'opposition des opinions 
suscite l'intérét pour la verité (c'est la 
« dialectique "). 

Les travaux de Lewis Campbell, 
Lutoslawski, Diltenberger, etc., ont 
permis de classer les Dialogues en trois 
grandes periodes : 1 ° les dialogues de 
jeunesse, qui cherchen! á définir une 

" Le mouvement dialectique 
de la pensée est le reflet du 
monde réel" (Marx). 

notion . le courage (Lachés), la piété 
(Euthyphron), la tempérance_ (Clla:mide) ; 
2° les dialogues de la matunte, ou appa
ralt la célebre « theorie des ldées " de 
Platon : le Phédon traite de l'immorta
lite de l'áme, te Banquet et le Phédre 
sont consacrés á l'amour, ta République 
aborde l'organisation de la cité ideale; 
3° les dialogues de la vieil!esse. beau
coup plus ditticiles et abstraits, qui s'ele
vent á une metaphysique de la conna1s
sance . le Théététe, te Sophiste. le 
Parménide, te Politique. Le dernier dia
logue, les Lois, est resté inachevé. 

Didero�t (Denis), philosophe francais 
(Langres 1713 - París 1784). Apres des 
etudes chez les jesuites, puis au college 
Louis-le-Grand á París, il renonce á toute 
profession réguliere et mene une vie 
de bohéme, vit de traductions, de pam-
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phlets, et épouse, en 1743, une lingére 
(Anne Antoinette Champion). Sa noto
riété date du moment oú il commence á 
publier l'Encyclapédie (1751), dont le 
libraire Le Breton lui a confié la direc
tion ; cette tache immense est l'oeuvre de 
sa vie et absorbe presque toute son acti
vité jusqu'en 1772. Dés 1746, il s'était 
lancé dans la lutte philosophique avec les 
Pensées philasaphiques, oú il attaque le 
christianisme et milite en faveur d'une 
"religion naturelle" au coeur, qu'il oppose 
á la " religion révélée ". La Lettre sur les 
aveugles á l'usage de ceux qui vaient 
(17 49), oú il affirme son scepticisme et 
s'oriente vers le matérialisme, lui vaut 
trois mois de prison á Vincennes. Dés 
lors, il écrira beaucoup et publiera peu. 
D'une intelligence trés vive, mais trés 
dispersée, Diderot se signale, dans /es 
Salans (1759-1781 ), comme un critique 
d'art affirmant ses préférences pour le 
réalisme d'un Chardin ou d'un Greuze. 
Ses drames sont médiocres (/e Fils natu-

Denis Diderot. Portrait du philosophe 
par Bernard Naudin, pour l'illustration 
du Neveu de Rameau (1924). 

re/, 1757 ; le Pére de tamil/e, 1758). Mais 
ses théories dramatiques sont impor
tantes ; le Paradaxe sur le camédien 
(1773) souligne que les grands acteurs 
n'éprouvent pas les passions qu'ils expri
men!, et qu'ils les simulen! bien parce 
qu'ils calculent froidement leurs effets. 

Diderot est aussi l'auteur de cantes et 
de romans (Jacques le Fa/aliste, publié 
en 1796 ; le Neveu de Rameau, publié 
en 1821 ), oú il appara1t comme un disci
ple des " humoristes " anglais. Mais, á la 
différence de Voltaire, toutes ses oeuvres 
resten! celles d'un philosophe soucieux 
de définir la nature de l'homme, sa place 
dans le monde et de fonder une morale 
(Entretien entre d'Alembert et Diderat, le 
Réve de d'Alembert, publiés en 1830). 
Son but a été d'instaurer une philosophie 
positive et, á la différence de Rousseau, 
un intérét pour les sciences (Pensées sur· 
/'interprétatian de la nature, 1753) a 
orienté sa recherche philosophique. 

Dieu, objet de la foi et du culte des 
hommes. 
Existence de Dieu. On distingue 
deux types de preuves théoriques en 
faveur de l'existence de Dieu : 1 ° les 
preuves diles casmalagiques (du gr. kas
mas, le monde), qui, ou bien remontent 
á l'infini la chaine des causes (par exem
ple, une tuile me tombe sur la tete. La 
cause en est le vent ; mais la cause 
du vent ? On invoquera une dépression. 
Mais quelle en est la cause? etc.) pour 
en conclure á l'existence d'un premier 
terme, créateur, ou bien partent d'un 
spectacle de la nature, tel que la beauté 
d'un lever de soleil (J.-J. Rousseau, par 
exemple), pour en conclure á la néces
sité d'un artiste supréme ; 2° la preuve 
antalagique (du gr. 6n, antas, l'étre), qui 
consiste, au contraire, á raisonner á 
partir de l'idée de Dieu comme étre 
parfait, et á prouver que, puisqu'il est 
parfait et posséde toutes les qualités, 
il existe nécessairement. Ces preuves 
théoriques ne sauraient, selon Kant, 
emporter l'adhésion si une certitude pra
tique ne préexiste pas en nous. Celle-ci 
peut étre fondée soit sur le fait de la 
conscience morale (Kant), soit sur la 
conscience de notre finitude et d'une 
activité originaire en nous plus profonde 
que nous-mémes (Fichte). 

Nature de Dieu. La "nature de Dieu,, 
(en d'autres termes, la facon dont le 
croyant envisage Dieu) permet de distin
guer, d'une part, le théisme : croyance 
en un Dieu personnel et vivan! ; et, 
d'autre part, le déisme, qui admet l'exis-
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tence ele Dieu, mais nie toute révélation 
á son sujet et toute représentation de 
Dieu Uuda"isme, prote·stantisme). 11 n'est 
point ele philosophe, point de penseur, 
méme athée, qui n'ait réfléchi sur le 
problérne de Dieu et de la connaissance 
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- ou de l'illusion de connaissance - que 
nous pouvons en avo ir : " C · est le coour 
qui sent Dieu, et non la raison. Voilá ce 
que c'est que la foi, Dieu sensible au 
coour, non á la raison " (Pascal, pensée 
278); .. Dieu d'Abraham, Dieu d'lsaac, 
Dieu de Jacob, non des philosophes et 
des savants "· Pour Fichte, au contraire, 
comme pour Spinoza, « seule la flamme 
de la connaissance claire, entiérement 
transparente á elle-méme et se possé
dant librement elle-méme, est capable 
de garantir, par cette clarté méme, la 
présence immuable de l'absolu" (lnitia
tion á la vie bienheureuse). Á défaut 
d'une connaissance de Dieu par le coour 
ou par la raison, certains penseurs posent 
cependant Dieu comme une exigence 
"Si Dieu n'existait pas, disait Voltaire, 
il faudrait l'inventer ", car : « Si Dieu 
n'existe pas, tout est permis " (Dos
toievski). Nietzche, au contraire, se con
tente de constater I' absence en nous de 
connaissance et méme de toute cons
cience de Dieu : « Dieu est mort dans la 
conscience des hommes de l'Europe ... , 
j'en dis simplement la nouvelle ", et il pro
phétise : « Nous devons nous attendre á 
une longue suite, á une longue abon
dance de démolitions, de destructions, 
de ruines et de bouleversements " (le Gai 
Savoir). Feuerbach et Marx vont plus 
loin ; ils ne constatent pas seulement 
l'absence de Dieu, mais critiquent toute 
croyance en Dieu : « Les dieux sont les 
vooux de l'homme réalisés" ; « L'homme 
pauvre posséde un dieu riche" (Feuer
bach). Marx dénoncera la mythologie 
religieuse : .. La religion est l'opium du 
peuple ; elle le berce d'une esperance 
dans I' au-delá pour le détourner de toute 
révolution sociale ici-bas." Mais c'est au 
sujet de l'exi$tence de Dieu que Pascal 
constatait : " Nous avons une impuis
sance de prouver, invincible á tout le 
dogmatisme. Nous avons une idée de la 
vérité, invincible á tout le pyrrhonisme ". 

◄ La Création, de Jacopo Bel/ini 
(XV• s., musée Calvet, Avignon). Dieu 
créa la nature par son Verbe , ... 

puis l'homme nomma les animaux et 
les animaux furent recréés ... Seule une 
réflexion sur la paro/e peut permettre á 
l'homme de remonter au divin authen
tique. 
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Osiris, le dieu protecteur des morts, 
était aussi le dieu de la Nature, prín
cipe de la fertilité, dans fa religion 
animaliste de /'ancienne Egypte : il 
mourait avec la moisson, renaissait 
avec le grain. C'était une religion du 
temps : le dieu Ptah (le Temps) était 
le premier des dieux. 

A Louqsor, les colonnes papyrifor- ► 

mes du temple d'Aménophis 111 (fin 
XV• s. av. J.-C.) reflétent l'évolution 
religieuse qui aboutira, sous Améno
phis IV, á la révolution dile • amar
nienne •· Le pharaon monothéiste 
imposa le cu/te unique du soleil, entraí
nant des bou/eversements politiques 
et religieux. 

dilemme, raisonnement qui consiste á 
présenter deux propositions telles que, si 
!'une d'elles est fausse, l'autre est néces
sairement vraie. - Par extension, obliga
tion de choisir entre deux partís pos
sibles : étre placé devant un dilemme. 

Dilthey (Wilhelm), philosophe allemand 
(Biebrich, Rhénanie, 1833 - Seis, Tyrol, 
1911 ). Fils de pasteur, il commenca 
á écrire vers la cinquantaine, et son 
influence s'exerca surtout aprés sa mort. 
C'est á lui qu'on doit la notion de .. scien
ces de l'exprit" (Geisteswissenschaften), 
appelées plus récemment .. sciences 
humaines "· 11 s'efforca d'en délimiter le 
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domaine par rapport aux sciences natu
relles et aux science·s exactes. La psy
chologie en est, selon lui, le fondement 
le plus solide, du fait qu'elle est une 
science descriptive (au contraire de la 
morale et de la métaphysique). Cepen
dant. si elle est soucieuse de s'annexer 
la métt1ode et la rigueur scientifiques, la 
philosciphie, telle que la concoit Dilthey, 
n'entend pas se limiter pour autant aux 
ressources de l'intelligence discursive : 
de la rnéme facon qu'il existe dans les 
sciences de la nature une « intuition du 
monde sensible ", il existe une intuition 
du mc,nde humain, culture! et social, 
dont l:'organe, selon ce philosophe, 

71 



DIO 

est la " compréhension spirituelle ». 
On lui doit notamment : lntroduction 

aux sciences humaines (1883 - trad. fran
caise, 1942), /'Essence de la philosophie 
(1907), la Construction du monde de 
l'histoire dans les sciences de /'esprit 
(1910). Son but fut d'étendre la Critique 
de Kant au domaine des sciences de 
l'homme. En fait, son oouvre reste sur
tout programmatique : son importance 
est d'ouvrir une voie, qui sera exploitée 
par le développement ultérieur de la 
sociologie et de la psychologie sociale. 

Diogéne le Cynique, philosophe grec 
(Sinope 413 - t 323 av. J.-C.). 11 méprisait 
les richesses et les conventions sociales 
et logeait habituellement dans un ton
neau. Alexandre le Grand, á Corinthe, 
lui ayant demandé s'il désirait quelque 
chose : " Oui, répondit Diogéne, que tu 
t'ótes de mon soleil ». 11 professait un si 
grand dédain pour l'humanité qu'on le 
rencontra un jour, dans les rues d' Athé
nes, en plein midi une lanterne á la main, 
déclarant: "Je cherche un homme ». 

Discours de la méthode, ouvrage de 
Descartes (1637); c'est le premier texte 
philosophique écrit en langue vulgaire, 
c'est-á-dire en francais, les livres savants 
étant jusque-lá écrits en latin. Rejetant 
toute autorité, Descartes y expose en 
termes simples et accessibles á taus 
(autre coup d'audace á cette époque) les 
quatre régles qui doivent permettre á 
chacun, pour peu qu'il le veuille, de par
venir á la vérité. Ces régles sont celles de 
la certitude ( « Ne recevoir jamais aucune 
chose pour vraie que je ne la connusse 
évidemment étre telle »), de l'analyse 
( « Diviser chacune des difficultés que 
j'examinerais en autant de parcelles qu'il 
se pourrait et qu'il serait requis pour les 
mieux résoudre » ), de la synthése (" Con
duire par ordre mes pensées, en com
mencant par les objets les plus simples 
et les plus aisés á conna1tre, pour monter 
peu á peu comme par degrés jusques á 
la connaissance des plus composés ... "), 
et de l'énumération (« Faire partout des 
dénombrements si entiers et des revues 
si générales, que je fusse assuré de ne 
rien omettre »). Cette méthode appliquée 
par Descartes lui permit d'établir une 
astronomie, une physique mécanique, 
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une biologie mécaniste (théorie des ani
maux-machines), qui constituaient pour 
l'époque un progrés notable. Le Discours 
de la méthode marque l'avénement de 
la méthode scientifique et rationnelle 
propre á la pensée moderne. 

Discours sur !'origine et les fon• 
dements de l'inégalité parmi les 
hommes, oouvre de J.-J. Rousseau 
écrite sur un sujet propasé par l'acadé
mie de Dijon (1755). Rousseau y démon
tre que la vie sociale, en créant des 
inégalités entre les hommes, notamment 
par les nécessités de I 'agriculture et de 
la métallurgie, a corrompu leur nature, 
qui était bonne á !'origine. 

discursif, qui procéde par étapes, par_ 
raisonnement : un esprit discursif pro
céde de maniére méthodique et calcula
trice. S 'oppose á I' esprit intuitif, qui 
appréhende immédiatement un résul
tat sans passer par la démonstration. 
(V. DÉDUCTION, MÉTHODE.) 

divertissement, au sens général, acti
vité de loisir Ueu, exercice physique, 
etc.); mais le mot a pris un sens plus fort 
en philosophie, chez Pascal d'abord et 
jusque de nos jours : " toute tentative en 
vue de détourner l'attention de l'esprit 
des problémes posés par la condition 
humaine ». En ce sens, se divertir, c'est 
« faire diversion » á la vie; c'est, selon 
Pascal, « faire se succéder les jeux de 
telle tacan qu'il n'y ait pas de vide » ; á 
quoi l'existentialisme ajoute : c'est « se 
masquer l'angoisse », qui serait le sen
timent authentique de la vie. Notons 
qu'il s'agit ici du divertissement au stade 
limite, c'est-á-dire lorsqu'il s'efforce 
d'envahir en permanence le champ de 
l'attention ; en revanche, au stade du 
délassement momentané, il est tout á 
fait légitime et psychologiquement néces
saire : il rend possible I 'activité créa
trice. (V. ÉVASION.) 

division du travail, organisation 
sociale caractérisée par la répartition des 
taches entre les spécialistes, et dont 
l'économiste écossais A. Smith (1723-
1796) fut le premier théoricien. - La 
division du travail, nécessaire dans toute 
société industrialisée qui emploie des 

techniciens, pose : 1° des problémes 
sociologiques et psycho/ogiques : l'ou
vrier qui s'est spécialisé dans un geste 
particulier, adapté á une machine don
née, devient lui-méme machine (exem
ple : le travail á la cha1ne) ; il a done un 
besoin de « loisir » beaucoup plus urgen! 
que pour tout autre travailleur ; 2° des 
problémes pédagogiques : á quel age 
doit cesser la formation générale et inter
venir la spécialisation ? Le plus tard pos
sible, telle est la réponse (bien para
doxale), des pédagogues, cela afin que 
le travailleur ait la capacité de se " recon
vertir » plus rapidement aux nouveaux 
procédés avec les progrés de !'industrie, 
dont les techniques sont en effet en 
perpétuelle métamorphose. (V. AUTOMA
TION, LOISIR.) 

docimologie (du gr. dokimé, épreuve), 
étude scientifique des méthodes d'exa
mens et de concours dans les lycées et 
facultés. - La docimologie est une notion 
fondamentale de la pédagogie moderne. 
Elle cherche á perfectionner ces exa
mens afin qu'ils soient de véritables 
mesures de l'intelligence. La docimologie 
préside en France á la réforme de l'en
seignement, qui tend á substituer des 
méthodes d'orientation (il y a différents 
types d'intelligence) á des méthodes de 
sélection, qui ne retiennent que les indi
vidus doués d'une certaine intelligence 
" verbale » (ceux qui réussissent aux con
cours) et méconnaissent les types d'in
telligence pratique. 

dogmatisme, tendance á affirmer 
sans discussion. - Désigne, en philoso
phie, toute doctrine qui part d'une certi
tude préalable (le dogmatisme s'oppose 
en ce sens au « criticisme » : la philoso
phie critique commence par douter de 
tout - tel Descartes dans les Médita
tions, tel Kant, dont la Critique de la 
raison pure laisse en suspens taus les 
problémes métaphysiques, de l'immorta
lité de l'ame, de !'origine du monde et de 
l'existence de Dieu), ou méme toute 
doctrine qui aboutit á une certitude (la 
philosophie de Spinoza est un dogma
tisme dans la mesure oú elle s' achéve 
dans un systéme de la connaissance 
vraie). La " philosophie dogmatique » 
désigne particuliérement la philosophie 
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du Moyen Áge, fondée sur l'autorité du 
dogme religieux (doctrine fixe que l'Eglise 
ensei9ne au nom de Dieu et de la Révé
lation). Le dogmatisme s'oppose théori
quement au scepticisme ; dans la pra
tique de la vie, il s'oppose á l'empirisme: 
le politicien dogmatique est celui qui 
oriente son action en fonction d'une 
théorie, sans égard pour les réalités 
historiques du monde actuel. L'attitude 
sous-jacente au dogmatisme est l'intolé
rance ou le fanatisme. 

doull,ur, état physique en príncipe 
désagréable ; cependant, toute sensa
tion, méme agréable, se transforme en 
douleur á partir d'une certaine intensité. 
- On distingue les douleurs proprement 
physio/ogiques (exemple : une rage de 
dents) et les dou/eurs psychologiques 
(exemple : les émotions). Pour certains 
philosophes pessimistes, comme Scho
penha1uer, seule la douleur révéle un 
aspect réel du monde, et le plaisir n'a 
pas plus de consistance que le réve. 
A-t-elle une valeur morale ? Le christia
nisme, pour sa part, a insisté sur les 
vertus purificatrices de la douleur 

Le "" dolorisme », dont le promoteur est 
Julien Teppe (vers 1930), n'affirme pas 
seulement l'utilité indirecte de la dou
leur, soit comme facteur d'endurcisse
ment physique ou moral (stoiciens), soit 

·comme épreuve purificatrice, il considére 
que la douleur méme enrichit l'homme, 
"en ce qu'elle arréte les impulsions de 
la vie anímale et permet ainsi á 
l'esprit d'acquérir une hégémonie particu
liérement efficace pour la création artis
tique et littéraire ». 11 semble cependant 
qu' un,e véritable douleur entra1ne géné
ralement une régression de la personna
lité, dont elle entrave l'épanouissement 
et empéche, par lá méme, toute création 
véritable. 

dout,i,, incertitude de l'esprit, refus d'af
firmer ou de nier. - On distingue deux 
formes de doute : 1 º le doute naturel, 
qui accompagne l'absence de connais
sances certaines ; 2° le doute métho
dique ou philosophique, qui consiste á 
douter de toutes nos connaissances, 
méme, de notre perception des choses 
du monde, tant que nous ne connaissons 
pas le príncipe de tout savoir. Cette 
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derniére attitude fut celle de Platon, de 
Descartes, de Fichte. C'est le départ de 
toute philosophie radicale. On distingue 
deux objets fondamentaux de doute 
1° le monde extérieur: le scepticisme á 
I' égard du monde extérieur est celui des 
philosophes antiques (Pyrrhon), qui n'ex
cluait pas une certaine croyance en Dieu ; 
2° Dieu: le scepticisme á l'égard de Dieu 
correspond au positivisme moderne, qui 
ne croit que ce qu'il voit (positivisme 
d' Auguste Comte, matérialisme). 

droit. Le droit s'oppose au fait, comme 
ce qui est légitime á ce qui est sim
plement réel. - En morale, le droit est ce 
que l'on peut exiger d'autrui ; il s'oppose 
au devoir, qui désigne ce qu'autrui peut 
exiger de nous. On distingue le droit 
naturel, dont se réclame toute théorie 
des relations humaines fondée sur la 
nature de l'homme, ses tendances, les 
aspirations du cceur (Rousseau, Fichte), 
et le droit positif, qui résulte des cou
tumes traditionnelles ou des lois écrites 
(le Cede civil). Les droits d'un individu 
prennent souvent le nom de droits « sub
jectifs " ; le droit exprimé par la loi de la 
société prend le nom de droit « objectif ". 
D'une tacan générale, le droit s'oppose 
á la force, á la violence. 

dualisme, toute théorie qui se référe á 
deux príncipes : le dualisme de l'ame et 
du corps, á propos de la nature humaine, 
de la volonté et de l'entendement, en ce 
qui con cerne les fonctions de I 'esprit 
(Descartes). - L'opposition la plus cou
rante est celle de l'homme et du monde, 
de l'esprit et de la matiére; toute doc
trine humaniste est dualiste sur ce point, 
dans la mesure oú elle affirme la liberté 
de l'homme et l'impossibilité de le réduire 
aux lois de la nature (déterminisme 
absolu, panthéisme), d'absorber l'indi
vidu dans des mécanismes sociaux, par 
exemple dans une administration (totali
tarisme). [CONTR. : MONISME.] 

Dühring (Karl Eugen), philosophe et 
économiste allemand (Berlín 1833-
Nowaves, auj. Babelsberg pres de Post
dam 1921). Disciple de Feuerbach", il a � 
voulu unir le positivisme • avec le matéria- ,¡ 
llsme •. Engels attaqua ses theses dans 
l'Anti-Dühring (1877-1878). l
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durée, notion qui s'oppose tradition
nellement, depuis Bergson, á celle de 
« temps " : la durée vécue est I' expe
rience vivante du temps, alors que le 
temps mesuré, ou temps mathématique, 
est abstrait. - La durée est une realite 
psychologique et subjective : c'est le 
temps de l'attente et de l'impatience, oú 
une heure peut étre longue ou courte 
selon les individus ; tandis que, du point 
de vue du temps objectif, une heure 
reste toujours une heure, qu'il s'agisse 
d'une heure d'ennui ou de jeu. 

tturkheim (Émile), philosophe francais 
(Epinal 1858 - Paris 1917), fondateur en 
France de la sociologie, c'est-á-dire de la 
« science des mceurs "· L'individu n'a de 
valeur que par la societé, qui lui donne 
une fonction et" une conscience morale : 
il n'existe que pour et par autrui (« L'indi
vidu tient d'autant moins á soi qu'il ne 
tient qu'á soi ", affirme Durkheim dans 
son étude sur le Suicide, 1897). Sa 
these principale, De la division du travail 
social (1893), montre que le développe
ment de l'individu, depuis l'enfance, s'ac
compagne d'une dépendance de plus 
en plus étroite á l'egard de la societé. 
Les Régles de la méthode sociologi
que (1894) énoncent les príncipes de sa 
sociologie : Durkheim-a voulu considérer 

Émile Durkheim. 

2 
a. 

Fétiches dans un village de la région 
de Bobo-Dioulasso, en Haute-Volts. 
Émile Durkheim s'interessa a l'analyse 
des phénoménes religieux et notam
ment aux Formes élémentaires de la 
vie religieuse. 

les valeurs et les institutions sociales 
« comme des choses ", et créer une 
science objective des mceurs, science qui 
n' exclut pas la vie interieure de la cons
cience morale. Durkheim a fonde l'étude 
sociologique et renouvele profondement 
la science de l'homme et la critique des 
religions (les Formes éléf'(lentaires de la 
vie religieuse, 1912). 

dynamique, partie de la physique qui 
s'occupe des relations entre les forces. 
- La dynamique de Leibniz, qui rapporte 
tous les mouvements du corps á l'action 
interieure d'une force invisible, s'oppose 
á la mécanique de Descartes, qui 
explique ces mémes mouvements par 
des rapports uniquement spatiaux entre 
les objets. La psychologie dynamique 
s'oppose á la psychologie statique
et considere les facultes de l'homme 
(memoire, volonté, etc.) dans leur usage 
concret, c'est-á-dire dans leur rapport 
avec le comportement global de l'indi
vidu. Ainsi, tel individu qui, pris á freid, 
n'a aucune memoire se trouvera. dans le
feu d'une action qui l'interesse ou dans 
sa spécialite, doué d'une mémoire éton
nante. Tel autre, auquel les tests attri
buent une intelligence médiocre, devien-
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Tjarim1, objet de cu/te australien. 
Le totem est le symbole d'• une sorte 
de force anonyme et impersonnelle, 
qui se retrouve dans chacun de ces 
étres (les animaux), sans se confondre 
avec aucun d'entre eux •· 

dra dans la vie un grand chef d'industrie. 
La psychologie dynamique ou clinique 
est le point de depart et la fin de toute 
analyse psychologique. 

dyslexie, trouble frequent des « gau
chers contraries "· - Se manifeste, chez 
un envant d'intelligence normale, par la 
difficulté d · apprendre á lire et á écrire, 
qui provient d'une tendance naturelle á 
lire de droite á gauche. Les lapsus sont 
frequents chez l'adulte méme, qui dira, 
par exemple : « M. Donput » au lieu de 
« M. Dupont "· Ce n'est pas un trouble 
neurologique, mais bien psychologique 
et social, que l'enfant n'aurait pas connu 
dans une société oú on lit de droite á 
gauch,a (arabe, par exemple). L'habitude 
de contrarier ses tendances et ses mou
vements naturels peut entrainer de nom
breux troubles complémentaires, notam
ment des troubles d'orientation (un 
chauff,eur dyslexique aura tendance á 
tourner son volant á droite pour aller á 
gauch,e). C'est pourquoi les pédagogues 
améric:ains apprennent á taus les enfants 
á écrire des deux mains, afin que les 
gauchers ne soient ni contrariés ni com
plexés, en se sentant seuls á écrire de 
la main gauche. 
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Ebbinghaus (Hermann), psychologue 
allemand (Barmen, auj. dans Wuppertal, 
1850 - Halle 1909). 11 a étendu la psycho
logie expérimentale que Fechner appli
quait á la sensation au domaine de la 
mémoire (les Fondements de la psycho
logie, 1908). 

Eberhard (Johann August), philosophe 
allemand (Halberstadt 1739 - Halle 1809). 
Disciple de Wolff, il combat, dans la 
Nouvelle Apologie de Socrate (1772), les 
dogmes du christianisme. Adversaire de 
la philosophie de Kant, il fonde deux 
journaux : Das Philosophische Magazin 
(1788-1792) et Philosophisches Archiv 
(1792-1795). Kant lui répond par un opus
cule (1790). On lui doit Al/gemeine 
Theorie des Denkens und Empfindens 
(Théorie générale de la pensée et de 
la sensation, 1776), Histoire généra/e 
de la philosophie (1788-1796), Geist des 
Urchristentums (!'Esprit du christianisme 
origine/, 1808). 

échec (du persan shah, roi), issue 
négative d'une entreprise. - L'échec tire 
son origine du jeu du meme nom, oú il 
désigne la situation caractéristique {but, 
précisément, de ce jeu) dans laquelle le 
roi, attaqué de tous les cótés, ne peut 
meme plus s'enfuir. Dans la sphére de 
l'activité humaine, il faut distinguer la 
« faute" et I' « échec" la faute a une 
signification morale ; nous sommes res
ponsables de nos fautes. L'échec n'a 
qu'une signification technique, il marque 
la limite de l'activité individuelle, I' « écart 
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entre les fins visées et les fins réali
sées " (Nabert, Éléments pour une éthi
que). Un individu psychologiquement sain 
surmonte ses échecs, mais il arrive, en 
particulier au moment de l'adolescence, 
que les premiers échecs scolaires ou 
amoureux le marquent profondément ; 
il en résulte des « conduites d'échec », 
décrites par l'école freudienne de psy
chanalyse, et dont la plus répandue est 
connue sous le nom de « complexe de 
destinée " : l'individu se met, incons
ciemment, toujours dans des conditions 
telles que son action court nécessai
rement á l'échec (ses aventures amou
reuses « craqueront " toujours au meme 
moment et dans des conditions ana
logues ; il se présentera aux examens 
sans les préparer, etc.) ; et il finira par 
croire que c'est lá son destin. 

L'échec serait le point de départ des 
sentiments de culpabilité et d'inhibition, 
puis {par réaction contre ceux-ci) des 
« mécanismes de compensation " (van
tardise, fabulation, voire refus du monde 
et vocation religieuse). [V. FREUD, JuNG.] 

écholalie (gr. ékhó, écho, et talé, 
bavardage), répétition immédiate, par un 
individu, des sons (mots ou phrases) 
entendus. - L'écholalie correspond au 
langage de l'enfant jusqu'á enviran six 
ou sept ans, oú s'achéve l'age des 
gazouillements et des monologues col
lectifs (lorsqu'on laisse plusieurs enfants 
entre eux). On !'observe également chez 
les sujets particuliérement suggestibles 
ou dans les cas de déficit intellectuel 
important. 

Eckart ou Eckhart (Johannes, dit 
Maitre), philosophe mystique allemand 
(Hochheim, prés de Gotha, v. 1260-
Avignon ou Cologne v. 1327). Son sys
téme est un panthéisme assez diffus, 
qu'il cherche á concilier avec la croyance 
en un seul dieu. Sa pensée rigoureuse 
recouvre un certain mysticisme et s'ef
force de lui donner une enveloppe ration
nelle. Ce mysticisme spéculatif, qui est 
assez caractéristique de la pensée alle
mande, exercera une grande influence 
sur la philosophie du XIX• siécle (Fichte, 
Schelling, Hegel), oú la dialectique 
rationnelle s'efforcera de recouvrir et 
d'exprimer l'inspiration romantique. 

éclectisme (du gr. eklegein, choisir), 
méthode qui consiste á emprunter á plu
sieurs doctrines différentes des príncipes 
que l'on fond en un systéme unique. -
C'est aussi le nom d'une école philoso
phique fondée au XIX• siécle par Víctor 
Cousin •, et qui considérait que tous les 
systémes philosophiques se raménent 
á quatre formes fondamentales (l'idéa
lisme, le sensualisme, le scepticisme, le 
mysticisme), le systéme par excellence, 
l'éclectisme, consistant á retenir l'aspect 
positif de chacune de ces formes. Taine 
et Renouvier ont reproché á Víctor Cou
sin de ne fonder ce partage entre le bon 
grain et l'ivraie sur aucun critérium précis. 
L'éclectisme a pris aujourd'hui une cer
taine nuance péjorative, et il évoque une 
pensée superficielle et opportuniste. 

économie politique, expression 
créée, dés le début du XVII• siécle, par 
l'écrivain et économiste Montchrestien 
(Traité de /'économie politique, 1615), 
pour désigner l'étude de la production, 
de la répartition et de la consommation 
des richesses. - Bien que l'économie 
politique - qui donne au fond la clef de 
I' évolution et de la transformation des 
sociétés - füt un objet de réflexion 
philosophique depuis Hume, Bentham et 
James Mili (XVIII• s.), c'est Marx et 
Engels qui ont fait de l'histoire le théme 
fondamental de la philosophie, et de 
l'économie politique la science privilé
giée, seule capable de nous découvrir les 
voies véritables de l'évolution du monde. 

Aujourd'hui encore, oú le probléme de 
la « planification " francaise pose la ques
tion théorique de l'infléchissement des 
sociétés dites « capitalistes " vers une 
structure d'apparence socialiste, et fait 
entrevoir une synthése entre les sys
témes capitalistes et l'idéal communiste 
dans une société d'un type économique 
idéal et stable, oú le probléme du « Mar
ché commun » évoque finalement celui 
de l'équilibre du monde, l'économie poli
tique constitue véritablement la lunette 
qui permet au philosophe d'interroger et 
de conna1tre l'histoire, comme elle per
met á l'homme politique de la prévoir, d'y 
pourvoir et, par lá meme, de la faire. 

éducation (du lat. ducere, conduire), 
action de former un enfant et de le 
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« diriger » vers l'état adulte : on notera 
que ce terme, par son étymologie meme, 
recouvre á la fois I' aspect intellectuel et 
l'aspect psychologique ou moral, alors 
que l'instruction se limite á l'intellectuel 
et élude le moral. - Les príncipes de 
I' éducation varient selon la conception 
que l'on se fait de l'homme et de sa 
destination : de Rabelais, qui voulait une 
« tete bien pleine », á Montaigne, qui 
préférait une « tete bien faite " ; de Rous
seau, qui insistait sur l'apport de la 
nature (le spectacle de la nature devant 
inspirer á l'ame humaine les príncipes 
élémentaires de la morale), á Auguste 
Comte, qui soulignait au contraire le róle 
de la société pour former et reformer 
l'esprit dans le bon sens. 

Bien qu'aujourd'hui la civilisation 
moderne requiére des spécialistes et 
donne une instruction de plus en plus 
technique et partielle, seule une éduca
tion générale et humaniste peut former 
des ouvriers et des techniciens aptes á 
se « reconvertir " perpétuellement, au fur 
et á mesure des progrés incessants de 
la technique et des transformations du 
monde moderne. Le but de l'éducation 
est d'abord d'instruire, ensuite d'adapter 
socialement, enfin de former un juge
ment libre et personnel. 

égalité, relation entre deux quantités 
identiques ou entre deux choses de 
meme nature. - D'un point de vue moral, 
« tous les hommes naissent et demeurent 
libres et égaux en droit " (Déclaration 
des droits de /'homme de 1789). Mais, 
en fait, il y a plusieurs maniéres de 
concevoir l'égalité : 1 ° On peut penser 
que l'égalité consiste á donner « á cha
cun la meme chose" (« justice commuta
tive ,, ), tell e qu · elle est pratiguée dans 
toutes les sociétés ou les Etats nou
veaux inspirés par le socialisme, lors du 
partage des !erres et des biens. Cette 
forme d'égalité a été préconisée par le 
communiste francais Gracchus Babeuf' 
(fin XVIII• s.); 2° On peut penser qu'il 
est plus juste de donner á « chacun 
selon ses besoins " (Aristote), ou, encore 
mieux, « á chacun selon son travail, selon 
son rnérite » c'est I'« égalité propor
tionnEille » ( « justice distributive "), telle 
qu'elle est envisagée par Marx. Cette 
égalité est aussi, on le comprend, 
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la source des inégalités dans la situation 
matérielle des hommes (il y a des forts 
et des faibles, des travailleurs et des 
paresseux). Mais, au-delá des inégalités 
de situation matérielle, qui sont inévi
tables, il subsiste une égalité de tous les 
citoyens devant la loi sociale, et, au
dessus de celle-ci, une égalité morale qui 
fait que tous les hommes, quels que 
soient leur pays ou leur condition, ont, 
comme disait Kant, « un méme droit 
fondamental au respect » (c'est-á-dire á 
n'étre pas violentés). 

ego (mot lat. signif. je, mo1), expression 
latine pour désigner, en psychanalyse, le 
« moi » comme équilibre entre le « sur
moi " (la conscience sociale) et le « ca ,, 
(les tendances physiques, les désirs indi
viduels). Si le « sur-moi,, (ou « super
ego ») et le « ca " sont des abstractions, 
l'ego correspond á la personne réelle, á 
une forme particuliére de relation du 
sujet avec le monde et avec les autres 
hommes. 

égocentrisme, tendance á faire de soi 
le centre de l'univers. - Piaget et Clapa
réde ont établi que I' égocentrisme est un 
stade normal dans l'évolution du carac
tére de l'enfant de quatre á six ans, 
intermédiaire entre le pur égoisme orga
nique du premier iige et l'attitude plus 
sociale de l'enfant évolué. Le terme 
n'est done pas en soi péjoratif, sauf 
s'il s'applique á un adulte, chez qui 
l'égocentrisme devrait étre, en príncipe, 
"dépassé "· 

égo1sme (du lat. ego, moi), attitude 
intellectuelle de celui qui raméne tout 
á soi. - Sur le plan métaphysique, 
1 • égoisme est la doctrine qui considére 
l'existence des autres comme illusoire, 
ou, du moins, douteuse , cette acception 
métaphysique est aujourd'hui abandon
née. En psychologie, l'égoisme désigne 
la tendance (légitime, au demeurant) á 

- se défendre, á se maintenir, á se déve
lopper. En ce sens, il n'est autre chose 
qu'un aspect de l'instinct de conserva
tion. Jusqu'ici, le terme n·est aucunement 
péjoratif. 11 ne le devient que lorsqu'il 
désigne, au sens étroit, l'attache
ment excessif porté á soi-méme, allant 
jusqu'au mépris des intéréts d'autrui. 
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11 prend alors le caractére d'une ano
malie, d'un facteur d'insociabilité, méme 
lorsqu'il s'élargit en « égoisme á deux" 
(le couple) ou en " égo'isme á trois " 
(le couple et l'enfant). Sur le plan 
moral, l'égoisme s'oppose á l'altruisme• 
il se nomme alors égocentrisme, indi
vidualisme, et s'oppose á toute forme 
d' « engagement " en général. 

égotisme, terme créé par Stendhal (et 
adopté par la philosophie contemporaine) 
pour désigner I 'analyse effectuée par 
quelqu'un sur lui-méme, "en vue de 
raffiner ses sentiments et d'en mieux 
jouir "· - En ce sens, l'égotisme a déjá 
une longue tradition, depuis le « Con
nais-toi toi-méme" de Socrate jusqu'aux 
Essais de Montaigne, si l'on considére le 
plaisir esthétique qui entoure toute con� 
naissance psychologique de soi. - Le 
terme désigne aussi, en morale, la 
recherche du perfectionnement individue! 
comme régle principale de la conduite. 

eidétique (du gr. eidos, forme, 
essence), qui concerne l'essence des 
choses, leur signification. - Ce terme est 
fréquemment employé dans la phénomé
nologie de Husserl• : la "réduction eidé
tique " est une méthode de réflexion qui 
consiste á varier indéfiniment le contenu 
d'une représentation (par exemple, d'une 
représentation de l'émotion) pour déga
ger I' es sen ce de la e hose (le caractére 
universel des émotions comme impossibi
lité momentanée á s'adapter á une situa
tion). Husserl a pris souvent l'exemple 
géométrique du triangle si I' on varíe 
indéfiniment les formes de triangles, les 
proportions des cótés, on peut en déga
ger I'" essence" du triangle en général, 
indépendamment de toutes les particula
rités que peut revétir chaque cas indivi
due! ; c'est lá une réduction á l'essence. 

En psychologie, on distingue l'analyse 
eidétique et l'analyse génétique une 
« génétique" de l'émotion ne dégage 
pas son essence, mais les conditions de 
son événement temporel, le processus 
physiologique et psychologique qui la 
suscite. En un tout autre sens, on parle, 
en psychologie, d'" images eidétiques ,, 
á propos d'images visuelles présentant 
une netteté particuliére (surtout chez les 
enfants de d;x á quinze ans). 

Einstein (Albert), physicien d'origine 
allemande (Ulm 1879 - Princeton 1955). 
Le créateur de la théorie de la relativité 
du temps et de /'espace a exercé sur la 
philosophie de notre temps une influence 
aussi forte et aussi durable que celle, par 
exemple, de Copernic, qui, au XVI• sié
cle, révéla aux hommes qu'ils n'étaient 
pas au centre du monde. Ainsi a-t-on pu 
parler de la « révolution einsténienne " : 
le príncipe de la relativité des pheno
ménes, en effet, va dans le méme sens, 
mais plus loin encere que le príncipe de la 
« relativité de la connaissance ", avance 
timidement par les philosophes et les 
savants des XVIII• et XIX• siécles, de 
Newton á Auguste Comte. 11 faut cepen
dant bien comprendre que la théorie de 
la relativité n'est ni une théorie philoso
phique de l'univers ni une métaphysique 
de la science ; c'est une explication scien
tifique de l'univers. La relativité générali
sée signifie la mise en relation de tous 
les phénoménes de l'univers (notamment 

Albert Einstein. 
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de la gravitation et de l'électromagné
tisme) ; elle unifie toutes les donnees de 
la science. 

élan vital, tendance créatrice de la vie, 
qui se développe á travers les orQª: 
nismes particuliers, assure la contmuIte 
de l'espéce et engendre l'évolution des 
étres. - L'expression a été rendue célé
bre par l'Évolution créatrice de Bergson• 
(1907). Dans les Deux Sources de la
moral,e et de la religion, Bergson montre 
que lorsque l'élan vital se sublime, il peut 
susciter les jaillissements createurs qui 
sont á !'origine des grandes créations, 
spirituelles et morales, et du mysticisme 
lui-méme. 

Électtre (complexe d'). V. CErnPE 
(COMPlEXE o'). 

Élée (école d'), école philosophique 
grecque fondée par Xénophane' de 
Colophon, dont les représentants les plus 
célébres furent Parménide • (début V• s. 
av. J.-C.) et Zénon• (V• s. av. J.-C.). 
lis établissaient une différence profonde 
entre le monde physique, connu par les 
sens, multiple et changeant, et le monde 
intelligible, seul réel, connu par la _raIson, 
objet de la science, absolu,, urnversel

'. immuable, éternel. Les Eleates, qui 
affirment l'immobilité de l'étre, s'oppo
sent á Héraclite et á ses disciples qui sou
lignent au contraire le perpétuel devenir 
de toutes choses. 

L'école d'Élée a marqué la métaphy
sique platonicienne. (V. A CHILLE ET LA 
TORTUE, ZENON.) 

Éloge de la Folie, reuvre satirique 
d'Érasme (1511 ). Le personnage allégo
rique de la Folie, femme aux oreilles 
alourdies de grelots, prend la parole : la 
Raison, son adversaire, ne doit pas, dit
elle se montrer « si süre d'elle-méme ", 
car: d'abord, l'intelligence conduit á un 
état d'inquiétude et, ensuite, les vérités 
qu'elle atteint sont contradictoires. Au 
total, sur un ton joyeux et apparemment 
inoffensif, Érasme combat le fanatisme 
et le dogmatisme du Moyen Age, et cela 
au nom d'un véritable humanisme chré
tien, attitude qui est bien dans !'esprit de 
ce siécle qu'on a appelé, á juste litre, le 
« siécle de la Renaissance ». 
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La Nef des fous, de H. Bosch (Louvre, 
Paris). Une scéne de folie heureuse. 
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Émerson (Ralph Waldo), philosophe 
américain (Boston 1803 - Concord, Mas
sachusetts, 1882). 11 fonda ce qu'il 
appela le transcendantalisme• et qu'on 
peut définir comme un mysticisme poé
tique. 11 préconisa la supériorité de la 
conscience individuelle sur les croyances 
et les dogmes traditionnels, les textes 
sacrés et les églises. L'ame est, pour 
Émerson, le juge supréme en matiére 
spirituelle. 11 publia de 1840 á 1844 ses 
contérences sur le Temps présent, sur 
la Méthode de la nature et /'homme 
réformé. On lui doit /es Traits du carac
tére anglais (1856). 

émotion, manifestation de la vie affec
tive, généralement accompagnée d'un 
état de conscience agréable ou pénible. 
- L'émotion est un trouble de durée. 
variable, une rupture d'équilibre. Trouble 
parfois violen!, qui entra1ne une augmen
tation des mouvements (par exemple, la
colére, l'enthousiasme) ou, au contraire, 
un arrét des mouvements (par exemple, 
la peur, le « coup de foudre » en amour) ; 
l'émotion agit done tantót á la tacen d'un 
excitan!, tantót á la tacen d'un stupé
fiant. Les répercussions sur le corps 
peuvent aller jusqu'á la syncope, mais se 
limiten! le plus souvent á la sécheresse 
de la bouche, la rougeur ou la paleur du
visage, l'horripilation de la peau (héris
sement ou « chair de poule » ). Certains 
pensent que l'émotion est un signe de 
désadaptation á la réalité : en tait, il n'y a 
désadaptation que lorsqu'á une « cause» 
trés taible correspond une « réaction 
émotive » disproportionnée, par suite 
d'un controle insuttisant des centres 
cérébraux. 

En régle générale, l'émotion reste 
done un déséquilibre transitoire, qui 
marque l'ettort accompli par l'organisme 
pour se plier aux circonstances. Selon la 
nature du trouble ainsi créé, on distingue 
l'émotion-choc (expression aujourd'hui 
vieillie, que l'on remplace par celle de 
« choc émotionnel .. ¡ et l'émotion-senti
ment ; la seconde est plus durable que 
la premiére, mais plus diffuse (par exem
ple, l'émotion morale, l'émotion esthé
tique, l'euphorie). 

Nature de l'émotion. On a longtemps 
considéré l'émotion comme une réac
tion : par exemple, je veis un ours, j'ai 

peur (émotion), je tuis. Dans l'Esquisse 
d'une théorie des émotions, Sartre a 
montré que l'émotion n'est pas une réac
tion, mais une conduite de l'homme; 
c'est l'homme qui la produit et l'entre
tient : par exemple, celui qui est obligé 
de reconna1tre ses torts ou de prendre 
une initiative dont la responsabilité lui 
pése peut « se mettre en colére " afin de 
nier la situation. L'émotion est une con
duite magique, un ettort pour changer le 
monde par ses seules torces psychiques. 
Toute émotion á un sens, révéle une 
intention qui peut étre inconsciente. Bref, 
nous sommes responsables de nos émo
tions ; elles exprimen! le choix que nous 
taisons de notre personnalité. 

émotivité, disposition á éprouver des 
émotions vives. - L'émotivité est dite 
« exogéne ", c'est-á-dire qu'elle prend 
naissance á l'extérieur, ce qui distin
gue l'émotit de l'anxieux (l'anxiété étant, 
au contraire, « endogéne ») ; schémati
quement, et pour éviter la contusion 
tréquente entre l'anxieux et l'émotit, on 
peut noter que ce dernier souttre durant 
l'épreuve, alors que l'anxieux souttre 
dans l'attente de l'épreuve. Par exemple, 
la peur est une forme d'émotion (j'ai 
peur d'un lion); l'angoisse est une forme 
d'anxiété (l'angoisse est une peur qui ne 
se rapporte á aucun objet déterminé ; 
c'est une « peur d'avoir peur ", dit Alain). 
Au nombre des éléments qui permettent 
de définir un caractére, on retient le 
degré d'émotivité, le degré d'activité et 
l'existence (ou l'absence) d'un retentis
sement protond en nous des événe
ments qui nous arrivent ( « secondarité » 
ou « primarité .. ¡. [V. CARACTÉROLOGIE.] 

Empédocle, philosophe grec (Agri
gente, Sicile, v. 490 av. J.-C. - dans le 
Péloponnése v. 430). Ce philosophe, qui 
remporta, dit-on, une victoire aux jeux 
Olympiques, et qui tut un homme poli
tique en vue, tut également le créateur 
de la théorie des quatre éléments (l'eau, 
l'air, le feu, la terre), adoptée jusqu'á 
l'époque de la chimie moderne. 11 avait 
nommé « Amour " le príncipe de toute 
réunion et de toute synthése, et « Haine » 
celui de toute division dans les phéno
ménes de la nature. On a vu en lui un loin
tain précurseur de l'évolutionnisme et du 
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mutationnisme, c'est-á-dire de la théorie 
selon laquelle des espéces nouvelles 
surgissent brusquement dans la nature 
(tels les dahlias, en 1894 ). 

empi1·ique, tondé sur l'expérience et 
l'observation, qu'elles soient ou non 
méthodiques. - Á noter le sens volon
tiers péjoratif que le terme a pris depuis le 
XVIII• siécle: l'empirique était le« rebou
teux " de village, bénévole et sans man
da!, le plus souvent un charlatan. Pour
tant, l'expérience n'est en aucune tacen 
condarnnable : au contraire, la science 
la revendique hautement, sous réserve 
qu 'elle ne se borne pas á la routine 
d'une tradition, et qu'elle n'exclue pas 
l'apport créateur de l'esprit que repré
sentent la théorie, l'hypothése, l'inven
tion. On distingue, de plus, l'expérience 
commLIne, qui se tait par l'intermédiaire 
de nos sens, et l'expérience scientifique, 
qui se tait á l'aide d'instruments de 
mesure (un thermométre, par exemple) 
et qui donne une expression quantitative 
des choses. Lorsque l'expérience est 
préparée et conditionnée en laboratoire, 
on parl,e d'« expérimentation "· 

empirisme, ensemble des procédés 
empiriques. (C'est dans cette acception 
qu'on parle des « tatonnements de l'em
pirisme "-) - Le mot désigne aussi 
une doctrine (développée par Locke, 
Hume) selon laquelle la connaissance 
tout entiére dérive de l'expérience. L'em
pirisme s'oppose au « rationnalisme » et 
á la tl1éorie des idées innées (Des
cartes). 

Enchiridion [ank1] ou Manuel 
d'Epictéte, qui est, en tait, un résumé 
de sa doctrine par son disciple Arríen. La 
clet de cet ouvrage est la distinction 
entre les choses qui dépendent de nous 
(exemples : notre personne, notre intelli
gence, notre volonté) et celles qui ne 
dépendent pas de nous (exemples : les 
biens de la tortune, les circonstances). 
Nous devons done nous occuper des 
premiéres, et d'elles seules. 

encyclopédie, ensemble des connais
sances humaines. - Le savoir encyclopé
dique, c'est le savoir total en extension, 
le savoir de tout ce qu'il y a dans 
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l'univers. C'est ainsi qu'Auguste Comte 
proposait de constituer une encyclopédie 
en unifiant tous les domaines du savoir : 
astronomie, physique, chimie, biologie et 
sociologie. On oppose le savoir encyclo
pédique au « savoir absolu ", qui est le 
savoir total en profondeur, ce que la 

philosophie nomme la sagesse, la par
faite connaissance de soi. 

Encyclopédie ou Dictionnaire rai• 
sonné des sciences, des arts et 
des métiers, traduction de la Cyc/0-
paedia de l'Anglais Chambers, dont le 

libraire Le Breton confía, en 17 45, la 
traduction á Diderot, et dont celui-ci, 
aidé de D' Alembert, fit une oeuvre parfai
tement originale. La publication de l'ou
vrage s'échelonna de 1751 á 1780 : 
17 volumes in-folio et 11 volumes de 
planches parurent de 1751 á 1772 ; 
5 volumes de suppléments, qui ne sont 
pas de Diderot, parurent en 1777, et 
2 volumes de planches en 1780. Le Dis
cours prétiminaire, de D'Alembert, définit 
les príncipes de tout enchalnement de 
nos connaissances, qui se lient selon 
la mémoire, l'imagination, la raison, et 
esquisse une histoire des progrés de 
!'esprit humain. 

On doit a Voltaire les articles « élé
gance ", « éloquence ", « esprit", « imagi
nation" ; á Montesquieu l'article « goüt,, ; 
á Rousseau les articles sur la musique ; 
á Helvétius et a l'abbé de Condillac les 
développements de philosophie ; la théo
logie á l'abbé Yvon ; la chimie á d'Hol
bacll ; I' histoire naturelle á Daubenton ; la 
critique littéraire á Marmontel ; la gram
maire a Dumarsais; l'économie politique 
á Turgot. C'est Diderot qui en fut l'ame 
et le promoteur. Pour la premiére fois, un 
dictionnaire était créé, qui pouvait satis
faire á toutes les curiosités. Quant á la 
philosophie de l'ouvrage, c'est !'esprit de 
Descartes qui peut la définir, dont la 
raison est appliquée á tous les pr0-
blémes spirituels : un esprit analytique et 
critique, condamnant le fanatisme des 
prétres et les croyances ridicules, ainsi 
que l'autorité et la tradition au nom du 
progrés des sciences. 

Encyclopédistes, collaborateurs de 
l'Encyclopédie" de Diderot (1751 á 
1772), dont le plus remarquable fut 
D'Alembert; on trouve parmi eux l'abbé 
de Prades et Helvétius. Voltaire, Montes
quieu, Rousseau, Condillac, Daubenton 
participérent á l'ouvrage, notamment á 
partir de 1760. Le rationalisme, !'esprit 
critique, le matérialisme méme d'Hel
vétius, enfin et surtout !'esprit révolu
tionnaire de I 'ouvrage ont exercé une 
influence profonde et durable : ils ont 
marqué le terme de l'autorité de l'Église 

◄ Une planche de /'Encyclopédie ou Oic
tionnaire raisonné des sciences, des 
arts et des métiers. 
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sur la pensée philosophique, et déter
miné les conditions - spirituelles de la 
Révolulion et de la démocratie. 

enfance, période de la vie humaine 
qui va de la naissance á l'adolescence 
(laquell,a commence entre 15 et 18 ans 
selon le,s sexes et selon les conditions de 
vie). - La psychologie de l'enfant est née 
au siécle dernier avec Wilhelm Thierry 
Preyer (1841-1897) et a été développée 
par Jean Piaget (1896), Henri Wallon 
(1879-1962), et surtout par le psycholo
gue américain Arnold Gesell (1880-1961). 

Les deux idées fondamentales qui 
s'en dégagent sont : 1° Qu'entre l'enfant 
et l'homme adulte il n'y a pas une 
différence quantitative mais qualitative ; 
le monde de l'enfant n'est pas le méme 
que celui de l'adulte en miniature; l'en
fant n'est pas un homme auquel il ne 
manque que le savoir. La différence est 
qualitative dans la mesure oú l'enfant 
raisonne et sent autrement que I' adulte ; 
2° Que le développement biologique de 
l'enfant est intimement lié au dévelop
pei nent social (c'est l'idée fondamentale 
de w,.111on¡ L,,� études les plus scienti
fiques du développement de l'enfant, 
suivi minute par minute de sa naissance 
á l'adoh3scence, sont celles de Gesell. 11 
concut trois méthodes originales d'ana
lyse : celle des « babytests " (qui se dis
tingue eles tests écrits et de la psycho
métrie applicable seulement á l'adulte), 
de l'analyse cinématographique (l'enfant 
est filmé á travers une glace sans tain), 
enfin la méthode des jumeaux (qui per
met d'isoler la part de l'hérédité et celle 
des influences du milieu). On pourra lire 
la trilogie de Gesell : /a Premiére Enfance, 
De 5 á 10 ans, l'Adolescence. 

Dans le développement de la person
nalité infantile, Freud a distingué trois 
stades fondamentaux : 1° le stade buc
ea/ (ou «oral .. ¡, qui va de la naissance a
la deuxiéme année, pendan! lequel taus 
les plaisirs (toute I' affectivité ") se trou
vent concentrés autour du « plaisir de la 
bouche " : le sucage ; 2° le stade anal, 
de la deuxiéme á la quatriéme année, 
qui se manifeste avec l'apprentissage de 
la propreté, et oú l'enfant témoigne de 
l'intérét pour ses matiéres, éprouve du 
plaisir á « se retenir .. , montre de l'obsti
nation et des pulsions destructrices hai-
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neuses, ce qui permet á Freud de parler 
d'un stade « sadique-anal" (« cet age est 
sans pitié »); 3° le stade phallique (ou 
« génital infantile ») qui va de 3-4 á 6-
7 ans, et oú la zone d'excitation privilé
giée se déplace sur les organes géni
taux, en méme temps que se déve
loppent les sentiments d'amour et de 
jalousie caractéristiques du « complexe 
d'CEdipe "· C'est á l'age de 3 ans 
que l'enfant prend connaissance de soi 
comme personnalité, et c'est alors que 
commence le rythme d'affrontement á 
autrui et de repliement sur soi-méme. 
Vers 4-5 ans se situe le stade de la 
griice ; si on le manque, l'enfant réagit 
par l'agression, pour_ redevenir calme á 
partir de 6-7 ans. A partir de 7 ans, 
l'enfant entre dans une période de 
« latence ., : de 7 á 12 ans, il devient un 
petit technicien (age _du Meccano, des 
jeux, des batailles). A 12-14 ans com
mence la puberté ; on passe du stade du 
camarade á celui de l'ami. Ensuite vient 
l'adolescence, qui se caractérise par le 
repliement sur soi-méme et l'affronte
ment des parents. 

Du point de vue du développement de 
l'intelligence : 1° de O á 1 O mois, l'en
fant parvient á atteindre l'intelligence du 
singe « macaque » (le plus intelligent des 
singes) ; il est tout juste capable de 
réflexes et d'habitudes ; 2° du 1 O• au 12• 

Test de Wechsler, consistant dans la 
reconstitution d'un puzzle et qui per
met de mesurer le développement de 
l'intelligence infantile. 

mois, on note ce que Baldwin a appelé 
la « réaction circulaire » : I' enfant fait 
tomber cent fois son hochet ; il prend 
ainsi conscience de la chute et parvient á 
maftriser sa motricité, á diriger volontaire
ment ses membres ; 3° au 12°-13• mois 
apparait la « réaction différée » : l'enfant 
est capable de désirer un giiteau qu'il ne 
voit pas et qui se trouve dans une boite ; 
4° l'intelligence se développe ensuite 
avec les progrés du langage. (V. ÁGE 

mental.) 

enfance (esprit d'I, tendance á con
server ou á retenir sciemment en soi la 
mentalité infantile. - Le sens de l'absolu, 
la « frafcheur d'ame », le goüt de la 
pureté entren! dans les composantes 
positives de cette attitude, regardée le 
plus souvent avec bienveillance, sfnon 
encouragée par les artistes ou les écri
vains, mais qui ne rencontre pas le 
méme accueil auprés des psychologues. 
Ceux-ci n'ont pas manqué de mettre en 
garde contre l'aspect négatif - long
temps négligé - de l'esprit d'enfance : ils 
y ont vu á bon droit une manifestation 
de fuite devant la vie, un refuge douillet 
á l'abri des responsabilités, des compro
missions et des risques qui sont le lot de 
la « condition adulte ». La psychologie 
contemporaine a noté cette particularité 
que, si l'esprit d'enfance reste bien, en 
effet, un privifége, celui de l'artiste et du 
poéte, il est aussi, dans une certaine 
mesure, une infirmité (celle du demeuré 
et de l'aliéné mental). 

Au monde de l'enfance s'oppose celui 
des responsabilités sociales et du travail 
humain. 

engagement, attitude de non-neutra
lité en présence d'un conflit de devoirs 
ou d'idées. - Le mot lui-méme, mis en 
vedette ces derniéres années par les 
partisans du personnalisme· (Emmanuel 
Mounier•¡ et de l'existentialisme (J.-P. 
Sartre), n'est actuel qu'en apparence : 
Socrate lui-méme ne faisait-il pas de la 
« philosophie engagée » ? On le lui fil 
bien voir. Ainsi Jésus-Christ, quand il 
chassait les marchands du Temple; ainsi 
Pascal, composant ses Pensées pour 
combattre les « libertins », et Voltaire, 
lancant son Traité de fa toférance pour 
obtenir la réhabilitation du protestan! 

Calas. 11 reste que I' « engagement., sur 
le plan de la pensée, et singuliérement 
de la philosophie, ne laisse pas d'apparaf
tre plus lourd de périls que ne l'est celui 
de l'écrivain ou de tout autre membre de 
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la «cité », dans la mesure, précisément, 
oú la philosophie se veut une science 
(c'est-á-dire une recherche menée avec 
sérénité) et, de plus, universelle (c'est-á
dire valable indépendamment des options 
religieuses ou politiques). Du moins la 
notion d'engagement (en soi trés discu
table, et discutée, en effet) aura-t-elle 
libéré la philosophie classique de son ton 
volontiers distant, obscur et abstrait : si 
elle entend rester désintéressée, la pen- x 
sée ne veut plus étre gratuite, mais utile, � 
et pour tous les hommes. « L'engage
ment, écrit E. Mounier, n'est pas seu
lement une constatation de fait (que nous 
sommes dans le monde), mais une regle 
de vie saine. » Pour Merleau-Ponty•, au 
contraire, le philosophe ne peut partici
per qu'en parlant, en s'exprimant et non 

Friedrich Engels. 

f'ldéofogie affemande (1845-46), oú se 
trouvent expliquées les bases du maté
rialisme historique et le Manifeste du
parti communiste ( 1 848). 

en agissant : le philosophe « ne prend 
pas part comme les autres ; il manque á 
son assentiment quelque chose de mas-
sif et de charnel. .. la réflexion le retran
che d 'abord, mais pour lui !aire mieux 
éprouver les liens de vérité qui l'at
tachent au monde et á l'histoire "· 

Engels (Friedrich), théoricien socialiste 
allemand (Barmen 1820 - Londres 1895). 
Fils d'un riche industrie!, il lit ses études 
á Berlín; son premier ouvrage (Schelling 
et fa Révéfation, 1842) est une critique 
de la philosophie idéaliste. Envoyé en 
Angleterre pour diriger la manufacture de 
son pére, il décrit ce qu'il voit : c'est 
la Situation de fa cfasse faborieuse en
Angfeterre (1845), oú il apparaft comme 
le fondateur de la sociologie du travail ; 
il décrit et analyse les conditions de vie 
des ouvriers anglais, il dégage les pro
blémes spécifiques posés par le travail 
en commun dans ce milieu nouveau que 
constitue l'usine. 11 rencontre Marx á 
Paris en 1844 ; leur amitié réciproque ne 
connaftra point d'interruption, et leur col
laboration est si intime qu'il sera impos
sible de déterminer la part exacte 
d'Engels dans les ouvrages de Marx ; ils 
écrivent ensemble fa Sainte Famiffe 
(1845), critique des jeunes hégéliens, de 
l'idéalisme et du matérialisme mécaniste, 

Engels fut considéré, jusqu'en 1890, 
comme le chef du socialisme allemand. 
11 a put>lié une partie des reuvres pos
thumes de Marx, notamment les 2• et 
3• partie1s du Capital. 

en-soi, réalité matérielle existan! indé
pendamment de nous. - La « chose en 
soi », chez Kant, est la matiére qui est á 
!'origine de nos sensations. Elle s'oppose 
au phénoméne, á la représentation, qui 
dépend de notre esprit. Fichte distingue 
la chose en soi (an sich) et la vie absolue 
de l'esprit réfléchissant, qui est en soi (in 
sich) au sens d' « intérieur á soi » ; dans 
un cas, il s'agit d'un en-soi objectif, dans 
l'autre cJ'un en-soi identique á l'expé
rience absolue du sujet. Hegel et, á la 
suite, Sartre et la philosophie moderne 
opposent l'en-soi (la chose) au « pour
soi » (l'eixistence humaine). L'en-soi se 
caractérise par son immuabilité, son 
épaisseur de matiére; le pour-soi, par sa 
mobilité et sa liberté. 

entendement, intelligence, faculté de 
connaissance. - Se distingue du « juge
ment » , qui consiste á employer les con
naissances abstraites de l'entendement 
dans les cas particuliers de la vie. Les 
philosophes cartésiens opposaient I' « en
tendement » (la faculté de connaftre) á la 
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« volonté ,, (la faculté de juger et d' agir). 
Chez Spinoza, l'entendement désigne la 
faculté de comprendre la vérité et se 
situe au-dessus de la « raison ", qui est 
le pouvoir de discuter et d'argumenter;  
chez Kant, au contraire, l'entendement 
se situe en-dessous de la « raison » : il 
est la faculté de comprendre les rela
tions entre les objets du monde réel, 
tandis que la raison est identifiée á nos 
aspirations infinies, au sentiment moral 
du devoir. 

enthousiasme, état  d'excitation 
joyeuse, que les philosophes grecs (Pla
ton en particulier, dans le dialogue Ion) 
attribuent á la possession divine (en 
gr. én-theos, étre en Dieu), qui sou
léve et « transporte " I 'esprit au-dessus 
des préoccupations humaines. Chose 
curieuse, l'Antiquité tenait l'ardeur pas
sionnée que confére l'enthousiasme pour 
un état favorable au philosophe dans sa 
recherche de la vérité, tout autant qu'au 
musicien, au guerrier ou au prétre. 

Épictete, philosophe grec de l'école 
stoicienne (Hiérapolis,_ Phrygie, v. 50 
apr. J.-C. - Nicopolis, Epire, v. 130). On 
sait peu de chose. sur sa vie ; il fut, á 
Rome, l'esclave d'Epaphrodite, affranchi 
de Néron. Affranchi á son tour, il se 
consacra á l'enseignement de sa doc
trine. La philosophie, avec luí, devint 
moins théorique : elle se contenta hum
blement de donner á l'homme des régles 
de conduite pour la pratique de la vie. 
Comme Socrate, il n'a ríen écrit, et c'est 
son disciple Arríen qui publia les notes 
qu'il avait prises, sous le nom d'Enchir i 
dion·, ou Manuel d'Epictéte. Sa doctrine, 
qui recommande la« douceur de l'ame ", 
préconise curieusement une rigueur hau
taine dans la conduite et les relations 
avec les autres hommes. (V. srnrc,sME.) 

Épicure, philosophe grec (341 - 270 
av. J.-C.). Son pére était maitre d'école 
et sa mére devineresse. 11 vécut la plus 
grande partie de sa vie á Athénes, oú il 
ouvrit une école en 306 ; « école " á ciel 
ouvert (le célébre « Jardín d'Épicure »), 
oú il vivait en communauté avec ses 
amis et ses disciples. 11 ne nous reste de 
luí que trois lettres, qui contiennent 
le résumé de sa doctrine, et en particu-
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lier de sa morale : Épicure enseignait que 
le plaisir est le souverain bien, entendant 
par lá non point, comme on le luí a 
fait dire un peu légérement (et injuste
ment), que l'homme doit s'abandonner 
aux voluptés faciles, mais, au contraire, 
que le bonheur est la récompense de la 
sagesse, de la culture de l'esprit et aussi 
de la pratique de la vertu. 

Sa doctrine du « calcul des plaisirs ", 
source de tant de malentendus, demande 
á étre précisée Épicure nous donne 
comme but á atteindre un usage raison
nable des plaisirs, qu'il classe en trois 
groupes, selon qu'il sied 1 ° de les 
favoriser; 2° de les admettre; 3° de les 
fuir. 11 propose alors de favoriser ceux 
qui sont « naturels » et « nécessaires ", 
d'admettre ceux qui sont naturels mais 
non nécessaires, de fuir ceux qui 
sont non naturels et non nécessaires. 
Ainsi accédera-t-on á l'état privilégié 
de l'homme, qui est le repos de l'ame, 
ou ataraxie (gr. a-taraxis, exempt de 
trouble). 

Le Jardín d'Épicure était un havre de 
paix au sein de la société tourmentée 
d'Athénes au 1ve siécle av. J.-C., le 
refuge de disciples actifs ; la frugalité et 
une relative austérité y régnaient. Le 
poéte Lucréce, qui fut le plus célebre 
disciple d'Épicure, dans son traité de la 
nature (De• Natura rerum), dira de lui, 
trois siécles aprés sa mort : « Ce fut un 
dieu, oui, un dieu, celui qui le premier 
découvrit cette maniere de vivre que I' on 
appelle maintenant la sagesse. » Car 
l'épicurisme se développa au ne siécle 
av. J.-C. en Égypte, á Antioche et á 
Rome ; au ¡e, siécle, des centres épicu
riens se fondérent avec Phédre á Rome. 

L'épicurisme a connu un renouveau au 
XVII" siécle, avec Gassendi, philosophe 
sensualiste, et inspiré la morale utilita
riste des Anglo-Saxons (Bentham, Stuart 
Mili). [V. MORALE.] 

epiphenomene, phénoméne acces
soire. - L'épiphénoménisme est la théo
rie selon laquelle la conscience n'est 
qu'un simple reflet des phénoménes 
organiques. Par exemple, la conscience 
de l'acte volontaire n'est nullement la 
conscience d'une libre décision qui serait 
á !'origine de l'acte, mais une simple 
lumiére, qui accompagne des processus 
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Les Jeunes Marchands, de Diego Velázquez (musée de Castres). « Apporte-moi 
un verre de lait pour que je fasse bambanee» (Épicure). L 'enfant d'Épicure 
n'avait que des désirs frugaux. 

purement nerveux, lesquels seraient les 
véritables moteurs de nos acles. La 
conscience ne fait ríen, elle est un épi
phénoméne. Ebbinghaus la compare á un 
spectateur au théatre. En fait, les condi
tions physiologiques de l'acte volontaire. 
comme celles de toute idée dans l'esprit 
ou de tout état de conscience, ne nous 
sont pas connues, et l'épiphénomé
nisme reste une hypothése invérifiable 
et inutile. 

épistemologie, étude des méthodes 
de connaissance qui sont pratiquées 
dans les sciences. - Kant• et, á sa suite, 
Hermann Cohen• (école de Marburg) 
inaugurérent l'épistémologie moderne et 
dégagérent les príncipes et les méthodes 
de la physique de Newton. La théorie 
des sciences a été complétée par Ernst 
Cassirer• (dans Erkenntnisproblem, Pro
blémes de la connaissance dans la philo
sophie et la science moderne) ; par Léon 
f:!runschvicg •, qui dégagea (dans les 
Etapes de la phi/osophie mathématique) 
les formes de la pensée mathématique, 
notamment le caractére infiniment créa-

teur de la pensée conceptuelle ; et par 
Jules Vuillemin (dans la Philosophie de 
l'algébre, 1962), qui, s'inspirant des tra
vaux de Cavaillés sur l'axiomatique et le 
formalisme algébrique, retrace l'histoire 
des différnntes méthodes de l'analyse 
mathématique. Mais c'est Bachelard· qui 
reste notre plus grand épistémologue, 
le théoricien de la science moderne 
(dans le Nouvel Esprit scientifique, 1934); 
il montre que la pensée rationnelle, l'ef
fort de systématisation précédent le con
tact avec l'expérience, mais que l'expé
rience fait toujours éclater toutes nos 
systématisations rationnelles : tel est le 
sens du Rationalisme appliqué (1949). 

L'épistémologie nous permet, en gros, 
de distinguer deux formes fondam mta
les de connaissances ; 1 ° les connaissan
ces « sensualistes" quant á leur genése, 
« empiriste,s » quant á leur méthode, 
« réalistes " quant á leur fondement ; 
2° celles qui sont respectivement « ratio
nalistes ", « intellectualistes,, et « idéa
listes "· 

Disons, enfin, que la réduction de la 
philosophie á l'épistémologie caractéri-
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sait, á la fin du XIX• siécle, le « scien
tisme » (la croyance inconditionnée que la 
science pouvait nous faire connaitre I' ab
solu). L'épistémologie n'est done qu'une 
réflexion sur les sciences, dont elle s'ef
force de dégager une méthode universel
lement valable, qui unifierait et sim
plifierait toutes les opérations dans les 
sciences. 

époché (mot gr. signif. doute), suspen
sion de tout jugement portant sur l'exis
tence des choses. - L'époché est préco
nisée par la phénoménologie de Husserl 
pour étudier les phénoménes de la cons
cience : elle nous permet ainsi de com
prendre, par exemple, le sens des 
diverses religions, indépendamment de 
tout jugement de valeur relatif á la réa
lité véritable de leur révélation. Un autre 
exemple est donné par cette malade qui 
affirme entendre des voix. « Ces voix ne 
sont pas réelles, lui dit le médecin. -
Mais, lui répond-elle, il est certain que je 
les entends. » Le phénoménologue, quant 
á lui, étudiera le sens de ce phéno
méne, indépendamment de tout pro
bléme d'existence. 

équivoque (terme employé en logique), 
manque de précision et de clarté dans 
l'expression d'une pensée, qui, de ce 
fait, laisse place á deux pu méme plu
sieurs interprétations. - A noter qu'une 
équivoque désigne un manque de clarté 
dans la pensée, alors qu'une « ambi
guité " désigne un manque de clarté 
dans les mots. Par voie de conséquence, 
l'équivoque est le plus souvent mala
dresse (c'est-á-dire qu'elle est inévitable, 
comme tout acte involontaire), tandis 
que l'ambiguité est le plus souvent ruse 
(c'est-á-dire qu'elle est évitable, comme 
tout acte volontaire) ; une ambigui"té « se 
dénonce ", une équivoque « se dissipe ". 
On parle, en philosophie, d' « amphibolo
gie " lorsqu'un concept peut étre pris en 
deux sens différents (Kant parle de l'am
phibologie des concepts de la réflexion, 
qui peuvent étre pris soit comme de 
simples concepts, soit comme des objets 
du monde); l'amphibologie se distingue 
de l'équivocité en ce que la dualité de 
sens y est explicite et manifeste, tandis 
que dans l'équivocité elle est implicite et 
cachée. 
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Érasme, en latin Desiderius Eras
mus Roterodamus, humaniste et phi
losophe hollandais (Rotterdam v. 1469-
Bale 1536). Fils illégitime, il choisit de 
s'appeler Erasmus, c'est-á-dire « Aima
ble ». 11 obtient une bourse pour étudier 
á Paris, compase en Angleterre (1502) 
son E/oge de la folie, qu'il publiera á París 
(1511 ), se fixe á Bale dés 1521, corres
pond avec Luther, les papes Jules II et 
Clément VII, compase les Col/oques. 
Curieux des idées nouvelles, humanisme 
et aussi protestantisme, il se préoccupe 
d'en marquer tout á la fois les mérites 
(ce qui lui aliéne les partisans de la 
tradition) et les limites (ce qui lui aliéne 
les partisans de la Réforme). 11 reste, 
pour l'homme moderne, un des pionniers 
de l'esprit de tolérance. (V. ÉLOGE DE LA 
FOLIE.) 

Ératosthéne, mathématicien, as
tronome et philosophe grec de l'école 
d'Alexandrie (Cyréne v. 284 - Alexandrie 
v. 192 av. J.-C.). 11 est célébre pour avoir 
déterminé le premier la circonférence de 
la Terre. 11 avait appris _qu'á Syéne, á 
800 km dans le sud de l'Egypte, le Soleil 
était á la verticale le jour du solstice 
d'été, puisque ses rayons éclairaient les 
puits les plus profonds. Or le méme jour 
á Alexandrie, l'ombre d'un obélisque fai
sait un angle de 7º enviran, soit 1 /50 de 
circonférence. La distance des deux villes 
est de 5 000 stades (enviran 800 km). 11 
en déduisit la valeur de la circonférence 
terrestre : 250 000 stades, soit 40 000 km 
enviran. 

Éros ou Érós, divinité de l'Amour dans 
la religion des Grecs anciens, et aussi, 
chez PI a ton•, symbole double de I' ardeur 
spirituel/e, qui conduit á l'amour divin 
(« Eros supérieur »), et de l'instinct, sans 
lequel la race humaine s'éteindrait (« Éros 
inférieur »). Di!ns la mythologie, Platon 
le souligne, Eros est fils de « Poros» 
(Richesse) et de « Pénia » (Pauvreté) : 
I' amour est pauvre dans la mesure oú il 
désire ce qu'il ne posséde pas ; c·est cet 
aspee! qui explique le dynamisme de 
I' amour ; mais il est aussi la richesse du 
bonheur et de la plénitude intérieure. Ce 
double aspect de richesse et de dénue
ment est psychologiquement trés carac
téristique de l'amour. 

Amour et Psyché. Sculpture grecque 
(musée du Capitole, Rome). 

errance, état permanent d'erreur. 
séjour dans l'illusion et dans l'incertitude 
concernant la vérité absolue. - Ce terme, 
qui évoque la marche indéfinie du « Juif 
errant » hors de la Terre promise, carac
térise, selon Heidegger, l'état permanent 
de la réflexion philosophique de Platon á 
Hegel (qui aurait cherché, selon lui, á 
connaitre objectivement la vérité sous la 
forme d'un concept, au lieu de la réaliser 
en soi comme une forme de présence). 

erreur, action de se tromper, intellec
tuellement ou moralement. - L'erreur 
réside dans la croyance injustifiée á 
la valeur objective d'une représenta
tion concréte (erreur dite des sens, par 
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exemple, l'illusion d'optique) ou abstraite 
(erreur de raisonnement, par exemple la 
généralisation hative, l'omission, l'équi
voque, l'ambiguité, etc.). Sur le plan 
moral, les ori¡¡ines de l'erreur sont mul
tiples le préjugé, l'habitude, l'absence 
de méthode, etc. ; l'erreur prend alors le 
nom de « faute ». D'autre part, la phi
losophie pose un probléme plus géné
ral et plus grave, d'ordre métaphysi
que : l'erreur n'est-elle pas attachée 
á l'homme, á la condition humaine? 
Dans sa recherche de la vérité, l'homme 
pourra-t-il jamais atteindre autre chose 
que des apparences, c'est-á-dire des 
erreurs ? La théologie le nie, au nom du 
privilége divin de la connaissance abso
lue, et la psychologie classique conclut 
dans le méme sens, en refusant aux 
perceptions et aux concepts de· l'homme 
toute vérité autre que relative, prati
que, provisoire, c'est-á-dire indéfiniment 
sujette á révision, « remise en question ». 

Quant á la philosophie proprement 
dite, depuis les dialogues de Platon 
(Théététe et le Sophiste) jusqu'á l'ou
vrage de Heidegger sur l'.Essence de la 
vérité, en passant par J'Ethique de Spi
noza, la Dia/ectique transcendantale de 
Kant (3• partie de la Critique) et les dia
lectiques postkantiennes (Fichte, Hegel), 
elle semble avoir établi que l'erreur est 
l'état naturel de l'homme qui vit dans le 
monde, que son origine métaphysique se 
trouve dans la liberté humaine, et que 
l'homme ne peut sortir de l'erreur qu'en 
s 'engageant librement dans le travail 
de la réflexion. « La philosophie, disait 
Lachelier, ne consiste qu'á écarter peu á 
peu les erreurs ; peut-étre qu'au terme 
de cette critique nous pourrons toucher 
la vérité. » 

eschatologie [éska], doctrine des fins 
derniéres de l'homme, c'est -á-dire 
1 º touchant ce qui doit suivre sa propre 
mort (eschatologie individue/le); 2° tou
chant la fin du monde qu'il habite (escha
tologie collective). L'eschatologie se pré
sente, dans la tradition judéo-chrétienne, 
comme un jugement dernier, qui aura 
lieu á la fin des temps. 

esclaves (morale des), expression 
créée par Nietzsche (dans la Généalogie 
de la mora/e) pour désigner la morale de 
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l'Évangile, qui exalte l'humilité et la rési
gnation, par opposition á la mora/e des 
maitres, qui exalte l'orgueil et le culte de 
la torce. 

espace, milieu homogéne et indétini 
dans lequel sont situés les objets sen
sibles. - On distingue, en toute rigueur, 
les notions d'espace et d'étendue: l'es
pace a trois dimensions, l'étendue a deux 
dimensions ; c'est une surface, tandis 
que l'espace est un volume. Leibniz et 
Kant ont considéré l'espace comme le 
tait d'une « intuition .. indivisible, tandis 
que l'étendue correspond á une sur
tace matérielle indétiniment divisible. La 
notion d'espace est done une notion qua
litative, impossible á comprendre intellec
tuellement, au contraire de l'étendue, qui 
est mesurable et qui se définit exac
tement par les rapports des objets entre 
eux. 

esprit, príncipe de la vie intellectuelle, 
intelligence. - La notion d'esprit est plus 
précise que celle d'ame, qui peut dési
gner á la tois le príncipe de la vie et celui 
de la pensée (sans doute parlait-on, au 
XVII• siécle, des « esprits animaux ", qui 
désignaient, chez Descartes, ce que l'on 
nomme aujourd'hui I' « influx nerveux ., ; 
mais ce sens n'est plus guére usité). En 
revanche, la notion d' «esprit" est plus 
vaste que celle de « conscience ", objet 
de l'analyse psychologique. C'est une 
notion réflexive ou métaphysique : I' es
prit est le príncipe de toute découverte ; 
ce n'est pas une faculté, mais un 
« acte ", dont nous avons l'intuition cha
que fois que nous comprenons effective
ment quelque chose en quelque domaine 
que ce soit. L' «esprit" s'oppose á la 
« matiére " ; le « spiritualisme .. est la doc
trine selon laquelle la matiére se raméne 
au fond á une forme d'énergie irrepré
sentable et de nature spirituelle (Leibniz). 
11 s'oppose au « matérialisme .. , selon 
lequel « I 'esprit est le produit le plus haut 
de la matiére .. (Lénine). 

Esprit des lois (De I'), ouvrage de 
Montesquieu, publié á Genéve en 1748, 
sans nom d' auteur. Une importante pré
face et 31 livres dégagent les rapports 
des lois avec tout ce qui les détermine 
gouvernement, force militaire, constitu-
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tion, politique, impóts, climats, mceurs, 
commerce, monnaie, population, religion. 
La méthode de Montesquieu est tout á 
fait nouvelle et moderne, en ce qu'il part 
d'une analyse du réel (climats, mceurs, 
etc.) pour retro u ver les sources des 
législations. Cette méthode scientitique 
n'exclut pas certains príncipes généraux 
de l'esprit, notamment lorsqu'il détinit les 
fondements des trois gouvernements 
vertu pour la démocratie, honneur pour 
la monarchie, crainte pour le despo
tisme. Ses préférences allaient au régime 
anglais, oú les trois pouvoirs sont sépa
rés, et oú l'ordre et la liberté se conci
lien! le mieux. 

Le mérite de l'ouvrage de Montes
quieu est d'avoir vulgarisé le droit public, 
d'en avoir analysé scientifiquement les 
príncipes (d'avoir aussi fondé la scienée 
moderne du droit), d'avoir entin soumis 
les législations á une réflexion sur l'uni
versalité de leur valeur (et d'avoir ainsi 
fondé ce qu'on appelle aujourd'hui, 
aprés Kant et Fichte, la philosophie du 
droit). 

Essais, ouvrage de Michel de Mon
taigne ·, publié de 1580 á 1588. C'est 
l'ceuvre d'un homme de cinquante ans, 
qui revient d'un long voyage en Europe 
(1580) et qui, soucieux de contróler s·;I a 
bien vécu, se livre á une sorte d'inven
taire de lui-méme auto-analyse menée 
au hasard, non pour « démontrer ", mais 
pour le « plaisir de comprendre ", et qui 
lui révéle peu a peu les contradictions de 
sa propre nature. Á quoi s'ajoute bien
tót le sentiment des contradictions tout 
aussi profondes des préceptes moraux 
que lui ont enseignés ses ma1tres ou ses 
lectures, des mceurs de tous les pays 
qu'il a traversés. 11 conclut done au scep
ticisme, formulé dans sa devise célébre 
« Que sais-je ? .. Loin de le conduire á 
quelque métiance envers l'homme, cette 
attitude de doute débouche sur une 
universelle bienveillance et un art de 
vivre fondés sur la compréhension de 
nos faiblesses. 

Le bilan de ces indolents Essais, quel 
sera-t-il ? Du moins, en se peignant, 
Montaigne a-t-il appris á « se conna1tre 
lui-méme ", selon le précepte socratique, 
et, á travers tui, á conna1tre I' « hu maine 
condition ... 

essence, nature propre d'une chose ; 
ensemble de ses caractéres constitutifs. 
_ La notion d'essence s·oppose, en un 
premier sens, á celle d' « accident" : c'est 
ce qui constitue le tond d'une réalité, le 
caractére essentiel d'une chose. On dit, 
par exemple, que la justice est, par 
essence, rigoureuse, c'est-a-dire « par 
définition "· Si elle était charitable, ce ne 
serait plus la simple justice. En un second 
sens, l'essence (la n·ature ou les caracté
res d'un etre) s'oppose á I' « existence" 
(le tait d'etre). Cette derniére opposition, 
qui se rétére á saint Thomas, et a la 
distinction qu'il avait établie entre la 
« métaphysique .. , qui étudie les carac
téres ou la nature du monde et de Dieu, 
et I'« ontologie ", qui étudie le fait de 
rexistence, est extrémement courante 
dans la philosophie existentialiste : celle
ci oppose I·essence de l'homme, l'idée 
que nous pouvons avoir de nous-méme, 
á son existence, qui se réduit á la libre 
initiative de la liberté. Lorsque Sartre 
écrit que, pour l'homme, « l'existence 
précéde l'essence ", il souligne que la vie 
humaine n'est pas déterminée d'avance, 
mais qu'elle se crée perpétuellement au 
tur et a mesure de nos libres décisions 
volontaires. 

esthétique (du gr. aisthésis, faculté de 
sentir), science qui traite du beau et du 
sentiment qu'il fait na1tre en nous. - Les 
problémes de I' esthétique peuvent se 
grouper sous deux rubriques : celle de la 
création et celle de la perception esthéti
que. Si la métaphysique s'intéresse prin
cipalement au phénoméne de la création, 
oú il tui est donné de mesurer et d'analy
ser les pouvoirs de l'homme (v. /'lnstau
ration philosophique, d'E. Souriau), l'es
thétique proprement dite se présente 
principalement, surtout depuis Kant, 
comme une théorie de la perception, 
c·est-á-dire du « jugement de goüt" ou 
du sentiment de plaisir (v. la Phénomé
nofogie de /'expérience esthétique, de 
Mikel Louis Dufrenne, 1953). L'ceuvre 
d'art est une forme d'expression plus 
compléte peut-etre, humainement plus 
profonde, que l'expression verbale; elle 
appelle, de la part du spectateur, un 
engagement dans l'ordre du sentiment, 
dont certains esthéticiens modernes pen
sent pouvoir dégager les lois ou 
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les « catégories "· L'analyse du senti
ment esthétique pourrait étre ainsi une 
méthode pour approfondir la connais
sance de l'homme. (v. ABSTRAIT [AAT], AAT, 
BEAUX-AATS, CAÉATION.) 

étatisn,e, systéme social qui prévoit 
une plus grande extension des attribu
tions de l'Etat, et en particulier une inter
vention directe dans le domaine économi
que. - Ses partisans font valoir l'élan 
apporté á la production par une organi
sation désormais centralisée et exclu
sive des intéréts privés ; ses adversai
res y dénoncent une intrusion qui tend á 
décourager ou méme á abolir l'initiative 
individuelle et certaines valeurs humai
nes, telllls que le sens de la responsabi
lité et la liberté. L'étatisme, pratiqué 
dans les pays communistes, s'oppose au 
libéralisme économique (á ce que Hegel 
appelait la « société civile ,, ), illustré par 
la soc;iété des Etats-Unis á la fin du 
XIX• siécle : dans ce dernier cas, l'État 
se trouve au service des intéréts privés 
et son action se raméne á la résultante 
de ces intéréts privés (trusts, grandes 
cornpagnies}. 

A l'h!lure actuelle, dans toutes les 
grandes nations du monde, l'étatisme, 
qui seul rend possible une planification de 
I' économie, une coordination au ni vea u 
de la nation entre toutes les énergies 
privées, tend á se concilier avec le libéra
lisme économique, qui seul préserve les 
libertés individuelles et stimule les éner
gies en « intéressant " les travailleurs et 
les entreprises au résultat et au rende
ment. 

éternit,i!, caractére de ce qui est en 
dehors ,:Ju temps. - L'éternité se dis
tingue de I' immortalité, qui désigne la 
permanence indéfinie au-delá de la mort 
(immortalité de l'ame, d'une ceuvre). 
Le senliment de I' éternité nous est 
donné dans certains instants privilégiés 
t'amour, !'aventure, et, en général, le 
bonheur, lorsque l'homme vit totalement 
dans le orésent et oublie le passé et 

l'avenir. 
Selon les stoiciens ainsi que les philo

sophes Spinoza et Fichte (á partir de 
1804), seule la réflexion philosophique 
peut nous conduire á un tel état de 
béatitude, au sentiment de l'éternité. 
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éthique (du gr. éthos, moours), science 
des príncipes de la morale. - La « mo
rale » désigne plus particuliérement I 'ap
plication de ces príncipes dans les acles 
particuliers de la vie. (V. MORALE.) 

Éthique 11'1 démontrée selon 
la méthode géométrique, principal 
ouvrage de Spinoza • (1677). Ce traité dif
ficile, ordonné en définitions, axiomes, 
démonstrations et corollaires (comme un 
traité de géométrie, et directement ins
piré, d'ailleurs, par la "géométrie géné
t,que » de Hobbes) part de ce príncipe 
que l'existence, dans son absoluité, est 
un fait rationnel, pénétrable par la raison. 
11 nous éléve, par l'analyse de la pensée 
humaine, á concevoir cette existence 
absolue, á la réaliser en nous, en surmon
tant toutes nos passions, et á atteindre 
par lá méme le bonheur le plus pur (ou 
béatitude). Sa distinction des « trois gen
res de connaissance » en « connaissance 
sensible », « connaissance conceptuelle » 

et « connaissance intuitive » (rationalité 
supérieure) est célébre. L 'Éthique est, 
avec la Critique de Kant, l'oouvre qui a 
le plus profondément marqué et inspiré 
toute la métaphysique allemande (Fichte, 
Schelling, Hegel), qui elle-méme déter
mine l'époque philosophique actuelle. 
Elle a suscité, en France, les commen
taires de J. Lagneau, L. Brunschvicg et 
surtout de M. Gueroult. 

ethnologie (gr. ethnos, peuple, et 
lagos, savoir), science des races, des 
ethnies. - Pour comprendre les struc
tures et l'évolution des sociétés, l'ethno
logie procéde aussi bien á partir de 
l'étude des mythologies et des religions 
(Griaule, Leenhardt) que de celle des 
moours proprement dites (Lévi-Strauss), 
des structures économiques et technolo
giques (Leroi-Gourhan) ou des formes de 
langage (Haudricourt). Elle est incorpo
rée aujourd'hui á l'anthropologie sociale. 

étiologie (gr. aitia, cause, et lagos, 
savoir), science des causes. L'usage du 
terme est surtout fréquent en médecine. 

Etre et le néant (I'), ouvrage de 
J.-P. Sartre• (1943), oú sont exposés 
les príncipes de sa doctrine. L'existence 
humaine y est étudiée dans sP.s 

multiples problémes et ses étapes suc
cessives : l'homme á mi-chemin entre le 
Néant, dont il est issu (et que Sartre 
identifie á la liberté humaine), et I' Étre, 
auquel il aspire dans l'angoisse, plongé 
par surcroit dans une réalité fuyante et 
en état de mue perpétuelle. C'est une 
oouvre d'un style trés ardu, qui répond 
au désir d' approfondissement de I' auteur 
et qui établit les fondements métaphysi
ques de I 'existentialisme' (la « transphé
noménalité de l'étre », la « liberté abso
lue » de l'homme). 

Etre et Temps (Sein und Zeit), 
ouvrage de Heidegger• (1927). Son but 
est de déterminer le sens de l'étre (ont0-
logie) et il utilise pour y parvenir l'ana
lyse phénoménologique, c'est-á-dire la 
description des différentes modalités de 
notreprésence au monde (de« l'étre-lá », 

Dasein). Le sentiment origine! de l'exis
tence serait ressenti dans I' angoisse oú 
nous nous appréhendons comme " étre
pour-la-mort ». L'homme qui réfléchit a 
son étre-lá bute, pour ce qui concerne le 
passé, sur la contingence de sa nais
sance, et, vers l'avenir, sur l'inéluctabilité 
de la mort. 11 en résulte le sentiment 
authentique de la « finitude » qui est 
notre condition. 

Eucken (Rudolf), philosophe allemand 
(Aurich 1846 - léna 1926), promoteur de 
la réaction idéaliste contre la pensée 
naturaliste. 11 a écrit Histoire et Critique 
des príncipes fondamentaux de notre 
époque (1878), la Part de vérité conte
nue dans la religion (1901 ). 11 recut le 
prix Nobel en 1908. 

Euclide le Socratique, philosophe 
grec, fondateur de l'école de Mégare• 
(Mégare, Sicile, v. 450 - v. 380 av. J.-C.). 
11 fut le disciple de Parménide, puis de 
Socrate. 11 fonda une école que fré
quenta Platon. 11 est a !'origine de la 
théorie des "idées » qu'allait développer 
Platon. On retrouve chez lui la distinction 
logique de la puissance et de l'acte, qui 
joua un grand role dans la philosophie 
d' Aristote. 

étre le but supréme de l'homme. - 11 se 
distingue de I' hédonisme·, qui concoit le 
bonheur comme le seul plaisir immédiat. 
L'eudémonisme enveloppe l'épicurisme, 
qui voit dans le plaisir intellectuel le 
bonheur le plus haut. L'eudémonisme 
s'oppose au rigorisme de la morale de 
Kant, par exemple, pour qui le véritable 
bien moral ne consiste pas á « étre 
heureux », mais á « mériter » le bonheur. 

eugénique ou eugénisme, étude des 
conditions favorables á la sauvegarde de 
la qualité génétique de l'espéce humaine. 
- Le mot et la science sont de création 
récente, mais déjá, dans l'Antiquité, la 
coutume spartiate éliminait les enfants 
mal conformés. Darwin, au siécle dernier, 
ful partisan d'une eugénique volontaire, 
conséquence logique du príncipe de 
la « sélection naturelle », ou eugénique 
naturelle. L'eugénique repose sur des 
bases biologiques solides, mais la réali
sation pratique (fondée en grande partie 
sur la « stérilisation ») en est difficile : elle 
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présente le terrible danger d'une exten
sion á l'échelon collectif, dile euthanasie 
eugénique, qui, illustrée par l'exemple 
nazi, a été formellement condamnée, 
sur le plan international, au procés de 
Nuremberg (1945-1946). (V. EUTHANASIE, 
RACISME.] 

euthanasie (gr. eu, bien, et thanatos, 
mort), rnéthode admise par certaines 
philosophies ou religions pour abréger, 
dans une mort sans souffrance, une 
agonie ou une maladie sans espoir. -
Cette " mort heureuse » était méme pré
conisée, á l'échelon social, par Pla
ton dans sa République « Ouant aux 
citoyens qui ne sont pas sains de corps, 
on les laissera mourir. » Les Temps 
modernes sont moins cyniques, ou plus 

Scéne d'u film Justice est faite, d'An
dré Cayatte (1950). Notre société, dont 
le développement démographique est 
relativement faible, condamne la pra
tique de l'euthanasie. 
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circonspects ; en revanche, le philosophe 
anglais Francis Bacon, qui d'ailleurs créa 
le terme d'« euthanasie ", n'a pas hésité 
á se faire le champion de l'adoucis
sement agonique. De nos jours, la cons
cience hésite : un homme a-t-il le droit 
d'attenter á la vie d'autrui, méme s'il le 
juge charitable, méme si la victime le luí 
demande explicitement ? 11 y a lá conflit 
de devoirs : devoir de pitié, ou devoir de 
piété ? « Dieu seul est ma1tre de vie ou 
de mort ", écrit, au XVI• siécle, le méde
cin Ambroise Paré, définissant le point 
de vue immuable de la Foi. Celui de la 
Loi, jusqu'á ce jour du moins, va dans 
le méme sens : parmi beaucoup d'au
tres, les Parlements francais, allemand, 
anglais et américain ont condamné 
l'euthanasie. 

évasion, action de se soustraire á l'em
prise d'une contrainte, á celle, en parti
culier, de la vie quotidienne. - Loin d'étre 
mal jugée par la psychologie moderne, 
I' évasion es! tenue pour une réac
tion saine de !'esprit humain dérivatif 
momentané, elle se manifeste par le 
réve éveillé ou réverie, le jeu ou la fiction 
et, par excellence, le sommeil ; au con
traire de ce que serait une attitude de 
refus constan!, définitif, á l'égard des res
ponsabilités, ou, plus encore, á l'égard de 
la réalité : dans ce cas, l'évasion pren
drait la forme d'une « fuite " devant le 
réel, qui peut aller jusqu'á revétir un 
caractére pathologique (schizophrénie). 
[v. LOISIR.] 

évidence, caractére d'une idée claire 
et distincte. - L'évidence d'une idée 
posséde cette propriété d'entra1ner natu
rellement l'alfirmation. L'évidence est, 
selon Descartes, la qualité objective 
d'une idée; mais Leibniz a bien vu que 
l'évidence est plutót la qualité d'une 
« relation " entre des idées (on parle de 
I'« évidence d'une opération mathéma
tique »). 

On oppose, depuis Hegel, l'évidence 
(qui est objective) á la certitude (qui est 
subjective et ne désigne qu'une impres
sion ou un sentiment subjectif de la 
vérité). C'est tout le travail du discours 
et des démonstrations de rendre évident 
pour tous (objectivement) ce qui n'est 
que subjectivement certain. 
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Évolution créatrice (I'), ouvrage 
· d'Henri Bergson • (1907). L'auteur y 
montre que la conscience la plus pro
fonde, celle de la durée intérieure, est au 
fond le sentiment de la vie universelle ou 
de I' « élan vital ... 

Cette puissance dynamique est orien
tée dans un sens que notre instinct 
pressent plus que notre intelligence ne
le comprend. Cet élan vital est assimilé 
á un jaillissement créateur de nature 
spirituelle et dont les retombées consti
tuent la matiére. Cette philosophie de 
l'évolution expose done une genése de 
l'intelligence et de la matiére á partir de 
la vie. 

L'ouvrage se termine par un exposé 
original de l'histoire de la philosophie, de 
Platon á Bergson, et nous Jnvite á com
prendre le probléme de I' « Etre " á partir 
de cette réalité fondamentale que consti- · 
tue la durée. 

évolutionnisme, théorie selon laquelle 
les dilférentes espéces animales se 
transformen! par le simple mouvement 
d'une révolution (par exemple, l'homme 
résulterait du singe). - Cette théorie, 
soutenue á la fin du siécle dernier 
par Lamarck et Darwin, ne posséde 
aujourd'hui plus guére de créance. 11 sub
siste entre les espéces des lacunes que 
l'anthropologie et la paléontologie ne 
paraissent pas prés de remplir. On recon
na1t, au lieu d'un évolutionnisme général, 
un parallélisme des espéces, qui n'ont 
point de contact entre elles, mais évo
luent indépendamment les unes des 
autres et au sein de certaines limites fort 
étrnites. 

Parmi les hypothéses avancées pour 
expliquer l'évolution des individus et des 
espéces, les plus importantes sont le 
« lamarckisme .. (influence du milieu), 
le « darwinisme " (sélection naturelle), 
le « mutationnisme" (création d'espé
ces nouvelles par brusques modifications 
génétiques), le « néodarwinisme " (qui nie 
I' hérédité des caracteres a equis et ana
lyse l'évolution au niveau des transfor
mations des génes et des chromosomes). 
(v. PAGE CI-CONTRE.] 

exhaustif, qui épuise un sujet. On 
parle d'une analyse ou d'une liste 
exhaustive. 
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existence (du lat. ex, au-dehors, et 
sistere, se tenir), fait d'apparaítre et de 
se manifester au-dehors. - L'existence 
est done le propre d'un étre animé et 
s'oppose á I'" étre" simple des choses. 
"Exister ", dans la philosophie existen
tialiste, c'est "se projeter" hors de soi
méme, !aire des projets, s'arracher á 
son état dans une action toujours nou
velle. Ainsi s'éprouverait, selon Sartre, la 
" liberté ", qui est le caractére fondamen
tal de l'existence. Ce dépassement de 
soi-méme peut s'effectuer vers !'avenir, 
et il conduit alors, selon Heidegger, á 
prendre conscience de la mort, dans 
I' angoisse ; mais il peut s 'effectuer éga
lement vers le passé, et il nous conduit 
alors á prendre conscience du fait que 
nous sommes nés, de notre contingence 
et de notre. " facticité ". 

L'existence authentique est la résul
tante de ces deux projets ; elle est done 
la conscience de notre finitude absolue 
comme étres qui avons été " jetés dans 
le monde " et qui sommes " destinés á 
la mort "· - Déjá Hegel avait distingué, 
dans la Phénoménologie de /'esprit, les 
deux notions d' existence et de vie 
l'existence est la "conscience de la 
vie ", c'est-á-dire la vie + la conscience 
de la mort. La vie est la vie organi
que; seule l'existence est le propre de 
l'homme. 

existentialisme, doctrine philoso
phique qui a pour objet I' existence de 
/'homme prise dans sa réalité concréte, 
et au niveau de l'individu engagé dans la 
société. - Cet " angle de prise de vues " 
est done diamétralement opposé á celui 
de la philosophie cartésienne et, en géné
ral, de taus les systémes rationalistes 
c'est une réaction de la philosophie de 
I' homme contre les philosophies de la 
raison et des idées. Loin de constituer 
un " étre " donné au départ et doué de 
raison, l'homme n'est d'abord que néant, 
et le fait méme d'exister est "absurde ", 
c'est-á-dire dénué de toute signification. 
En un mot, l'homme existe avant d'étre 
(ce qu'exprime la célébre formule de Sar
tre "L'existence précéde l'essence ... ¡ 
C'est done l'homme lui-méme qui doit 
donner á sa propre vie un sens et 
devenir dans sa vie un étre raisonnable ; 
l'homme n'est que ce qu'il fait de 
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lui-méme. En d'autres termes : étre, 
c'est se choisir par un libre engagement. 
Au surplus, il ne saurait étre question de 
refuser cette liberté, car elle est " liberté 
absolue" : l'homme est condamné á étre 
libre. D'oú l'angoisse métaphysique par 
laquelle il ressent, á la fois, le néant d'oú 
il sort et pressent l'incertitude du choix 
qui le lera accéder á l'étre. Histori
quement, le terme d'« existentialisme" a 
é_té créé par Heidegger•, en 1927, dans 
Etre et Temps, et repris par Jaspers• 
dans Philosophie de l'existence (1938). 
En France, les principaux représentants 
de cette doctrine sont Gabriel Marce!•, 
Merleau-Ponty • et surtout J .-P. Sartre•. 

On distingue communément deux 
courants dans la philosophie existentia
liste; l'existentialisme chrétien (Jaspers, 
Gabriel Marce!) et l'existentialisme athée 
(Sartre, Camus). En fait, cette distinction 
reste assez superficielle et n'enveloppe 
pas toutes les formes d'existentialisme. 
11 est plus exact de distinguer la philoso
phie existentielle, qui s'attache á com
prendre la vie concréte de l'homme dans 
le monde et dans /'histoire, á décrire ses 
22 altitudes fondamentales " - Jaspers, 
Merleau-Ponty -, et la philosophie exis
tentiale, qui s'attache á comprendre 
/'Etre de /'homme, la réalité ontologique 
du Dasein (« é_tre lá .. ¡ - Heidegger et 
Sartre dans l'Etre • et le Néant; la pre
miére est une description empirique de 
l'existence, la seconde une métaphy
sique qui cherche sa signification fonda
mentale. (V. ABSURDE, ANG0ISSE, ENGA
GEMENT, ESSENCE, KIERKEGAARD, PASCAL.) 

existentialiste, partisan de l'existen
tialisme. - Notons, sur le plan linguisti
que, que le mot a désigné pour l'homme 
de la rue, au lendemain de la Seconde 
Guerre mondiale, des jeunes gens á la 
mise négligée, qui affichaient un cer
tain dégoüt de vivre, dans les cafés 
du quartier Saint-Germain-des-Prés á 
Paris. N'a-t-on pas, en d'autres temps -
et par un méme abus de langage sans 
doute -, traité d'épicuriens des hommes 
désceuvrés ou débauchés, qui n'avaient 
pas dav?ntage de points communs avec 
le sage Epicure ? Ce nouveau glissement 
de sens permet tout au moins de mesu
rer la puissance de pénétration, méme 
au niveau du grand public, d'un mode 

de pensée né au siécle précédent dans 
les pays germaniques, et auquel !'esprit 
d'universalité de certains Francais con
temporains a va/u une audience sans 
précédent dans l'histoire de la philo
sophie. 

EXI 

existenti1�I, qui appartient au sen
timent de /'existence. - .. La phi/osophie 
existentiellE! est une description psycho
logique ou mora/e de ce sentiment de 
l'existence (Jaspers), te/ qu'il peut se 
manifester dans les situations les plus 

L'existence précéde /'essence. La célébre formule d,e Jean-Paul Sartre fit école, 
dans le climat exalté du París de l'aprés-guerre. 
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diverses (la souffrance, le combat, la 
faute, et méme des situations limites 
comme la mort). Elle se distingue de la 
philosophie existentiale, qui est l'analyse 
métaphysique des éléments essentiels 
qui constituent l'existence (Heidegger), 
tels la liberté, le non-savoir (l'errance), la 
contingence de notre présence, etc. La 
philosophie existentielle décrit done des 
situations particuliéres ; la philosophie 
existentiale analyse les caractéres uni
versels de toute existence humaine. 

expérience (du lat. experire, éprou
ver). 1 ° Connaissance acquise par l'ob
servation et non par la raison. C'est de 
l'expérience, et d'elle seule, que l'empi
risme (Locke, Hume) fait venir toutes les 
connaissances humaines ; á cette doc
trine s' oppose le rationalisme classique 
(Descartes, Kant), pour qui l'expérience 
sensible, quoique indispensable, ne suffit 
pas, et ne serait rien sans la pensée, qui 
nous permet d"appréhender et d'ordon
ner l'expérience concréte. De ce point de 
vue, on oppose l'expérience á la raison 
( « Et á tout ce qui est inné » ). 
2° Sur le plan moral, ensemble de 
l'acquis constitué au long de la vie d'un 
individu ou de toute l'humanité. Dans ce 
sens, celui qui a de l'expérience, á la fois 
parce qu'il a vécu et parce qu'il connait 
l'histoire des hommes et en tire les 
enseignements, est un « sage », apte á 
donner, comme le disait Kant, des « con
seils de prudence » capables de nous 
apporter le bonheur. Le savoir-faire, qui 
se !onde sur l'expérience et la connais
sance des hommes, peut aussi dévelop
per en nous I' « habileté » capable de 
nous « !aire réussir » dans la vie. Mais la 
morale proprement dite est totalement 
indépendante de l"expérience; elle se 
!onde sur un sentiment qui est indé
pendant de toute expérience et nous 
ordonne, de facon absolue, de tenir telle 
conduite, quelles que soient la situa
tion et les circonstances particuliéres qui 
entourent notre acte (Kant). 11 peut y 
avoir de l'empirisme en affaires ou en 
politique, il n·y a pas d'empirisme en 
morale. 

expérimentation, méthode scientifi
que qui consiste á provoquer des obser
vations, en vue de vérifier une probabi-
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lité, une hypothése. - Alors que l'obser
vation n'est que constatation d"un phé
noméne dont on est le témoin pas
sif, « l'expérimentation réalise volontaire
ment des conditions données » (Louis de 
Broglie) et provoque le phénoméne dans 
des conditions parfaitement définies. 

extase (gr. ekstasis, action d'étre hors 
de soi), mouvement par lequel notre 
esprit semble sortir de nous-mémes et 
participer á une réalité supérieure et 
universelle (Dieu, la nature ou l'histoire). 
- Les néo-platoniciens (en particulier Plo
tin) y voyaient l'acte par quoi l'ame 
s'anéantit en Dieu. On distingue toutefois 
l'extase positive (selon laquelle l'ame se 
réalise et s'épanouit en Dieu, ou dans 
la nature ... ) et l'extase négative (selon 
laquelle l'ame s'anéantit en Dieu). La· 
théologie distingue l'extase naturelle, 
l'extase diabolique et l'extase divine, 
reconnaissables respectivement á la las
situde, au désordre et á la joie qui 
les accompagnent. La psycho-physiolo
gie raméne á un seul les trois cas ci
dessus et limite son domaine á l'analyse 
du comportement extatique : fixité du 
regard contrastan! avec un état général 
d'exaltation intense, « inaccessibilité .. du 
sujet aux autres étres et, d'une facon 
générale, au monde extérieur. 

La philosophie moderne et, en par
ticulier, l'existentialisme ont repris le 
terme d' « ex tase .. en un sens nouveau 
I' extase ne consiste plus á sortir hors 
de l'existence (extase « évasive .. ) ; elle 
s'identifie á l'acte méme de l'existence 
(du lat. ex-sistere, sortir de soi), qui 
consiste á se manifester en dehors et, en 
général, á agir, á sortir de son étre, mais 
précisément pour !aire quelque chose de 
nouveau (extase « fondative .. , dans la 
mesure oú elle désigne un caractére 
fondamental de l'existence humaine). 

extraverti, se dit du caractére de celui 
qui a tendance á s'extérioriser, á nouer 
des contacts avec les autres hommes, á 
exprimer ses émotions. L'extraversion 
est nécessaire á l'équilibre psychologi
que. Mais un excés d'extraversion inter
dit tout retour sur soi, toute réflexion, et 
par lá méme le développement de l'in
telligence. (CONTR. : INTROVERTI.) [v. CARAC
TÉRE.] 

fabulation, présentation romanesque 
des faits. - 11 s'agirait, selon J. Delay, 
d'un délire de mémoire dans lequel le 
sujet prend des créations purement 1m_a
ginaires pour d'authent,ques . souvernrs 
et croit fermement a leur reahte. P1ck a 
noté cette variété de fabulat1on qui con
siste á combler une lacune, dans u_n rec1t 
du passé, par une invention 1magma1re ; 
il l'a nommée confabulat,on. Ces 
troubles inconscients se distinguent. de 
la mythomanie, qui, au _début du moms_, 
est tout á fait consciente e! vise a 
donner une haute idée de so1-meme. 

facticité, caractére de ce qui . existe á 
titre de fait contingent, .c'est-a-dire de _e�
qui pourrait ne pas étre. -_Le terme � ete 
créé par Fichte pour des1gner, d une 
facon générale, tout ce qui est don ne 
sans raison. (Par exemple, la reahte du 
monde est une « donnée fact_ice " tant 
que nous ne l'avons pas dedui_te Pª'. un 
raisonnement rationnel ; la fact1c1te s op
pose á la « genése », ou déduction ration
nelle ; la liberté huma1ne est la source de 
toute facticité.) Le terme a ete repns 
par la philosophie existentialiste (Heideg
ger, Sartre) : la facticité de rex,stence 
exprime ce fait que notre ex,stence est 
injustifiable, incomprehensible en elle
méme. . .. 

La facticité de l'existence se redu1t a 
deux caractéres fondament_aux : 1 � Nous 

sommes donnés á nous-memes, e est-a
dire que nous sommes nés a_vant de 
prendre conscience de nous-memes, et 
nous découvrons notre ex1stence comme 

un fait que I' on ne peut que consta ter 
et non expliquer (c'est _ce que Heidegger 
appelle la Geworlenhe1t) ; 2° Nous som
mes libres d'orienter notre ex1stence 
dans tel ou tel sens ; il n'y a pas de 101, 
pas de destinée qui nous sera,ent don
nées d'ava,nce et qui réglera1en_t le cours 
de notre vie d"une facon necessa1re. 
Tout ce que nous faisons reste « fac
tice ». (v. A13SURDE.) 

faculté, possibilité physique ou morale. 
_ La psychologie classique , �va1t cru 
distinguer trois facultes de I ame . la
sensibilité, qui est le pouvoir _de sentir , 
I' intelligence, qui est le. pouvo,r de com
prendre ; I 'activité, qui est_ le pouvrnr 
d'agir (tendances, volonte, liberte). Tou
tes les lecons de psycholog1e, en 
classe de « philosophie ", etaient grou
pées autour de ces trois rub_riq';les, aux:
quelles on a ajouté I' affect,

_
v,te, faculte

des sentiments (amour, ha1ne), qui se 
distingue de la sensibilité, faculte des 
sensations (éléments de la percept1on). 

fait, toute donnée de l'expér_ience. -
Les théoriciens des sc1ences d1stmguent 
le « fait brut », qui correspond a notre
perception commune (par exemple _: Je 
vois un objet qui tombe) et le_« fa1t sc1en
tifique », qui est s_on enonce en termes
scientifiques (la 101 de cette chute, con
forme á la loi générale de la chute. des 
corps, est un fait scienUfique, 1ndef1rn
ment répétable). Un fa1t h1stonque, avec
ses particularités de temps et de heu, se 
nomme un « événement "· D'_une facon
générale, le fait désigne une simple don
née, et il s·oppose á la /01, qui enonce 
un principEl général. 

famille, le pére, la m�re. _et les 
enfants. -- Les premiers theor1c1ens de 
la famille. les sto\ciens, representen!
celle-ci comme la cellule naturelle de la
société. Les liens sont d'autant plus forts 
qu'ils sont biologiquement plus rappro
chés . et plus ces liens sont nombreux, 
plus ils ont tendance á se relacher. La
psychologie moderne a �onflrme cette 
vision théorique : on a meme_ remarque
que, lorsqu'il y a plus_ de s1x enfants 
dans une famille, la mere ne peut plus
mettre la méme chaleur dans ses rela
tions avec chacun des enfants et que
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ceux-ci se sentent alors " frustrés » et 
mal aimés. La famille a désigné, par la 
suite, !'ensemble des personnes issues 
du méme sang, de la méme race : ce 
príncipe de la famille régit toute société 
de « clans" !elle qu'elle existait au temps 
de la famille romaine agnatique, telle 
qu'elle existe encore aujourd'hui dans 
bien des pays - notamment en Afrique 
et dans les Balkans. Le clan, ou grande 
famille, comprend un ensemble d'indi
vidus consanguins et vivan! en commun 
dans un espace restreint, sous l'autorité 
d'un patriarche. Quelle qu'en soit l'exten
sion, la famille constitue le noyau de 
toute société. 

fanatisme, attachement passionné á 
une opinion, en général religieuse ou 
politique. - C'est le fanatisme qui a 
conduit aux guerres de Religion, á l'ln
quisition, et qui peut aujourd'hui con
duire aux guerres idéologiques. Son prín
cipe est de ne point considérer comme 
des étres humains ceux qui sont d'une 
autre religion, d'un autre partí ou d'une 
autre idéologie. Le fanatisme religieux a 
été condamné par le concile des Églises 
chrétiennes de 1962, qui a posé le prín
cipe de l'unité du genre humain ; quant 
au fanatisme idéologique, il l'a été par 

Khrouchtchev, qui a próné la coexis
tence pacifique entre les deux idéologies 
(communiste et capitaliste) qui partagent 
le monde. Le contraire du fanatisme est 
la tolérance. Le fanatisme, qui est un 
phénoméne humain universel, est, en 
général, inversement proportionnel á la 
compétence (fanatisme politique), au 
savoir et á la culture d'un individu ou 
d'un peuple. 11 reste lié aux passions que 
peuvent susciter, entre les individus ou 
les peuples, les différences de niveau de 
vie, notamment la misére et le sous
développement. 

fatalisme, doctrine ou attitude qui con
sidere tous les événements comme irré
vocablement fixés á !'avance. - Le fa
talisme est une attitude religieuse qui 
concerne les événements de la vie • 
humaine. 11 se distingue du déterminisme, 
qui porte sur les événements de la nature 
et qui est un príncipe scientifique. Alors 

Les Pendus, par J. Collot. • On entend 
par fanatisme •, disait Voltaire, « une 
folie religieuse, sombre et cruel/e ; 
c'est une ma/adie qui se gagne comme 
la petite vérole •· De /'Ir/ande á l'lran, 
du Tchad au Liban, cette folie n'aura 
pas épargné notre siécle. 

que le déterminisme scientifique s'op
pose á l'indéterminisme (indétermination 
des phénoménes de la nature), le fata
lisme s'oppose á la liberté humaine 
d'aprés lui, l'existence est déterminée 
d'avance, selon une certaine loi, par un 
destin inéluctable. La plupart des doctri
nes de l'Antiquité grecque reconnaissent 
qu'une méme nécessité (anagké) régit la 
vie des hommes et celle des dieux 
cette fatalité toute-puissante est pré
sente dans la tragédie grecque, oú le 
tragique est précisément marqué par 
l'impuissance des volontés humaines á 
l'égard du destin (par exemple, CEdipe 
roi, de Sophocle) ; on la retrouve au fond 
de la philosophie sto"icienne. Toutes les 
théories chrétiennes de la " prédestina
tion ,, sacrifient la liberté á la Providence. 
Fatalisme ou liberté ? Disons que le des
tin est un objet de croyance et le fata
lisme une attitude sentimentale, une sim
ple hypothése, alors que la liberté est 
une donnée de la conscience, présente 
dans l'expérience de l'acte volontaire, 
confirmée par celle de l'action efficace, 
oú notre liberté réalise quelque chose qui, 
sans son initiative, n'aurait pas existé. Ce 
n'est pas un hasard si, dans la philoso
phie scolastique, le fatalisme a été tenu 
pour un « argument paresseux ". 

faute, manquement au devoir moral, á 
une régle en général. - L'expérience de 
la faute est liée au sentiment de notre 
responsabilité qui luí confére une signifi
cation morale : une faute est imputable 
á nous-mémes, au sujet de l'action. 
C'est en ce sens que la « faute" se 
distingue de I'« échec ", qui est imputé 
aux événements, á des conditions exté
rieures á nous. Nabert a décrit, dans 
Éléments pour une éthique (1943), le 
sentiment de la faute comme celui d'une 
impossibilité á nous reconnaitre dans 
une action passée que nous avons 
accomplie : la personnalité ne peut assu
mer un passé qu'elle rejette d'elle comme 
une faute. D'une facon générale, il y a 
faute lorsque l'individu ne réalise pas ce 
qu'on était en droit d'attendre de lui. 

Fechner (loi de), loi selon laquelle 
l'intensité d'une sensation varie comme 
le logarithme de l'excitation, c'est-á-dire 
que, lorsque l'excitation varie selon une 

FEM 

progression arithmétique (1, 2, 3, 4, ... ), 
la sensation varie selo.n une progression 
géométriqúe (1, 2, 4, 8, 16, ... ). - Avec 
cette loi, Fechner pensait réduire la psy
chologie á une partie de la physique. 
Mais Bergson a montré qu'entre une 
sensation et la mesure extérieure de 
l'excitation il n'y a pas de commune 
mesure : par exemple, nous ne sentons 
pas de différence quand nous prenons 
dans les mains un poids de 14 g et un 
poids die 15 g, ni entre un poids de 15 g 
et un poids de 16 g, mais nous sentons 
une différence entre 14 et 16 ; il y aurait 
done des " sauts ,, dans la sensation. La 
sensation serait alors plutót une " qua
lité », qui n'a aucun correspondan! quan
titatif : « 11 n'y a aucun rapport, ajoute 
Bergson, entre les couleurs que je vois 
et les ondes mesurables, qui agissent sur 
le cerveau, et á quoi le physicien veut 
réduire les couleurs. » 

De plus, toute sensation a un retentis
sement dans notre personnalité, et ce 
retentissement dépend de notre attitude, 
de notrn disposition psychologique. Bref, 
malgré l'effort dont elle témoigne et 
l'audience qu'elle a connue, la loi de 
Fechner n'a nullement fondé une science 
du psychisme en tant que !elle, et il ne 
semble pas qu'une telle science soit 
possiblEl. 

féminisme, doctrine qui a pour objet 
de résoudre et méme, de facon plus 
immédiate, de poser le probléme de 
l'inégalité sociale et juridique des sexes. 
- Née avec la Révolution (Déclaration 
des droits de la femme et de la 
citoyenne, d'Olympe de Gouges, 1791), 
reprise par les saint-simoniens, la thése 
de l'émancipation féminine a connu ses 
premiéres victoires sur le plan juridique 
(égalité devant la loi du mari et de la 
femme), puis sur le plan politique (droit 
de vote et droit d'éligibilité). On notera 
que la France est le dernier pays d'Eu
rope á avoir adopté le droit de vote pour 
la femme, qui était encore refusé en 
1934 par le Sénat, et qui a été institué 
en 1944 par le général de Gaulle. En 
revanc�1e, la France est l'un des premiers 
pays d' Europe á avo ir établi dans les 
années 1960 I 'égalité des revenus 
masculins et féminins pour une méme 
fonction. 

101 



FEU 

Des suffragettes menant une campagne pour le vote des femmes dans la 
Grande-Bretagne du début du siécle au M.L.F. (Mouvement de libération des 
femmes) manifestant dans la France des années 1970, le féminisme n'a cessé 
de s'affirmer et de suscite, mouvements et associations. 

Feuerbach (Ludwig), philosophe alle
mand (Landshut 1804 - Rechenberg, prés 
de Nuremberg, 1872). 11 fut d'abord hégé
lien, et changea d'opinion á la suite de 
travaux historiques sur la philosophie 
moderne de Bacon á Spinoza. 11 écrivit 
alors une Critique de la philosophie hégé
/ienne (1839). 11 se rallia au matérialisme, 
procéda á une profonde critique de la 
religion, oú nous projetons tout ce que 
nous n'avons pas ici-bas. L'Essence du 
christianisme (1841) montre que seul 
l'homme est l'objet de la religion véri
table. Feuerbach a inspiré profondément 
Marx (Théses sur Feuerbach, 1845) et 
Engels (Ludwig Feuerbach et la fin de la 
philosophie classique allemande, 1888). 

Fichte (Johann Gottlieb), philosophe 
allemand (Rammenau, Saxe, 1762-Berlin 
1814). Élevé chez un pasteur de campa
gne, puis au collége de Schulpforta, il 
manifeste, par une fugue célébre, un 
ardent amour de la liberté. 11 lit Les
sing, défenseur de la liberté de pensée, 
s·enthousiasme pour Kant, qui a donné 
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une preuve pratique de la liberté capable 
de mettre un terme á taus les vains 
essais de démonstration théorique. Sa 
premiére ceuvre spéculative est une Cri 
tique de toute révélation (1792) ; son 
premier ouvrage engagé s'intitule Contri
butions destinées á rectifier le Jugement 
du pub/ic sur la Révolution francaise. La 
querelle de I' athéisme, qui va secouer 
toute I' Allemagne littéraire, est une que
relle contre Fichte. 11 est le premier 
professeur de philosophie á I' Académie 
de Berlín. 

Sa philosophie présente deux 
aspects : 1° l'un, rigoureux et abstrait, 
s·exprime dans les différents exposés de 
la Théorie· de la science (1794, 1801, 
1804). Cette théorie n'est « de part en 
part, qu' une réflexion sur la liberté ... La 
science dont il s · agit est finalement la 
science philosophique, seule apte á pou
voir donner consistance á toutes les aspi
rations de l'imagination humaine; 2° dans 
l'autre, Fichte se montre un philosophe 
de la vie économique et sociale (/'État 
commercial fermé, 1800 ; Discours á la 

nation a/lemande, 1807-1808). Sa véri
table pensée de républicain libéral et de 
philosophe humaniste a été déformée et 
méconnue. 11 est le fondateur de la 
philosophie moderne : de la méthode 
« phénoménologique ", des descriptions 
de l'existence et de la réflexion sur 
l'histoire. Hegel a écrit que trois grands 
événements avaient marqué son siécle 
la Théorie de la science, de Fichte, est 
le premier (les deux autres sont Wilhelm 
Meister, de Goethe, et la Révolution 
francaise). L'esprit de la philosophie de 
Fichte a profondément inspiré la phéno
ménologie moderne et la philosophie de 
l'existence. 

fidélité (du lat. fides, foi), exactitude á 
remplir ses engagements, á tenir ses 
promesses. - La premiére et vraie forme 
de la fidélité est la fidélité á soi, á ses 
taches, á ses devoirs : on dit que l'indi
vidu fidéle á lui-méme a du « caractére "· 
La fidélité á l'égard d'autrui est la cons
tance dans I' attachement. 

finalité, caractére de ce qui a un but. 
- Une explication par la finalité, ou 
explication finale, explique une action 
par sa fin, son intention. Elle s·oppose á 
l'explication causa/e, qui explique ce qui 
est par ce qui précéde l'explication 
finale nous dit « en vue de quoi " un 
événement se produit ; I 'explication cau
sale, « par quels intermédiaires" il s'est 
produit. La finalité, qui est souvent 
anthropomorphique, trouve cependant un 
usage positif en biologie et en psycholo
gie, oú il est impossible d'isoler un élé
ment de la totalité (de l'organisme ou du 
psychisme) á laquelle il appartient la 
psychanalyse explique un réve par sa 
fin, son but, son « intention .. ; de méme 
que ron explique l'existence du « foie .. , 
par exemple, par sa fonction dans l'orga
nisme. Pour les événements de la nature, 
l'explication finale par une intention reste 
une explication de type « magique "· 

finesse (esprit de), notion formulée 
par Pascal et opposée, selon lui, á !'es
prit de géométrie, « lequel a des vues 
lentes, dures et inflexibles"· - lmmédiat 
au contraire, !'esprit de finesse se 
caractérise par la « souplesse de la pen
sée ., ; il est plus intuitif que logique et il 
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Johann Gottlieb Fichte. 

s'attache aux cas d'espéces. Ainsi, les 
sciences l1umaines (la psychologie, par 
exemple} se distinguent des autres scien
ces en ceci que !'esprit géométrique n'y 
suffit pas et que !'esprit de finesse y est 
nécessaire. On oppose aujourd'hui, á 
la suite de Dilthey, la « compréhen
sion ., (esprit de finesse) á I' « explication » 
objective et analytique (esprit de géo
métrie}. 

finitude, caractére de ce qui est fini. -
Ce terme, extrémement courant dans la 
philosophie moderne, désigne plus parti
culiérement un caractére propre á la 
conscience humaine, qui se révéle dans 
l'angoisse de la mort (Heidegger), dans 
l'impossibilité, pour toute personnalité, 
de s'exprimer, de se dire une fois pour 
toutes dans une parole ou une action 
(Jaspers}, enfin dans l'impossibilité de 
tout faire en méme temps dans la vie et 
dans la nécessité oú nous sommes de 
choisir librement, et de fa con arbitraire, 
entre les possibilités qui nous sont offer
tes (Sartre). 

Fink (Eugen}, philosophe allemand 
(Constance 1905). 11 est en 1930 l'assis
tant de Husserl, fondateur de la phéno
ménologie, et en 1946 professeur á l'uni
versité de Fribourg. Son premier ouvrage, 
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Vergegenwartigung und Bild (Représen
tation et image, 1930) est suivi de l'arti
cle célébre, la Philosophie phénoménolo
gique de E. Husserl dans la Critique 
présente, oú il assigne á la réflexion 
phénoménologique la tache de découvrir 
I' « origine du monde " ; en quoi elle se 
distingue de la réflexion critique, dont le 
but est simplement de fonder notre con
naissance du monde. Fink est l'auteur de 
la 6• Méditation cartésienne de Husserl, 
écrite avec l'assentiment total de ce 
dernier. Le but actuel de ses réflexions 
est de fonder spéculativement I 'attitude 
descriptive de la phénoménologie. On lui 
doit, en outre : Das Problem der Pheno
menologie Husserls (1938), Vom Wesen 
des Enthusiasmus (De /'essence de 
l'enthousiasme, 1947), Zur ontologischen 
Frühgeschichte ... (Contribution á l'his
toire des débuts de l'ontologie, 1957), le 
Jeu comme symbole du monde, 1960, la 
philosophie de Nietzsche, 1960. 

Fischer (Kuno), philosophe allemand 
(Sandewalde bei Guhrau, Silésie, 1824 -
Heidelberg 1907). 11 essaya dans Sys

téme de logique et métaphysique ou 
Théorie de la science (1852) de concilier 
la dialectique hégélienne avec les don
nées de l'évolutionnisme de Darwin. De 
1852 á 1893, il écrivit Histoire de la 
philosophie nouvel/e, qui concoit l'his
toire de la philosophie comme un pro
cessus évolutif, un progrés de la con
naissance que l'homme a de lui-méme. 

flegmatique, type de caractére dont 
les composantes fondamentales sont 
l'absence d'émotivité, la tendance á agir, 
et l'existence d'un retentissement pro
fond, dans la personnalité, des événe
ments qui nous arrivent (par exemple, 
Joffre : organisateur, caractérisé par un 
sens de la loi, la téte froide ; dort la veille 
d'une bataille). (V. CARACTÉRE.] 

foi, croyance en une religion, en un 
idéal, en une personne. - Le probléme 
philosophique est celui des rapports du 
savoir et de la foi : la réflexion philoso
phique peut-elle résoudre taus les pro
blémes que l'homme se pose (comme 
le pensent Descartes, Spinoza, Fichte, 
Hegel), ou est-elle, au contraire, néces
sairement limitée et inapte á résoudre 
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les problémes fondamentaux de l'immor
talité de l'áme, de !'origine du monde et 
de l'existence de Dieu (comme le pensent 
Kant, Auguste Comte)? Les doctrines 
qui concoivent le savoir comme limité et 
font place á la foi relévent du lidéisme 
ou de l'agnosticisme. 

C'est Feuerbach qui, avant Marx, a 
fait la critique de la foi (dans l'Essence 
du christianisme, 1841), en montrant que 
la foi ne peut se rapporter qu'á ce qui 
n'existe pas, car « ce qui existe" est 
l'objet d'un « savoir réel" ; toutefois, il 
est une chose qui existe, mais dont le 
caractére infini échappe á tout savoir, 
c'est l'homme : la foi en l'homme peut 
se définir comme un espoir dans les 
progrés de la civilisation, dans l'élévation 
du niveau de vie et la vocation pacifique 
des hommes. 

folie, trouble profond de !'esprit. - Le 
terme de folie, qui groupait au siécle 
précédent tous les désordres de !'esprit, 
reste beaucoup trap général et n'est plus 
guére employé en psychiatrie, sauf dans 
quelques expressions comme folie des 
grandeurs, folie de la persécution. On 
considérait jadis les fous comme des 
étres á part. On s 'est apere u qu 'en fait 
tout individu comporte une part d'ombre, 
de pulsions, de désirs qui sont refoulés, 
maltrisés cu canalisés par la vie sociale. 
Un homme en colére est fou pendan! 
quelques instants. La folie résulte done 
plutót d'un déséquilibre entre les diffé
rentes composantes d'une personnalité, 
entre les différents aspects de la vie. 
Elle a, plus généralement, une significa
tion sociale et désigne un comportement 
socialement inadapté : ainsi, un étre psy
chologiquement fou (par exemple, un épi
leptique) peut trouver un emploi socia
lement adapté (en lnde, il peut devenir 
un« schaman ", c'est-á-dire un prétre ins
piré). 

La notion commune de « folie » 
désigne une perte du sens des respon
sabilités, ou perte du sens du réel (psy
chasthénie). Au terme de folie se sont 
aujourd'hui substitués ceux de névrose 
(altération des relations avec autrui) et 
de psychose (rupture des relations avec 
autrui). Le fou n'est plus parqué et laissé 
á son sort. Les médecins essaient de 
le traiter par injections de réactifs 

chimiques ; mais, en vérité, seule l'ana
lyse psychologique (psychopathologie) 
permet de porter des diagnostics sürs et 
d'endiguer l'évolution des troubles au 
moment oú ils sont encare guérissables. 

fonction, ensemble d'opérations par 
lesquelles se manifeste la vie organique, 
physique cu socia le. - Lorsque Kant dit 
que !'esprit est une « fonction ", il dit qu� 
!'esprit n'existe pas comme une faculte 
abstraite, qu'il se réduit, au contraire, 
aux opérations de connaissance et aux 
actions par lesquelles il se manifeste (et 
« fonctionne "). 

Fondement de la métaphysique 
des moeurs (Grundlegung zur Meta
physik der Sitten), ouvrage d'E. Kant 
(1785). Cet ouvrage est divisé en trois 
sections : le passage de la conna1ssance 
morale ordinaire á la connaissance phi
losophique ; le passage de la philoso
phie élémentaire á la métaphysique des 
mceurs ; et le passage de la métaphy
sique des mceurs á la critique de la rai
son pure pratique. Kant y démontre que 
seule est absolument bonne la volonté 
régie par « l'impératif catégorique "· 

Fonseca (Pedro da), jésuite et philoso
phe portugais (Corticada, prés de Grato, 
1528 - Lisbonne 1599), auteur de Com
mentaires d'Aristote. 11 inspira ce que 
Malina appela la « science moyenne », en 
cherchant á concilier le libre arbitre et la 
prédestination. 

Fontenelle (Bernard Le Bovier de), 
écrivain et penseur francais (Rouen 
1657 - Paris 1757). C'est de son oncle 
Thomas Corneille qu'il recut son édu
cation ; avoca!, il quitta rapidement le 
barreau de Rouen pour fréquenter les 
salons de París. Ses Entretiens sur la 
pluralité des mondes (1686) le signalé
rent comme un de nos meilleurs vulgari
sateurs scientifiques ; avec I' Histoire des 
orac/es (1687), il élargit la vulgarisation 
á la théologie, dénonca le vide des 
prophéties, et rechercha pour chaque 
fait sa cause naturelle. 

Comme secrétaire perpétuel de l'Aca
démie des sciences (1699-17 40), il 
exprima pour la premiére fois, dans la 
Préface de l'histoire de la Compagnie, la 

j, 
Bernard Le Bovier de Fontenelle. 

solidarité des sciences et la constance 
des lois de la nature. Ses Éloges des 
membrns défunts (dont Malebranche) 
révélérent un authentique penseur et un 
maltre du style. 

formalisme, tendance á s'exprimer 
d'une maniére logique et abstraite, á 
rassernbler taus les problémes de la 
philosophie dans une formule unique. 
Kant, par exemple, raméne taus les 
problémes á celui-ci : « Comment les 
jugements synthétiques a priori sont-ils 
possit,les ? ,, - La doctrine morale de 
Kant 13st un formalisme dans la mesure 
oú elle ne donne que le príncipe général 
de l'action morale (agir avec une intention 
bonne) et ne spécifie aucun devoir con
cret particulier. La morale n'est qu'une 
attitude, une« disposition de la volonté », 
dans ce que nous faisons naturellement 
dans la vie : elle ne préconise aucune vie 
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particuliére, mais une atti_tude genérale 
dans la vie commune. A la « morale 
formelle.. s'oppose la « morale con
crete .. (Fichte) ou I' « éthique matérielle .. 
(Scheler). Le formalisme en art caracté
rise la tendance excessive á l'abstrac
tion, au détriment de I'" art figuratif .. _ 

forme (théorie de la) ou Gestalt• 
theorie, théorie qui fut d'abord pour 
son fondateur (auteur de la Structure de 
f'organisme), Kurt Goldstein, une théorie 
globale de l'organisme, fondée sur cette 
constatation qu'il est impossible d'isoler 
un organe sans transformer tout I' orga
nisme (l'organisme d'un homme qui a eu 
la main coupée n'est pas un organisme 
sans main, c'est un autre organisme). -
lnversement, tout élément dépend de la 
structure d'ensemble de l'organisme (le 
foie ne fonctionne pas de la méme facon 
dans un organisme sain et dans un 
organisme malade). La théorie de la 
forme a été étendue, á la- suite de 
Bergson et des études de Ch. Foix, au 
domaine du psychisme il est impossi
ble de " localiser » dans le cerveau, par 
exemple, la mémoire ou l'émotivité, car 
il existe des phénoménes de compen
sation (lorsque les lieux de la mémoire 
sont détruits, d'autres les relaient); c·est 
l'équilibre du psychisme qui est remis en 
question lors de chaque ablation. 

Enfin, la théorie de la forme est deve
nue, avec P. Guillaume et Merleau-Ponty, g, 
une théorie psychologique de la percep- � 
tion globale : « Quand je vois un arbre, je � 
ne percois pas d'abord les feuilles, puis � 
les branches ... pour en déduire l'idée de 

2l'arbre; je percois d'abord l'arbre, comme a. 
une totalité (une « forme " ou une " struc
ture "), ensuite seulement je puis analy
ser qu'il y a des feuilles, des branches, 
etc. .. Les descriptions concrétes de la 
psychologie de la forme marquent une 
réaction contre la psychologie classique, 
pour qui la perception globale n'était pas 
premiére, mais un compasé de sensa
_tions particuliéres. 

Foucault (Michel) philosophe francais 
(Poitiers 1926 - Paris 1984), nommé au 
Collége de France en 1970. En 1961, il 
fait paraitre l'Histoire de la folie á l'age 
c/ assique, folie et déraison, oú il analyse 
la séparation apparue au XVII" siécle 
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entre la raison (l'ordre) et la folie (le 
qésordre), séparation ignorée au Mayen 
Age, oú le fou est un envoyé de Dieu. 
11 développe ensuite une philosophie de 
l'histoire, fondée sur la discontinuité, 
dans /es Mots et les Choses, une archéo
logie des sciences humaines (1966), l'Ar
chéologie du savoir (1969). L'évolution 
des connaissances est marquée par 
différentes stratifications, dont chacune 
constitue un champ épistémologique dif
férent : á chaque époque, les connaissan
ces (« les formations discursives .. ¡ s'or
ganisent autour d'une méthode et d'un 
objet différents. On lui doit aussi : Sur
veiller et punir. Naissance de la prison 
(1975), la Volonté de savoir (tome ¡..
d'une Histoire de la sexualité, 1976). 

Michel Foucault. 

Fouillée (Alfred), philosophe francais 
(La Pouéze, Maine-et-Loire, 1838 - Lyon 
1912). Selon lui, "les idées sont des 
forces .. elles portent en elles une 
puissance de réalisation qui transforme 
les ames des individus et les milieux 
sociaux oú elles se répandent. 11 a écrit 
notamment Critique des systémes de 
mora/e contemporains (1883), la Science 
socia/e contemporaine (1884), l'Évo/u
tionnisme des idées-forces (1890), la 
Psychofogie des idées-forces (1893), la 
Mora/e des idées-forces (1907). 

foule, réunion d'un grand nombre de 
personnes. - Elle constitue un ensemble 
inorganisé, á la différence du « groupe 
social .. , organisé et possédant ses prín
cipes et ses institutions propres. La psy
chologie des foules décéle une mentalité 
particuliére, une réalité psychologique du 
groupe, qui ne se réduit pas, comme le 
pensait Tarde, á la somme des esprits 
individuels qui le composent : une foule 
est capable de réactions typiques (par 
exemple, les paniques, les lynchages, 
les enthousiasmes), oú l'individu, pris 
isolément, n'arriverait plus á se recon
naitre. C'est pourquoi l'on a pu parler 
d'une « psychologie des foules .. (Le Bon), 
située á la limite de I'« interpsychologie" 
(psychologie des relations entre les indi
vidus) et de la « sociologie" (analyse des 
groupes organisés). 

Fourier (Charles), philosophe et éco
nomiste francais (Besancon 1772 - Paris 
1837). Fils d'un riche drapier, il perd sa 
fortune en 1793, dans une spéculation 
sur les denrées coloniales, et devient 
petit employé de commerce. 11 dénonce 
dés lors les « vices de la civilisation ". On 
le considere souvent comme un socia
liste, parce que, frappé par le déséqui
libre entre la misére et la surabondance, 
il préconise la constitution de groupe
ments humains pratiquant une commu
nauté de vie presque totale : il imagina 
la constitution de « phalanstéres ", genre 
de villages socialistes oú la vie est com
mune, et analogues aux kibboutsim qui 
existent actuellement en Israel. Toute
fois, le phalanstére devait avoir la forme 
juridique d'une société par action (type 
de société capitaliste) ; chaque membre, 
possédant une action, pourrait, de ce fait, 
dire « nos terres, notre palais, notre cha
teau, nos foréts, nos fabriques ... 

Charles Fourier est encare lu en 
France, malgré le caractére souvent peu 
réaliste de ses constructions et son style 
tout á fait démodé. 

Ses principaux ouvrages son! : Théo
ries des quatre mouvements et des des
tinées générafes (1808), Traité de / 'asso
ciation domestique agricofe (1822), réim
primé en 1841 sous le titre de Théorie 
de /'unité universelle. 

Charles Fourier. 

FRE 

Francfort (école de), Ecole philoso
phique allemande regroupée autour de 
f'lnstitut für Sozialforschung de Franc
fort-sur-le-Main entre 1923 et 1938. Elle 
se transporta alors á New York pour 
revenir en 1950 á Francfort avec Max

Horkheimer. Elle disparut en 1971 avec 
le départ de Jürgen Habermas. _Mar
quée également par les personnal1tes de 
Adorno et de Marcuse, elle s'efforca de 
repenser un marxisme indépendant des 
partís, á partir de la " recherche soc1ale " 
et des ·concepts issus de la psycha
nalyse. 

Frege (Gottlob), logicien et mathémati
cien allemand (Wismar 1848 - Bad Klei
nen, Mecklembourg, 1925). 11 est le fon
dateur de la logique moderne. Le courant 

. de la pl1ilosophie analytique se réclame 
de ses écrits. 11 a inventé le tangage 
forme! - l' « idéographie", ou « écriture du 
concept .. -approprié á l'étude et á la for
malisation des théories mathématiques 
(Écriture du concept, 1879). Frege est 
également I' auteur de la doctrine logiciste 
en matiére de fondement des mathe-
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matiques (Fondements de l'arithméti
que, 1884 ; Lois de l'arithmétique, 1893-
1903). Frege a établi une distinction qui 
demeure la base des théories modernes 
de la signification entre le sens (Sinn) et 
la référence ou dénotation (Bedeutung) 
d'une expression (Sens et référence, 
1892). Ainsi les expressions « l'étoile du 
matin » et « I 'étoile du soir » ont-elles la 
méme référence (elles désignent toutes 
deux Vénus), bien qu'elles différent de 
sens (le sens d'une expression est la 
voie d'accés a sa référence). La corres
pondance de Frege est d'une exception
nelle richesse. 

Freud (Sigmund), neurologue et psy
chiatre autrichi_en, fondateur de la psy
chanalyse (Fre1berg (auj. Pribor], Mora
v1e, 1856 - Londres 1939). 11 subit en 
France (1885) l'influence de Charcot, 
dont l'idée fondamentale était que les 
nevroses, en particulier l'hystérie, sont 
des affections psychiques sans lésion 
organique. Travaillant a Vienne avec 
Breuer, de 1895 a 1897, il put constater 
la guérison d'une hystérique par l'explo
rat1on de son passé mental au moyen du 
somme1I hypnot1que, et par la reprise de 
conscience de ce qui avait causé, origi
nellement, le choc émotionnel ; ce choc 
e

0
· tait 

I 
un événement de sa vie sexuelle. � 

es ors, il tenait la base de sa doctrine, •. 
le «freudisme », qui explique presque � 
tous les troubles psychiques a partir de r 
la hb,do (ou « tendance sexuelle ») primi- f
tive, et les príncipes de sa méthode, la 
« psychanalyse », qui pense supprimer 
tous les troubles par la simple analyse 

L 'Autrichien Sigmund Freud, fondateur 
de la psychanalyse, 

de l'inconscient : la prise de cons
cience appara1t comme une délivrance et 
une restauration de l'état normal. Selon 
Freud, la personnalité d'un individu est 
déterminée par les relations de l'enfant 
a la mére de sa naissance a trois ans. 
Mais les_ troubles que la psychanalyse 
peut guenr sont, en général, liés a la 
sexualité de l'adolescence. Les ouvrages 
de Freud sont toujours trés concrets et 
accessibles á tous. On commencera par 
l'lntroduction á la psychanalyse (1917), 
puis on lira I' ouvrage publié en francais 
sous le litre de Cinq lecons sur la psy
chanalyse. Notons, en outre, la Science 
des reves (1901), Totem et tabou (1912). 
[V. ENFANCE, PSYCHANALYSE.] 

frustration, sentiment de privation 
d'une satisfaction a laquelle l'individu 
croit avoir droit. - La frustration affective 
a été mise en valeur par la psychana
lyse • : elle peut étre provoquée, chez 
l'enfant, par les préférences des parents 
pour son frére et par toute forme d'expé
rience qu'il peut ressentir comme une 
injustice. L'individu frustré peut réagir 
par une conduite d'agressivité ou, au con
traire, se renfermer en lui-méme, et alors 
son agressivité refoulée peut engendrer 
des troubles psychiques, que l'on réu
nit sous la dénomination de « complexe 
de frustration » (mortifications, conduites 
d'autopunition). 
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Gandhi (Mohandas Karamchanq), sur
nommé le Mahátmá 0• la Grande Ame»), 
apótre national et religieux de I' lnde 
(Porbandar 1869 - Del�i 1948). lssu d'une 
famille riche et cult1vee, 11 fut eleve de 
l'université d' Ahmadabad, fit ses études 
juridiques a Londres (1888-1891 ), puis 
devint avocat a Bombay. 11 fut l'ame du 
mouvement protestataire qui, pratiquant 
une double tactique (d'une part, non-par
ticipation aux emprunts, gréve des tribu
naux, boycottage des écoles du gouver
nement, refus de tout poste civil ou 
militaire; d'autre part, revendication de 
l'indépendance nationale), aboutit effec
tivement a l'indépendance de l'lnde 
(15 aoüt 1947). Prophéte de la non
violence, son arme était le jeüne. Sa 
doctrine politique et morale, fondee en 
outre sur la valeur spirituelle du travail 
domestique, dérivait de la religion jaina, 
a laquelle il appartenait (le droit au sui
cide par jeüne est inclus dans la doctrine 
jaina). 

Paradoxalement, Gandhi n'était pas 
un théoricien, mais un homme d'action, 
se rendan! sur les lieux des combats, 
organisant des « meetings _de priéres », 
agissant sur les masses 1nd1ennes par la 
parole. Ce ful un personnage complexe, ¡
á la fois pur et rusé, mélange étonnant ::1 
de politicien et de saint, paysan madré 

� � 
a, Le Mahatma Gandhi. Y a-t-il un seul 

exemple d'une nation qui se soit libé- • 
rée par la seule force de l'áme ? Sa � 
force, la non-violence, fut plus puis-
sante que la force des armes. l 

et philosophe inspiré. 11 reste un symbole 
éternel du « vrai philosophe » qui, apres 
Socrate et peut-étre Pyrrhon, fil de sa 
vie ellE!-méme un enseignement pour le 
monde. 

Gasstmdi (abbé Pierre Gassend, dit), 
mathématicien et philosophe franca1s 
(Champtercier, prés de Digne, 1592 -Paris 
1655). 11 développa une critique d' Aristote 
dans Exercitationes paradoxicae adver
sus Aristotelacos (1624), et envoya a 
Desca11es ses Objections (1644) contre 
les Méditations. 11 développa une morale 
épicurienne fondée sur l_e plaisir de la 
sérénité dans le De Vita et monbus 
Epicuri (1647). 11 influenca_ Newton_ et les 
philosophes du XVIII• s1ecle. 11 f1t pro
gresser l'astronomie /il observa les satel
lites d13 Jupiter, plus1eurs eclipses, Mer
cure, etc.). 

génér·aliser, conclure du particulier au 
généra1I. - La généralisation est une 
induction, c'est-a-dire que la conclus1on 
est toujours hypothétique. Elle implique 
l'abstraction de certains caractéres par 
lesquels les objets différent, la pensée 
ne retimant que les caractéres présents 
en tous les objets. Dans la recherche 
scienti"fique, la généralisation est tres 
féconde : elle permet de passer de 
l'observation de quelques cas particu
liers a une hypothése énoncant une loi 
universelle. Cependant, il faut se garder 
des généralisations hatives : la générali
sation doit étre vérifiée par l'application 
au plus grand nombre de cas particuliers. 
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En toute rigueur, on distingue I'« idée 
générale .. (obtenue á partir des cas par
ticuliers) du « concept universel » (don! 
l'origine n'est pas empirique, mais ration
nelle) : par exemple, Max Scheler raconte 
que, lorsque le Bouddha sortit du palais 
de son pére, oú il n'avait jamais vu la 
douleur ou la souffrance humaine, et 
qu'il vil un mort, ce fut alors (sur un seul 
cas particulier) le concept universel de la 
mort qui se présenta á son esprit, la mort 
comme phénoméne humain universel. 
L'idée générale est le résultat d'une 
abstraction ; le conci,pt universel, l'objet 
d 'une intuition. 

génération, laps de temps qui sépare 
le pére du fils : de trente-trois ans 
enviren jusqu'au XX• siéqle, il tend á 
passer á ving-cinq ans. - A cette « dimi
nution chiffrable .. de l'intervalle entre les 
générations correspond du méme coup 
une diminution sensible dans l'écart de 
I' « age mental .. du fils et du pére, celui-ci 
étant moins soucieux de « garder ses 
distances ». 

Théorie des générations, hypothése, 
généralement abandonnée de nos jours, 
selon laquelle le mouvement des arts, 
des idées politiques et philosophiques 
posséde un rythme d'ensemble (et con
nait des mutations concomitantes) dont 
la périodicité est égale á celle d'une 
génération. 11 semble au contraire qu'il y 
ait un « conflit des générations », les 
nouvelles générations s · opposant aux 
anciennes, comme les « modernes » s'op
posaient aux « classiques ». La psycholo
gie a remarqué que cette réaction centre 
la génération de nos péres marque, en 
général, un retour, ou du moins une 
identification, á celle de nos grands
péres (une reprise de leurs altitudes et 
de leurs thémes d'inspiration). Les carac
téres psychologiques, comme les carac
téres morphologiques, se transmettraient 
de deux en deux générations. (V. EV0Lu
TI0NNISME, TRANSFORMISME.) 

génération spontanée, hypothése 
(longtemps admise sans discussion) 
selon laquelle la matiére non vivante 
pouvait donner naissance á des étres 
vivants, tels que parasites, scorpions, 
voire souris et batraciens. - Née au 
temps d'Aristote, mise en cause au 
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XVII" siécle, et plus encere au siécle 
suivant, la notion de génération sponta
née a été définitivement éliminée du 
domaine scientifique par Pasteur, qui a 
établi que « la vie seule peut engendrer 
la vie .. ; mais cette constatation n'en 
réserve pas moins le cas de ce que I' on 
appelle la « parthénogenése ",qui se pro
duit chez les pucerons et quelques végé
taux, et désigne la génération á partir 
d'un ovule d'une oosphére non fécondée 
(c'est en ce sens qu'elle est « sponta
née .. ). Certains savants, tel Mitchourine, 
ont affirmé avoir pu engendrer la vie de 
la matiére ; ces découvertes et expéri
mentations n · ont toutefois recu aucune 
vérification qui püt en établir l'universa
lité et l'objectivité ; leur succés semble 
avoir été affirmé á des fins strictement 
politiques et idéologiques, pour prouver · 
la valeur du marxisme, ou matérialisme 
dialectique. 

génétique, qui retrace le dévelop
pement graduel d'un étre, d'une idée, 
d'un sentiment, d'une institution. - En 
psychologie, les théories génétiques 
admettent que les caractéres d'une per
sonnalité se formen! graduellement avec 
le temps (elles s'opposent aux théories 
« innéistes », qui les considérent comme 
innés) ; les théories génétiques insisten!, 
par exemple, sur le róle de la misére dans 
le développement de la délinquance ou 
de la criminalité ; elles refusent l'idée de 
« criminels nés ". On oppose aussi I' ana
l y se génétique (de la décision volontaire, 
par exemple) á l'analyse eidétique (de 
l'essence de la volonté) la premiére 
décrit les « conditions d'exercice » (com
ment nous décidons et agissons) ; la 
seconde analyse les « conditions de pos
sibilité » (quelle est la nature de l'homme 
qui lui permette d'agir volontairement 
c'est une analyse métaphysique de la 
liberté). En philosophie, la méthode géné
tique consiste á former ses idées au 
niveau de sa conscience réelle (« á partir, 
comme disait Hegel, des données les 
plus basses de la conscience pour s'éle
ver peu á peu aux idées plus hautes » ). 
La méthode de réflexion génétique, ou 
réflexion concréte, a été créée par Fichte 
(dans la Théorie de la science) : elle 
s'oppose á la méthode analytique, qui 
consiste á analyser abstraitement une 

idée sans .. se reconnaitre » . en �lle. 
On parle plus couramment, auiourd hu,, 
de méthode « phénom_enolog,ciue ". (la 
genése correspondan! a la p_henomeno
logie du .. moi .. , ou phenomenolog,e de 
r« esprit»). 

génie (du lat. ingenium, ,disposiUons 
naturelles), nature propre d un _ 1nd1v1du. 
_ Le génie désigne plus part,cuherement 
les heureuses qualités_ d'une personne 
(la!. genius, divinité presidan! a la n'.3Is
sance). Plus précisément encere, le gerne 
es! l'aptitude á inventer. _Un esprit vra,
ment créateur semble ternr sa puIssance 
d'une force qui dépasse l'homme : Kant 
a défini le génie comme. un_e « force de 
la nature .. , expriman! aInsI cette _com
munion avec runivers, ou cette part,c,pa
tion avec la vie, ou avec Dreu, ou le 
génie doit trouver le príncipe de sa sur
puissance. En fait, dan� presque tous 
les domaines de l'act1vIte huma,ne, s_auf 
peut-étre les mathématiques _(Evanste 
Galois est le fondateur de la theone des 
groupes á dix-neuf ans), "_le gerne, est 
une longue patience .. , le_ resulta! d une 
maturation et d'un travail cont,nu dans 
une spécialité. _ . . . . . 
_ Le malin geme designe_ en general la 
malchance : celui qu, desire obtenir un 
effet déterminé et qui obtien_t I effet 
contraire (par exemple_, cel_u, qu, avance 
le bras pour « servir . . a brnre et casse la 
bouteille ; celui qui donne un conse1I de 
morale qui, centre ses _ prevIsIons, con
duit un individu au SU1C1de,_ etc) peut se 
croire possédé par un mahn gerne. Des
cartes a employé le terme, dans la, pre
miére Méditation, pour evoquer I ex,s� 
tence d'un Dieu trompeur (tout ce qu, 
nous parait vrai, les percept,ons, du 
monde les plus vives, ne sera,ent qu une 
illusion) et pour ¡ustifier. un doute radical 
ou .. métaphysique .. (d1stinct du simple 
doute « naturel » ). 

génocide, destruc_tion méthodique d'un 
groupe humain, nat,onal, ethrnque, _racial 
ou religieux. _ Le génocide de 6 m1lhons 
de juifs, pendan! la Seconde Guerre 
mondiale, par les Allemands, . au nom 
d'une .. race nordique .. supeneure, ou 
celui des Arméniens par les Turcs en 
1895_96 et en 1915-16, comme celu, des 
lndiens d' Amérique par les colons anglo-
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saxons, ou celui des albigeois lé_gen
daires, ne peut trouver aucune 1ust1f1ca'. 
tion, ni biologique, ni. psycholog,que, ni 
historique, encere mrnns morale ou reh
gieuse. (v. RACISME.) 

genni, groupement d'étres ou _d'objets 
qui ont entre eux des propnetes com
munes. - Le genre désigne un gmupe 
biologique plus vaste que l'espece. A1ns1, 
le geme chien (en lat. cams) recouvre 
plusieurs espéces_._ dont le_loup, le renard 
et l'espéce "fam1here" d1te propr�ment 
" chien ". La notion de genre n ava,t, 
pour Aristote, _aucun fondement �ans _ les 
choses, á la difference de celle � espece 
le .. genre .. chien ne sera,t qu u� nom 
commun, une idée generale dans I esprit, 
tandis que le loup, le renard, etc., seraient 
des « réalités »). En log,que, une def1i:1-
tion se fait par le " genre " et la " d1ffe
rence spécifique ... (v. DEF1N1T10N.) 

gestaltisme (de l'allem. Gestalt, struc
ture), théorie de la forme. -: Ce_ fut 
d'abord une théorie psychophys1olog1que 
de l'organisme comme « structure totale" 
développée par K. Goldste,n (dans la 

Structure de /'orgamsme), M. Merleau
Ponty (dans la Structure du . com

portement). Le .. gestaltisme » des,g_ne 
aujourd'hui, plus couramment: une theo
rie de la perception developpee (P - Gu1l
laume) selon laquelle nous percevons 
d'abord des structures globales._(v_. 

FORME 
[THÉORIE DE LA]; L0CALISATI0NS CEREBRALES 
[THÉORIE DES].) 

Geulincx (Arnold), philosophe beige 
(Anvers 1624 - Leyde 1669). 11 propa,]e� le cartésianisme en Hollande dans Meta 
physica vera, Ethica, Phys,ca vera, ouvra
ges publiés aprés sa_ mort. 11 about,t, 
avant Malebranche, a un . occas,onna
lisme qui nie toute action reciproque du 
corps et de l'ame, qu'il compare, �omme 
le lera Leibniz, á deux horloges s accor
dant, tiien qu'indépendantes. 

Gilso,� (Étienne), philosophe francais 
(Paris 1884 - Cravant, Yonne, 1978). 11 fut 
professeur á Lille (1913), a Str_as.�ourg 
(1919-1921), á la Sorbonne et a I Ecole 
pratique des hautes études (1922-1932), 
puis au Collége de France (1932-1950). 
Ayant montré l'influence de la scolas-
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tique sur la pensée de Descartes, il a 
ouvert une nouvelle perspective sur la 
philosophie médiévale, encore insuffi
samment connue. 11 a été l'un des princi
paux protagonistes dans le débat qui a 
éclaté aprés 1931 autour de la notion de 
la philosophie chrétienne • et dont il a fait 
la synthése dans Christianisme et Philo
sophie (1936). Auteur de nombreux tra
vaux d'histoire de la philosophie médié
vale, sur Duns Seo!, saint Bonaventure, 
saint Bernard, saint Augustin, il a contri
bué á faire renaitre l'étude de saint 
Thomas d'Aquin, chez qui il a découvert 
le róle décisif du concept esse (acte 
d'étre) 

On lui doit : la Philosophie de saint 
Bonaven_ture (1924), la Philosophie au 
Mayen Age (1925), lntroduction á l'étude 
de saint Augustin (1929), ainsi qu'une 
plaquette oú il a raconté dans toute sa 
vérité historique la vie d'Héloise et Abé
lard (1948). 11 est également l'auteur 
d'une autobiographie intellectuelle, le 
Philosophe et la Théologie (1960), de tra
vaux sur l'art (lntroduction aux arts du 
beau, 1963) des Tribulations de Sophie, 
d'Aristote á Darwin et retour (1971). 
[Acad. fr., 1946.] 

gnose, systéme de pensée philoso
phico-religieuse, qui se fonde non sur 
une science acquise, mais sur une révé
lation intérieure, permettant d'accéder á 
une connaissance des choses divines, 
réservée aux initiés. - On retrouve la 
pensée gnostique dans l'hermétisme 
hellénistique, le judafsme de Philon 
d' Alexandrie et de la cabale•, le christia
nisme des premiers siécles, l'ismaélisme 
de l'islám. 

gnoséologie, théorie de la connais
sance, de ses sources, de ses formes. -
La Critique de la raison pure de Kant 
est, dans son Analytique, une gnoséolo
gie : elle analyse les différents concepts 
fondamentaux qui se retrouvent dans 
toute connaissance du monde. L'épisté
mologie, ou théorie des méthodes fonda
mentales employées dans les sciences, 
recouvre presque tout le champ de la 
gnoséologie. 11 existe cependant une 
théorie de la connaissance esthétique ou 
affective (Scheler, Cassirer, Dufrenne) 
qui déborde les cadres de la gnoséologie 
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classique. On oppose la gnoséologie á 
I'« ontologie », qui est la théorie de l'étre, 
objet de la connaissance. La gnoséolo
gie reste, on le comprend, une théorie du 
sujet connaissant et un idéalisme. 

Goblot (Edmond), philosophe francais 
(Mamers 1858 - Labaroche, Haut-Rhin, 
1935). 11 a renouvelé la théorie de la 
démonstration. On lui doit : Essai sur 
la classification des sciences (1898), le 
Vocabulaire philosophique (1901 ), Jus
tice et Liberté (1902), Traité de logique 
(1918), le Systéme des sciences (1922). 

Goldmann (Lucien), philosophe fran
cais (Bucares! 1913 - Paris 1970). 11 place 
le matérialisme dialectique á la base de 
son étude critique d'ceuvres littéraires 
classiques, de Racine (1956), de Pascal 
dans le Dieu caché (1956), du roman 
contemporain (Pour une sociologie du 
roman, 1964). On lui doit aussi Sciences 
humaines et philosophie (1952), Recher
ches dialectiques (1958). 

Gorgias (le), dialogue de Platon• 
(v. 393 av. J.-C.), oú la doctrine de 
Socrate sur le dialogue, don! le but est 
de rechercher ce que doit étre la con
duite de la vie, est opposée á celle des 
sophistes sur la rhétorique, qui n'est 
qu'une technique pour écraser l'adver
saire. 

gouvernement, autorité qui détient le 
pouvoir exécutif. - Platon a classé les 
formes possibles de gouvernement en 
cinq rubriques : 1° la royauté ou l'aristo
cratie, qui est, au sens origine!, étymolo
gique (du gr. aristas, le meilleur), le 
gouvernement des meilleurs, des plus 
cultivés et des plus qualifiés ; 2° la timar
chie (du gr. timé, la crainte), qui est le 
gouvernement fondé sur l'autorité mili
taire (gouvernement de Sparte, régimes 
policiers ou juntes militaires du monde 
moderne) ; 3° la ploutocratie (du gr. plou
tos, richesse), oú l'autorité est fondée 
sur l'argen) (régime censitaire ou capita
lisme des Etats-Unis á la fin du XIX• sié
cle) ; 4° la démocratie (du gr. demos, 
peuple), oú l'autorité s'exerce au nom du 
peuple, qui exprime sa volonté et élit les 
gouvernants par le suffrage universel ; 
5° la tyrannie, qui est le gouvernement 

arbitraire d'un seul. On voit par lá que, 
dans I' ordre des choses, la tyrannie est 
proche de la démocratie et menace tou
jours le cours de ses institutions. Elle 
advient par la médiation de I' « anarchie », 
qui est un cas limite de la démocratie ; 
« lorsque chacun, dit Platon, veut expri
mer son avis et agir sur la volonté des 
gouvernements, la surenchére des inté
réts individuels se substitue á l'intérét 
général » ; la porte est ouverte á la tyran
nie, qui serait celle d'un régime policier 
ou militaire fondé sur un parti unique. 

Le probléme actuel est de pouvoir 
concilier l'idée d'un gouvernement démo
cratique avec celle d'un gouvernement 
fort: bien qu'il soit évident qu'un gouver
nement ne peut étre fort que s'il a une 
assise démocratique profonde (référen
dum ; suffrage universel ; arbitrage du 
peuple lors des conflits entre les pou
voirs, grace á la dissolution des Cham
bres, etc.), il nous a fallu, en France, 
toute une éducation pour nous faire á 
l'idée qu'un gouvernement peut étre fort 
sans étre arbitraire, continu sans étre 
tyrannique (les abus du gouvernement 
de Charles X avaient dressé la cons
cience populaire contre toute idée de 
« pouvoir .. ), et qu'un référendum est une 
forme de suffrage universel (tant l'expé
rience des référendums de Napoléon Iª' 
- qui n'étaient ni libres ni secrets, et
constituaient une parodie de démocratie, 
comme aujourd'hui dans les pays com
munistes - a profondément marqué la
conscience nationale). [v. POUT1auE.] 

GRE 

grace,, don gratuit, faveur faite par pure 
bienveillance. - En théologie, participa
tion á la vie divine. Le probléme théolo
gique de la grace est de savoir si elle 
peut étre le résultat du perfectionnement 
intérieur ou de la conduite vertueuse de 
l'homme (conception catholique), ou bien 
si elle est absolument indépendante de 
nos efforts, un pur secours de Dieu sur 
lequel nous n'avons point de prise, á la 
maniér,e d'un destin (conception protes
tante, qui fut aussi celle du jansénisme). 
Le probléme est done de savoir ce qui 
fait I' « efficacité .. de la grace : la coopé
ration de l'homme ou le concours divin. 
La grace constitue le seul « miracle » á 
proprernent parler, le miracle véritable 
étant le miracle « intérieur » de la conver
sion (et non les miracles extérieurs, qui 
peuvent simplement frapper l'imagina
tion et resten! toujours sujets á caution). 

grecq,�e (philosophie). La philoso
phie grecque s'est développée du 
Vil• siécle avant J.-C. au 111• siécle aprés 
J.-C., avec un apogée au IV• siécle 

Le président des États-Unis J. F. Ken
nedy s'adresse au Congrés. L'équi
libre d,es pouvoirs et /'unité de l'Etat 
requiérent dialogue et compréhension 
entre le Parlement et le chef de l'exé
cutif, élus de la Nation. « Le Parlement 
fait la loi, le gouvernement l'applique; 
le gou"ernement méne la politique, le 
Parlement la controle. • (G. Pompidou.) 
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avant J.-C. (Platon et Aristote). On peut 
dire que la philosophie est née en Gréce. 
Les premiers philosophes veulent expli
quer l'univers. Les loniens cherchent le 
príncipe des choses dans un élément de 
la nature : l'eau pour Thalés (VII• s. av. 
J.-C.), l'air pour Anaximéne, le feu pour 
Héraclite. Le pythagorisme (VI• s. av. 
J.-C.) s'efforce d'exprimer l'harmonie du 
monde en des rapports numériques, et 
développe une véritable religion des nom
bres. L'école d'Elée•, représentée par 
Xénophane, Parménide, Zénon, déve
loppe un monisme qui prouve le carac
tére illusoire du mouvement. Enfin, I' ato
misme de Démocrite explique toute� 
choses par le mouvement des alomes. A 
la fin du VI• siécle nait la sophistique, 
qui donne á l'art de la discussion un role 
prépondérant et prepare l'humanisme du 
IV• siécle avant J.-C. et l'apparition d'un 
Socrate. De Socrate se réclament l'école 
éristique ou » disputeuse », l'école cyré
naique•, qui raméne la morale á la 
recherche du plaisir (Aristippe), et l'école 
cynique, qui identifie la vertu á I 'effort. 
Platon, fondateur de l'Académie•, et 
Aristote, fondateur du Lycée, marquen! 
de leur empreinte toute la philosophie 
grecque á venir et méme toute la philo
sophie occidentale._Aristote devait inspi
rer tout le Mayen Age, et la philosophie 
de Platon, aprés avoir suscité le néo
platonisme de Plotin (111• s. apr. J.-C.), 
derniére école de la pensée grecque, 
devait influencer la pensée de Kant (á 
travers saint Augustin), de Fichte, de 
Hegel et, á un autre égard, la phénomé
nologie de Husserl. 

groupe, ensemble de personnes dans 
un méme lieu. - Un groupe social est un 
ensemble organisé par des lois ou des 
institutions, et il se distingue en cela de 
la foule, qui est inorganisée. D'autre 
part, un groupe social ne se réduit pas á 
la somme des consciences individuelles, 
comme le pensait Tarde (qui ramenait la 
1, sociologie » des groupes á une » inter
psychologie »): un individu n'aura pas les 
mémes réactions en groupe que tout 
seul ; c'est le groupe qui le transforme et 
en fait un autre individu. La sociologie 
étudie le groupe comme un fait particu
lier et spécifique. On distingue toute
fois I' analyse » statique .. , qui porte sur 
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L'École d'Athénes, par Raphaél (Vati
can). Dans ce groupe, on apercoit 
Archiméde faisant une démonstration; 
de dos, le géographe Eratosthéne, 
tenant un globe á la main ; de tace, 
Pto/émée, portant une sphére céleste. 

les institutions d'un groupe, et l'analyse 
.. dynamique », qui étudie leur fonction
nement et la maniere dont les individus 
viven! et pratiquent (et, le plus souvent, 
.. tournent ») ces institutions (le socio
logue se fait alors ethnologue). [V. socI0-
LOGIE.) 

Gueroult (Martial), philosophe francais 
et historien de la philosophie (Le Havre 
1891 - Boulogne/Seine 1978). 11 fut pro
fesseur á la faculté de Strasbourg (1929-
1945), á la Sorbonne (1945-1951 ), au 
Collége de France (1951-1962). Ses _tra
vaux sur la philosophie de Fichte (l'Evo
lution et la structure de la doctrine 
fichtéenne de la science, 1930), sur la 
Philosophie transcendantale de Saloman 
Maimon (1930), sur Leibniz (Dynamique 
et métaphysique leibniziennes, 1934) et, 
plus récemment, sur Descartes selon 
l'ordre des raisons (1953), Malebranche 
(1955-1959), Spinoza (1967) ont élevé, 

pour la premiére fois, l'histoire de la pen
sée philosophique au rang d'une science 
á la fois historiquement exacte et ·philo
sophiquement rigoureuse l'exactitude 
historique se fonde sur la réalité des 
textes, la rigueur philosophique sur leur 
compréhension rationnelle (cette derniére 
ne se référe pas á un critére subjectif 
extérieur á l'reuvre philosophique, mais 
á la » structure » objective des systémes, 
á leur cohérence interne). Cette attitude 
d'historien se trouve elle-méme philoso
phiquement justifiée et fondée dans l'ou
vrage Philosophie de /'histoire de la 
philosophie (posthume 1979), et les 
3 volumes de l'Histoire de /'histoire de la 
philosophie (1•• vol., 1984). Gueroult 
n'appara1t pas seulement comme un 
grand historien, mais comme le premier 
philosophe qui fonde critiquement la légi
timité de l'histoire de la philosophie. 

guerre, épreuve de force entre peuples 
(guerre nationale) ou entre partís (guerre 
civile). - Les moralistes et les philo
sophes ont réfléchi sur le probléme de la 
guerre soit pour en dénoncer les méfaits, 
soit pour en chercher les causes et les 
motivations : s'il est certain que la guerre 
est liée aux passions humaines (Platon, 

GUE 

Alain : .,. 11 n'y a de guerre que de 
religion »),, !elles que la haine, l'orgueil, 
etc., il i'aut distinguer cependant les 
passions individuelles et les raison_s qui 
peuvent dé9ider des actions de l'Etat 
l'homme d'Etat ne peut agir par passion 
il doit voir les problémes au niveau de la 
totalité et en toute sérénité. Á ce ni vea u, 
la guerre est-elle une nécessité ou un 
accident? Hegel, en son temps, considé
rait la guerre comme une nécessité bio
logique, sociale » Seule la guerre peut 
ébranler une société et lui faire prendre 

· conscience d'elle-méme » ; ce que Renan 
comment.ait » La guerre est une des 
conditions du progrés, le coup de fouet 
qui empeche une nation de s'endormir. » 
Et, de fait, les guerres font progresser 
les sciences (la science atomique s'est 
développée fébrilement avec la guerre). 
c·est aussi un fait que les sociétés qui
s'endorment (dans le chaos politique, 
social et la débácle économique) sont, 
de nos jours, vouées á la disparition. De
ce point de vue, la guerre n'est pas en
soi nécessaire ; il suffit du risque de
guerre, ou » guerre froide . .  , ou guerre 
subversive et psychologique, pour stimu
ler l'activité des nations et transformer 
les conflits en concurrence (économique, 
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scientifique, technique, etc.). La néces
sité d 'entretenir le risque de guerre peut 
étre alors une nécessité de politique inté
rieure (Chine communiste), pour détour
ner l'opinion publique des difficultés inter
nes et justifier les rigueurs particulié
rement éprouvantes d'un travail quoti
dien acharné. 

Dans certains pays, la guerre peut 
revétir aussi l'aspect d'une nécessité 
démographique, faisant une sorte de 
« saignée » qui résorbe le chómage et 
surtout la lamine (la guerre de Corée 
[1950-1953] fut une « délivrance » démo
graphique pour la Chine communiste). 

Enfin, la guerre peut se présenter 
comme une nécessité économique : 
l'économie capitaliste, disait Marx, ne 
peut écouler sa production et éviter la 
« crise » qu'á la faveur de la guerre 
(« colonisatrice », « impérialiste »). En fait, 
toutes ces raisons de guerre peuvent se 
ramener á deux : 
1 ° la faim tant qu'il existera des 
nations sous-développées á cóté de 
nations riches, des hommes qui auront 
faim á cóté de sociétés regorgeant de 
biens, il existera des risques de guerre ; 
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2° la liberté politique : a) « La guerre 
est sainte, disait Fichte, quand l'indépen
dance, condition de la culture, est mena
cée. » Défendre sa nation est un devoir ; 
b) mais, aussi, tant qu'il existera des 
régimes tyranniques, écrasant les libertés 
individuelles (pays communistes), á cóté 
de nations libres, tant qu'un « mur» sera 
nécessaire pour empécher les popula
tions captives de s'enfuir vers la liberté 
et de !aire le vide démographique sous 
les gouvernements de dictature, il y aura 
risque de guerre. C'était l'idée de Kant 
dans son Pro/et de paix perpétuelle : 
« Seuls des peuples gouvernés démocra
tiquement peuvent édifier entre eux une 
paix perpétuelle. » Aujourd'hui, on peut 
distinguer les guerres limitées, qui peu
vent s'interpréter comme la « continua
tion de la politique par d'autres moyens », · 
et les guerres totales, qui ne sauraient 
plL:s avoir aucune signification ni aucune 
justification. Notons que les dangers 
d'une destruction atomique universelle 
créent une « solidarité nouvelle » entre 
les peuples, et poussent les hommes á 
comprendre et á dominer ce phénoméne 
tragique. (V. PROGRÉS.) 

Guyau (Marie Jean), philosophe fran
cais (Lava! 1854 - Menton 1888). 11 est 
l'auteur d'une Esquisse d'une mora/e 
sans obliga/ion ni sane/ion (1884); dans 
laquelle il insista sur le róle de la solida
rité humaine. 

GUY 

De la lance á la bombe H. Page de 
gauche : le combat des Titans symbo
lise la fatalité de la guerre. Ci-contre : 
la Jibération de la France en 1945. Ci
dessous : combat pendant la guerre du 
Pacifique. Depuis la Seconde Guerre 
mondial,e, il y a toujours eu des conflits 
avec des armes modernes. Nietzsche 
avait prophétisé que • le xx• siécle 
serait l'iige classique de la guerre ». 



habitude, maniére d'étre acquise. - On 
insiste souvent sur le caractére passif de 
J'habitude, qui résulte simplement .de la 
répétition de certains actes devenant 
peu á peu inconscients et mécaniques. 
En fait, il faut une coopération de l'indi
vidu on ne s'habitue jamais complé
tement á une chose désagréable ; en 
revanche, on s'habitue en une ou deux 
fois á une chose agréable. Les effets de 
1 • habitude sont positifs elle crée en 
nous l'automaticité des actes, c'est-á
dire une disposition á faire un travail 
déterminé avec moins d'effort et plus de 
réussite. On assimile souvent, á la suite 
d'Aristote, les habitudes á tout ce qui est 
acquis par la vie sociale (traditions, cou
tumes, institutions), que J'on oppose alors 
á la nature humaine (« l'habitude est une 
seconde nature » ), qui se superpose á la 
premiére soit pour la contraindre (rigo
risme moral, qui raméne les habitudes 
sociales á une maitrise de nos désirs 
naturels), soit pour lui permettre de s'épa
nouir (la culture est une habitude qui 
féconde les semences naturelles de notre 
esprit). Le príncipe d'une vie sociale saine 
est de former les habitudes en harmonie 
avec les tendances de la nature humaine. 

Halbwachs (Maurice), mathématicien 
et sociologue francais (Reims 1877 - mort 
�n déportation á Buchenwald 1945). 
Eléve de Durkheim, professeur á Caen, 
Strasbourg et Paris, il étudia particulié
rement le probléme des niveaux de vie 
et celui de J'évolution des besoins dans 
la société. Ses travaux sur la mémoire 
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découvrent que le souvenir, et en parti
culier la « localisation » des souvenirs, 
n'est possible qu'á partir de repéres 
empruntés á la vie sociale (fétes, événe
ments qui ont marqué nos relations avec 
autrui, etc.); sa théorie de la mémoire 
comme fait social, sa conception du 
suicide lié á la « solitude » sociale ( « on 
tient d'autant moins á soi qu'on ne tient 
qu'á soi ») approfondissent les rapports 
de la psychologie et de la sociologie, et 
eurent un retentissement considérable. 
On lui doit notamment : la Classe ouvriere 
et les niveaux de vie (1913), les Cadres 
sociaux de la memoire (1925), les Causes 
du suicide (1930), /'Evo/ution des besoins 
dans les classes ouvrieres (1933). 

hallucination, perception, par un sujet 
éveillé, d'un objet sensible qui n'existe 
pas dans la réalité. - On distingue J'hallu
cination élémentaire (impression vague 
de lueur, de bruit, de malaise intérieur, 
etc.) et l'hallucination comp/exe (vision 
de personnages, audition de paroles, 
etc.). L'hallucination apparait le plus sou
vent dans les délires d'origine infec
tieuse (fiévres tropicales, dengue, etc.), 
au cours des tumeurs cérébrales ou de 
certains troubles psychologiques (tels la 
démence paranoi'de, le délire de persécu
tion). Les hallucinations collectives sont 
beaucoup plus rares et relévent de la 
« suggestion » (paniques ou enthousias
mes des foules) ou de l'hystérie collec
tive. L'hallucination n'a point de rapport 
avec la « vision mystique », qui procede 
(du moins lorsqu'il s'agit de mysticisme 
authentique) selon une technique et une 
méthode extrémement précises, rigou
reuses (il suffit de se référer á saint Jean 
de la Croix), et s'apparente de trés prés 
á la compréhension rationnelle de la 
réflexion philosophique ou de la 
recherche scientifique. 

Hamelin (Octave), philosophe francais 
(Le Lion-d'Angers, Maine-et-Loire, 1856-
Huchet, Landes, 1907). Professeur á 
l'École normale supérieure et á la Sor
bonne, il est !'un des rares philosophes 
francais á avoir développé sa philosophie 
(Essai sur les elements principaux de la 
représentation, 1907) comme un sys
téme clos, c'est-á-dire comme une expli
cation purement rationnelle et démons-

trative de tous les éléments de notre con
naissance (mouvement, qualité, temps, 
espace, relation, nombre, causalité, fina
lité : tous ces « éléments » se synthé
tisent dans la personnalité de J'étre 
humain). 

Hamilton (sir William), philosophe écos
sais (Glascow 1788 - Edimbourg 1856). 
Sa philosophie, qui complete la connais
sance par la croyance, est inspirée de 
celles de Kant et de Reid. Ses Lectures 
on Metaph,:sics and Logic (1859-1860) 
ont ete ed1tees par son fils. 

Hartmann (Eduard von), philosophe et 
savant allemand (Berlín 1842 - Grosslich
terfelde 1906), hegélien et vitaliste. 
On lui doit : Philosophie de /'incons
cient _ (1869), Neokantisme, Schopen
hau_

ensme et Hégélianisme (1877), /a 
Rehg1on de /'avenir (1882). 

Hartmann (Nicolai), philosophe alle
mand (Riga 1882 - Góttingen 1950). 11 
développe une Métaphysique de la con
naissance (1927), inspirée á la fois par 
la philosophie de J'identité de Schelling 
et par la phénoménologie de Husserl : il 
cherche á unir une théorie de la « con
naissance " avec une ontologie de I'" ob
jet » de la connaissance, dans une iden
tité _absolue du sujet et de l'objet; 
sa reflex1on ph1losophique se développe 
correlat1vement en trois moments 
1º phénoménologie de la connaissance; 
2° aporétique (conscience des pro
blémes insolubles) ; 3° ontologie (théorie 
qe l'étre). On lui doit, en outre, une 
Ethique (1926), un essai Sur le fonde
ment de /'ontologie (1935) et une Phi
losophie de l'idealisme allemand, T. 1, 
1923 ; T. 2, 1929. (Ne pas confondre 
avec le philosophe hégélien et vitaliste 
Eduard von Hartmann [1842-1906].) 

hasard (de l'arabe az-zahr, dé et jeu de 
des), caractére d'un événement, d'un fait 
dont on ne peut prévoir le déroulement. 
- La question de savoir si l'on peut 
déterminer la cause des hasards (ren
contres, chance) a été longtemps un 
sujet de discussion : en droit, le hasard 
n'a pas de cause, puisqu'il est "contin
gence » pure (exemple type, cité par 
Cournot, de la tuile qui tombe du toit, 
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« soit que je passe ou que je ne passe 
pas dans la rue ») ; cependant, la science 
(calcul des probabilités) a-porté son étude 
jusqu'au domaine de l'indéterminé : selon 
Cournot, le hasard ne serait en fait que la 
« combinaison d'événements qui appar
t1ennent á des séries (de causes) indé
pendantes les unes des autres ». C'est 
ainsi qu·on peut déterminer pratique
ment, en fonction de la loi des grands 
nombres, la quantité exacte de coups de 
canon qui, pour une méme hausse de la 
bouche á feu, tomberont dans les « diffé
rentes zones de dispersion du tir », cela 
á condition que le nombre de coups tirés 
soit assez grand (100, par exemple). JI 
n'y a done pas, pour la science, d'indé
termination pure, de hasard au sens 
large du terme : le hasard se raméne á 
une prévision statistique (á ce que la 
physique moderne appelle un " détermi
nisme global»). 

hédonisme, doctrine philosophique qui 
fait du plaisir le but de la vie. - Aristippe • 
de Cyréne, dont les oeuvres ont été 
perdues, est présenté par les historiens 
comme l'un des premiers hédonistes. 
Aristote et ses disciples constataient que 
les étres vivants recherchent naturel
lement le plaisir et fuient la douleur ; et 
que si les plaisirs du corps sont plus 
intenses que ceux de !'ame, ils provo
quen! aussi souvent la douleur physique 
ou morale. C'est pourquoi la sagesse et 
le vrai bonheur consisten! á garder sa 
liberté d'esprit et á résister aux désirs et 
á l'illusion. 

En morale, l'hédonisme est la doc
trine qui considere que la moralité con
siste dans la recherche du plaisir comme 
source de l'épanouissement de l'homme 
(V. EPICUAE, EUDÉMONISME). 

Hegel (Georg Wilhelm Friedrich), philo
sophe allernand (Stuttgart 1770 - Berlín 
1831). Etudiant á J'université protestante 
de Tübingen, il a pour camarades Hól
derlin et Schelling, dont il partage 
les enthousiasmes romantiques. D'abord 
précepteur (de 1793 á 1796), il enseigne 
á l'université de Francfort á partir de 
1797, puis á léna á partir de 1800. 11 écrit 
alors un importan! article sur la Diffe
rence des systemes de Fichte et de 
Schelling ('1801) et la Phénoménologie 
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de /'esprit, terminée rapidement le soir 
de la bataille d'léna (1806). C'est de 1812 
á 1816 qu'il écrit sa Grande Logique (Wis
senschaft der Logik). De 1818 á sa mort, 
il occupera la chaire de philosophie de 
Berlín, en remplacement de Fichte. Ses 
premiéres réflexions sont extrémement 
concrétes : elles portent sur I 'esprit du ,¿ 
judaisme et du christianisme, et témoi-

2gnent de préoccupations religieuses et .. 
historiques. Ce qui l'intéresse, c'est de 
découvrir l'esprit d'une religion ou d'un 
peuple, c'est de forger des concepts 
nouveaux, aptes á traduire la vie histo
rique de l'homme et son existence dans 
un peuple ou dans une histoire. Cette 
pensée de la vie constitue la matiére de 
la Phénoménologie, qui décrit l'histoire 
de la conscience depuis la participation 
sensible au monde, « á l'ici et au mainte
nant ", jusqu'au savoir absolu, en pas
sant par toutes les expériences que peut 
connaitre l'ame humaine. Cette ceuvre, 
écrite dans un langage abstrait, est en 
vérité une introduction á la Grande Logi
que : celle-ci réalise I' Absolu lui-méme et 
l'identifie au savoir de la philosophie. 

Hegel eut une influence considérable. 
Sa philosophie a donné lieu á deux 
interprétations : la premiére se fonde sur 
la Logique et considére le savoir absolu 
comme la fin derniere de toute his
toire humaine ; Hegel se presente alors 
comme un penseur spéculatif, d'inspira
tion religieuse. La seconde se fonde sur 
la Phénoménologie et considere que le 
probleme fondamental est celui de la 
réalisation de l'humanité en nous et de 
l'humanisme dans l'histoire. De ce point 
de vue, la profonde originalité de Hegel 
est d 'avoir été le premier á penser les 
réalités sociales et spirituelles, d'avoir 
ainsi rendu possible Feuerbach et Karl 
Marx. Les premiéres ceuvres de Hegel 
sont extrémement concretes et sugges
tives (Vie d'Abraham, Vie de Jésus). La 
Phénoménologie de /'esprit et la Logique 
requierent, en revanche, une formation 
philosophique spéciale. 

hégélianisme, doctrine philosophique 
de Hegel et de ses disciples. - Parmi les 
nombreuses interprétations de la pensée 
de Hegel, il faut distinguer 1° un 
hégélianisme « orthodoxe ", qui cherche 
á cont inuer ,  sans le modi f ier ,  
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l'enseignement de Hegel (Rozenkranz, 
Biedermann, K. Prantl, J. E. Erdmann, 
K. Fischer, E. Zeller) ; 2° le « néo-hégélia
nisme », qui, sur le plan philosophique, 
retient surtout de Hegel son idéalisme 
et, sur le plan politique, sa théorie de 
l'Etat comme totalité et but supréme (en 
ltalie : Spaventa, Croce, Gentile ; en Alle
magne : Kroner, S. Mark, A. Liebert) ; 3° 

I' « hégélianisme de gauche », qui retient 
surtout la méthode dialectique et la 
notion de devenir, aboutissant ainsi á un 
relativisme qui critique la religion (Feuer
bach, David Strauss et Bruno Bauer) et 
les institutions établies (Lorenz von Stein, 
Max Stirner); 4° le « marxisme ", qui 
conserve toute la dialectique de Hegel, 
mais fait de l'homme et non de Dieu le 
sujet réel de l'histoire. 

Heidegger (Martín), philosophe alle
'I)and (Messkirch, Bade, 1889 - id. 1976). 
Eleve de Husserl, il publie en 1914 sa 
these la Théorie du jugement dans le 
psycholqgisme. Professeur á Marburg, il 
publie Etre et Temps (Sein und Zeit) 
en 1927. L'influence de cette ceuvre (á 
laquelle Sartre a emprun!é presque tou
tes ses analyses dans /'Etre et le Néant, 
dont Camus tient sa notion d'« absur
dité" de l'existence) vient de ses ana
lyses existentielles de l'homme en 

Martín Heidegger. 

situation. Pourtant, les écrits plus récents 
du philosophe ont confirmé l'introduction 
de Sein und Zeit, selon laquelle ce n'est 
pas la question de l'homme, mais la 
question de l'étre, qui est, pour Heideg
ger, le centre de sa réflexion (De l'es
sence de la vérité et Lettre sur l'huma
nisme, 1947). Celle-ci s'infléchit dans le 
sens d'une analyse du langage poétique 
(Satz vom Grund, 1957 ; Die Sprache) 
comme seul lieu de la révélation de 
l'étre. Penseur inspiré plutót que rigou
reux, prophete de notre époque « déca
dente" et de l'age atomique, Heidegger 
exerce actuellement un profond attrait 
sur tous les esprits. Heideger a écrit 
également Kant et le probléme de la 
métaphysique (1929), Les Chemins qui 
ne ménent nulle part (1950), le Sentier 
(1953), lntroduction á la métaphysique 
(1953), Ou'appelle-t-on penser? (1954), 
Ou'est-ce que la philosophie? (1956), 
ldentité et différence (1957), Temps et 
étre (1962). 

Helvétius (Claude Adrien), philosophe 
francais (Paris 1715 - Versailles 1771 ). 
Trés jeune encere, il lut l'Essai sur /'en
tendement humain de Locke, qui devint 
son maitre de philosophie. Son ouvrage 
De /'esprit (1758), condamné par le Con
seil du roi, puis par le parlement de Paris, 
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et, en 1772, l'ouvrage De /'homme, de 
ses facultés intellectuel/es et de son 
éducation représenterent selon Diderot, 
« un furieux coup de massue porté sur 
les préjugés en tous genres ... Sa philo
sophie est un sensualisme matérialiste 
seuls les objets matériels existen! et 
la connaissance n'est qu'un produit de 
nos sensations. 11 professait un athéisme 
absolu, liant directement, comme beau
coup d'Encyclopédistes, la religion et la 
tyrannie. 11 critiqua les répartitions des 
richesses qui étaient alors pratiquées et 
préconisa de réformer la législation telle 
qu'elle résultait de la société féodale. 

Héraclit�, en gr. Hérakleitos, philoso
phe grec (Ephése, Asie Mineure, v. 540 -
480 av. J.-C.). Membre de la famille 

royale, il est, dans l'Antiquité, le philo
sophe du feu « créateur du monde et des 
hommes ". De son traité De la nature il 
ne nous reste que des fragments, écrits 
en prose ionienne. 11 est le philosophe du 
devenir, du changement constan! de tou
tes choses (panta rei) : le freid devient 
chaud, le jour devient nuit, le vivant 
meurt, etc. Cette profonde sensibilité au 
devenir en fait, dans I' Antiquité, le philo
sophe _du monde sensible; il s'oppose 
aux « Eléates " (Parménide, Zénon), qui 
soulignent l'immuabilité de l'étre, et á la 
philosophie des « essences ,, de Platon. 

Herbart (Johann Friedrich), philoso
phe et pédagogue allemand (Olden
burg 1776, - G6ttingen 1841 ). 11 étudia en 
Suisse les méthodes pédagogiques de 
Pestalozzi, devint professeur á G6ttingen 
(1805), succéda á la chaire de philoso
phie occupée par Kant á K6nigsberg 
(1809), revint enfin á G6ttingen (1833). 
Toute son ceuvre est un effort pour éle
ver la psychologie au rang d'une science 
exacte. Sa psychologie « dynamique .. est 
une étude des « forces » psychiques et 
de leur interaction. On lui doit notam
ment : Précis d'introduction á la philoso
phie (1813), Psychologie comme science 
(1824-1825), Métaphysique générale 
(1828-1829) et une Encyclopédie de la 
philosophie (1831 ). Herbar! a fondé une 
école de « psychologie dynamique ", dont 
les principaux représentants furent 
Wilhelm Drobisch (1802-1896), W. Win
delband. 
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hérédité, transmission des caractéres 
individuels d'un étre vivant á ses descen
dants. - L'immense majorité des faits de 
l'hérédité ont été connus et expliqués 
par les lois de Mendel, et il est établi 
aujourd'hui que les caractéres acquis au 
cours de la vie d'un individu ne se 
transmettent que s'ils ont entrainé une 
modification au niveau chromosomique. 
Les caractéres se transmettent plus net
tement de deux en deux générations 
(grand-pére - petit-fils) : si l'on prend une 
souris grise et une souris blanche, la pre
miére génération qui en est issue don
nera des souris grises, mais la seconde 
génération pourra donner une souris 
blanche et une souris grise. L' « hérédité .. 
et I' « éducation .. son! les deux compo
santes de la personnalité la méthode 
de la confrontation des jumeaux est 
souvent employée pour dégager la part 
jouée par l'hérédité et celle qui est jouée 
par l'éducation au sens large (toutes les 
circonstances qui entourent le dévelop
pement. la croissance et la vie d'un 
individu quantité et qualité de nourri
ture, milieu familial, scolaire, social, etc.). 

herméneutique (du gr. hermeneuein, 
interpréter), théorie de l'interprétation 
des signes. 11 Réflexion philosophique 
sur les symboles religieux, les mythes 
et, en général, toute forme d'expression 
humaine (sur le sens de l'émotion, celui 
d'une ceuvre d'art, etc.). - L'hermé
neutique des phénoménes humains, qui 
requiérent une « interprétation .. et une 
compréhension, s'oppose á I'" analyse .. 
objective des phénoménes de la nature ; 
c'est une notion cardinale de la philoso
phie moderne, notamment de la phéno
m�nologie existentielle (Heidegger dans 
f'Etre et le Temps, Jaspers, Sartre, 
P. Ricceur) : l'existence humaine est un 
" signe .. dont le philosophe doit chercher 
le sens. 

hermétisme, qualité de ce qui est diffi
cile á comprendre. - L'hermétisme dési
gnait primitivement la doctrine secréte 
des alchimistes au Mayen Áge : son 
objet était la transmutation des métaux 
et de la médecine universelle. Le terme 
est aujourd'hui synonyme de « science 
occulte .. et englobe les expériences des 
fakirs, voyants, radiesthésistes .. 
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On doit á Mendel la mise en évidence 
des lois de l'hérédité. Ci-dessus, son 
expérience sur le croisement de souris 
blanches et grises. 

héros (du gr. her6s, demi-dieu), homme 
qu'une volonté de « dépassement .. éléve 
au-dessus de l'homme. - Au sens clas
sique, le héros se définit par le goüt du 
risque, et le type en est le guerrier 
auréolé de succés militaires : le « héros .. 
de I' Antiquité grecque gagnait ce litre 
en manifestant par des hauts faits une 
force physique extraordinaire (par exem
ple, Hercule, qui, dans son berceau, 
étrangle un serpent de ses mains ; 
Achille, don! l'apparition terrifiait les 
armées). Ce sens militaire ne s'appli
que aujourd'hui, en raison des moyens 
modernes de la guerre, qu' á des " res
capés .. qui ont fait leur devoir par pure 
obéissance et que des événements exté
rieurs á eux nous font considérer rétros
pectivement comme des héros. L'accep
tion véritable du mot implique, au con
traire, une action ou une création posi
tive : le héros est celui qui incarne une 
cause nationale ou révolutionnaire, qui 
fait l'unanimité autour de lui et constitue 
une véritable force historique (toutes les 
grandes figures nationales ou politiques 
sont, en ce sens, des héros). Enlin, le 
héros peut étre le créateur de valeurs 

culturelles importantes Bergson (dans 
/es Deux Sources de la mora/e et de la 
religion) tenait Socrate et le Christ pour 
des héros, le Christ ayant révélé á l'hu
manité la valeur de la « charité ", au 
méme titre d'ailleurs que Rousseau, qui 
lui a révélé le " sentiment de la nature ... 
D'une facon générale, le héros repré
sente un style de vie (au méme litre que 
le .. saint .. et le« sage .. ¡, qui s'oppose á 
la vie « prosa"íque " et se caractérise par 
une activité créatrice d'une fécondité 
particuliére (alors que le " saint .. et le 
,, sage .. ne créent rien dans le monde 
l'un s'en détache et s'en abstrait; l'autre 
¡ouit de sa simple et sereine contempla
tion). [V. SAGESSE, SAINT.] 

Le héros, celui qui ra//ie les hommes 
et les entraine á sa suite dans un de 
ces événements qui font /'Histoire ... 

Hesnard (Angelo Louis Marie), psychia
tre francais (Pontivy, Morbihan, 1886-
Rochefort-sur-Mer 1969). 11 lit connaitre 
en France la doctrine de Freud et la 
méthode psychanalytique (/a Psychoana
lyse des névroses et des psychoses, en 
collaboration avec E. Regis, 1912). Ses 
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ouvrages, trés rigoureux et trés concrets 
(/'Univers morbide de -la faute [1949], 
Mora/e sans péché [1954], la Psychana
lyse du lien interhumain [1957], les Pho
bies et la névrose phobique [1961], la 
Psychologie du crime [1962], de Freud á 
Lacan [1970]), constituent une ceuvre de 
.. psychanalyse ouverte .. , ou les idées de 
Freud son! révisées et enrichies par les 
données récentes de la biologie, de la 
linguistique, de la phénoménologie et de 
la sociologie. Ce pionnier de la psycha
nalyse reste encare á la pointe du mou
vement psychanalytique francais. 

hétéronomie, condition d'une per
sonne qui recoit la loi de son action du 
dehors, au lieu de la tirer de soi-méme. 
- Kant a montré qu'une volonté hétéro
nome ne peut pas étre libre et que 
l'action qui en résulte ne peut avoir 
aucune valeur morale. Par exemple, celui 
qui « est contraint .. de !aire le bien ou le
mal ne saurait en porter la responsabi
lité ; de méme, l'action de celui qui fait 
le bien par convenance, par imitation ou
par intérét n·a aucun sens moral. (Contr. 
AUTONOMIE.) 

histoire, connaissance du passé de 
l'humanité ; déroulement actuel de la vie 
humaine. - En son premier sens, l'his
toire est la connaissance de !'origine et 
de l'évolution de l'humanité, en particu
lier des peuples et des nations. La ques
tion fondamentale qui se pose á son 
sujet est de savoir si elle peut prendre 
la forme d'une science. 
1° L'histoire pure, telle qu·on l'entendait 
jadis, avait coutume de ne considérer 
que les .. événements ", c·est-á-dire des 
faits uniques, irrépétables, liés en géné
ral á l'existence de personnes histo
riques. « Les lieutenants de Napoléon 
scrutaient son humeur pour connaitre le 
destin du monde ... De ce point de vue, 
il n'y a pas de science, mais une consta
tation des faits. 
2° La science se définit comme une con
naissance des lois. Or, l'analyse moderne 
de l'histoi1re y a découvert précisément 
des lois qui dépassent toute volonté indi
viduelle. C'est la conceptión dite « socio
logique .. de l'histoire. Dans Guerre et 
paix, Tolsto"í montre Koutouzov refusant 
de prendre aucune initiative individuelle, 

123 



HIS 

laissant agir l'ensemble des lois socia
les et humaines dont nous sommes les 
jouets. Karl Marx a recherché dans l'in
frastructure économique d'un pays la loi 
de son avenir politique et social. En fait, 
s · il est vrai que le développement écono
mique d'un pays obéit á des lois géné
rales (comme l'a montré F. Simiand), l'his
toire demeure, dans sa réalité concréte, 
absolument imprévisible une guerre 
peut bouleverser le monde sans que nul 
ne l'ait prévue. C'est que l'histoire des 
sociétés est, au fond, de nature politi
que et dépend de facteurs humains dont 
il n'est pas de loi absolue. Corrélative
ment, la connaissance historique d'une 
époque requiert, outre la science des 
faits qui l'ont marquée, une sympathie, 
une compréhension interne du milieu, de 
l'atmosphére humaine qui y régnait. C'est 
pourquoi l'historien est un interpréte plu
t6t qu'un savant : un historien commu
niste négligera l'importance de la révolu
tion bourgeoise de 1789 et s'étendra 
longuement sur le role de Robespierre. 
On ne s 'explique pas objectivement le 
passé, on le comprend subjectivement. 

En son second sens, l'histoire actuelle 
pose un probléme de « prospective ". 
C'est celui que rencontrent tous les jours 
les gouvernants d'un pays pour prévoir 
et résoudre les problémes relatifs au 
développement et á la répartition de 
l'économie d'un pays, aux tendances 
des populations, etc. : seule la connais
sance conjuguée du passé, des lois éco
nomiques, des réalités psychologiques et 
humaines peut donner aux prospectives 
une valeur objective. 

histoire (philosophie de I'), philoso
phie qui considére l'histoire humaine 
comme la réalisation d'un plan rationnel. 
- Les philosophies modernes de l'histoire 
sont inspirées, pour leur méthode, de 
Marx, et par lá méme de Hegel. Le
probléme fondamental qu'elles posent
est celui des "sens de l'histoire "· L'his
toire du monde va-t-elle dans le sens 
d'un perfectionnement moral, d'un pro
grés de la culture, ou exprime-t-elle une 
décadence des mceurs ? Plus concré
tement, s'oriente-t-elle dans le sens du
communisme ou du capitalisme ? Les
analyses les plus récentes révélent á ce 
sujet un infléchissement du capitalisme 
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Oppenheimer, le pére de la bombe 
atomique. En révolutionnant la tech
nique de la guerre, sa découverte 
toute théorique a bouleversé la con
ception de l'histoire. 

En haut, le débarquement a/lié en Nor- ► 

mandie (juin 1944) [le cours de l'his
toire eüt-il changé si Hitler n'avait pas 
absorbé, la veille au soir, une dose de 
barbiturique ?] ; en bas, une séance 
á /'O. N. U. (l'histoire du monde se 
résout-elle dans cette enceinte ?). 

vers une certaine planification socialiste, 
et une évolution du communisme, con
temporaine de I' élévation du niveau de 
vie, dans le sens de la propriété privée 
et des initiatives individuelles. La philoso
phie de l'histoire apercoit, en l'absence 
d'accident, la possibilité d'une synthése 
positive des deux systémes, au terme de 
l'actuelle coexistence pacifique. 

historicité, caractére de ce qui est 
historique. - Le probléme métaphysique 
de l'historicité est de savoir pourquoi 
l'homme na1t, se développe et meurt. 
Bergson l'avait ramené au probléme de 
la vie universelle, qui s'épanouit et 

se scinde en individus, comme la vie 
d'un arbre s'épanouit dans des feuilles 
vouées á dispara1tre chaque saison, mais 
se développe bien au-delá d'elles. Hei
degger I' a identifié au probléme de la 
finitude de l'homme, et toute sa philoso
phie consiste á comprendre la conduite 
humaine á partir de son historicité primi-

tive, du sentiment d'une existence pas
sagére et vouée á la mort. 

Hobbes (Thomas), philosophe anglais 
(Wesport, Wiltshire, 1588 - Hardwick Hall 
1679). C'est un matérialiste, qui nie 
l'existence de l'áme, déduit les idées et 
les connaissances á partir de la sensa-
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tion. Sa morale utilitariste (développée 
dans les Éléments de la loi naturelle et 
politique composé en 1640, mais publié 
en 1650, et dans le Léviathan, 1651) est 
célébre pour avoir montré les origines 
du despotisme dans la disposition natu
relle de l'homme á étre « un loup pour 
l'homme" ; dans l'état de nature, « c'est 
la guerre de tous contre tous ". 11 s 'op
pose ainsi á la « monarchie de droit 
divin" et fait reposer, non sans un cer
tain cynisme, l'absolutisme sur un contrat 
par lequel les individus conférent tous les 
droits á un seul souverain (monarque ou 
conseil). 11 sera combattu par les théori
ciens du contrat (qui vise, en général, á 
limiter les droits de la royauté), et en 
particulier par J.-J. Rousseau. 

Holbach (Paul Henri Thiry, baron d'), 
philosophe francais (Edesheim, Palatina!, 
1723 - París 1789). 11 a joué un róle essen
tiel pour la diffusion du matérialisme 
dans la seconde moitié du xv111• siécle. 11 
est l'auteur du Systéme de la nature 
(1770). 11 critiqua la religion pour trois 
raisons : elle est contraire á la raison, 
elle empéche l'homme d'accéder au 
bonheur, elle favorise la tyrannie politique. 

homme, étre vivant doué de raison. -
La question de l'homme (qu'il s·agisse 
de la question métaphysique de sa 

« nature " ou de la question morale de sa 
« destination ») constitue l'intérét fonda
mental de la philosophie moderne. Celle
ci se distingue ainsi des philosophies du 
passé, pour lesquelles le probléme cen
tral était celui de I' existence du monde 
extérieur (Berkeley, Hume, Kant), ou 
celui de l'existence et de la nature de 
l'ame seule (Descartes). L'homme dési
gne la totalité concréte d'un corps animé 
et d'une ame intelligente. Peut-on vrai
ment connaitre ce qui est humain et 
comment peut-on le connaitre : tel est le 
probléme philosophique d'aujourd'hui. 
La constitution de la science de 
l'homme. Aprés Hegel, qui a décou
vert que 1· « histoire" pouvait étre une 
méthode de connaissance des réalités 
humaines, c'est A. Comte qui a, le pre
mier, parlé d'une "science de l'homme ». 
Son probléme était de fonder une science 
véritable, une sociologie et une psycho
logie « positives ", qui dégageraient la 
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connaissance de l'homme des interpré
tations subjectives que nous suggérent 
les passions et les émotions. Mais il ne 
trouva rien d'autre que de transposer les 
méthodes des sciences de la nature au 
domaine des« réalités humaines "· De ce 
point de vue, la " philosophie positive " 
n'apporte aucune méthode adaptée á la 
connaissance de l'homme comme inté
riorité et personnalité. 
C'est Dilthey qui est le véritable fon
dateur de la "science de l'homme "· 
Selon lui, la science devait se défi
nir comme la « théorie des intuitions 
du monde " (Weltanschauungslehre) : il 
groupait ces intuitions du monde sous 
trois rubriques selon que dominaient 
en elles l'élément sentimental (religion), 
l'élément rationnel (science) ou l'élé
ment volontaire (morale) : la science de 
l'homme se décomposait fondamentale
ment en philosophie de la religion, théo
rie de la science et morale. La méthode 
générale de la science de l'homme devait 
étre la "compréhension ", et Dilthey 
opposait I'" explication " des réalités phy
siques á la " compréhension " des phé
noménes humains. "On n'explique pas 
un homme en colére, on le comprend », 
écrira Jaspers ; et taus les hommes peu
vent comprendre la relation de l'injure á 
la colére, bien qu'il ne s'agisse pas d'une 
relation causale de type physique, mais 
d'une relation spirituelle. C'est cette uni
versalité qui confére á la méthode de 
compréhension une certaine objectivité. 

La connaissance de l'humain s·est 
approfondie grace á la psychologie et á 
la sociologie 1 ° la psychanalyse, ou 
" psychologie des profondeurs ", a révélé 
l'existence d'une personnalité seconde, 
inconsciente et agissante, cachée sous 
les traits de la personnalité superficielle 
et sociale ; 2° la sociologie a découvert 
qu'un individu peut changer totalement 
si on le prend isolément et qu'ensuite on 
le prend en groupe. Le sociologue cons
tate les ressources infinies de l'adapta
tion humaine, et le psychologue décou
vre l'impossibilité, pour les personnes 
analysées, de se reconnaitre jamais 
totalement dans les images d'elles-

◄ Page de gauche : les cranes comparés 
du singe (orang-outan), du sinanthrope 
(homme de Pékin) et de /'homme. 

HOM 

mémes qu'on leur découvre. L'homme est 
libre, et par lá rebelle á toute science 
objective. 
Le probleme philosophique de 
l'homme. 1 1  se définit comme la recher
che d'une synthése globale de tous les 
aspects de l'homme. La tache est de 

« révéler l'unité d'une fonction générale 
qui coordonne toutes les créations de 
l'homme et presente le mythe, la reli
gion, l'art, etc., comme des variations sur 
un méme théme " (Cassirer). L'homme 
serait toujours identique á lui-méme dans 
toutes ses manifestations. Toute la diffi
culté vient de ce que la philosophie 
contemporaine (l'existentialisme, la phé
noménologie, la philosophie réflexive, le 
marxismei) veut saisir l'homme total, non 
plus partagé arbitrairement en « activité, 
affectivité et connaissance ", mais á la 
fois comme action, sentiment et raison. 
Disons qu'elle n'y est pas encare parve
nue. Mais n'est-il pas contradictoire de 
vouloir connaitre " par sa pensée" une 
existence en elle-méme irrationnelle ? Et, 
puisque c'est seulement dans l'expé
rience de la vie que l'homme peut réel
lement connaitre l'homme, ne faut-il pas 
conclure qu'en l'absence de toute solu
tion spéculative la solution se trouve dans 
une "philosophie engagée" ? L'homme 
est moins á " connaitre " qu' á « réaliser ". 
La vérit able science de l'homme 
est la m,orale. Son probléme est celui 
de la destination de l'homme dans le 
monde. On peut distinguer, á ce sujet, 
les morales " formelles " (Kant), qui affir
ment que l'homme doit agir" par devoir ", 
sans préciser concrétement le contenu 
des devoirs qu'il doit réaliser ; et les 
morales" concrétes" (Fichte, Max Sche
ler), qui identifient le devoir avec la 
" vocation ", la loi profonde et créatrice 
d'une pe1·sonnalité. Comment l'homme 
peut-il connaitre sa destination ? 11 n'en 
a pas une connaissance théorique posi
tive, mais une conscience pratique néga
tive il prend conscience des fausses 
orientations qu'il donne á sa vie, et sa 
destination véritable se dégage de ses 
erreurs par une " théologie négative pra
tiquement vécue" (Scheler). C'est en 
prenant conscience de ses limites et de 
ses possibilités, que chaque homme 
peut réaliser sa voie, qu'il pourra "faire 
et, en faisant, se !aire" (Nietzsche). 
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LES SCIENCES DE L'HOMME : SCIENCES DESCAIPTIYES 

psychologie 
observation de l'individu 

psychologie sociale (Tarde) 
comportement des foules inorganisées 

sociologie (dont le fondateur 
est A. Comte) : 
science des groupes organisés, 
des sociétés 

histoire: 
science du passé de l'humanité 

de son comportement objectif, de ses 
réactions physiques (béhaviorisme) 

de son « moi " individue! (introspection) 

de sa conduite (P. Janet) 
[ conduite = comportement + signification] 

de ses relations á autrui (psychanalyse) 

anthropologie culturelle (science 
des institutions) 

sociologie compréhensive (science 
des conduites sociales) 

ethnologie (étude descriptive des 
peuples) 

histoire objective : science 
des événements 

histoire compréhensive : science 
des lois générales (économiques, sociologiques, 
politiques, etc.) qui régissent le mouvement 
général de l'évolution. 

Un Blanc (type danois), un Jaune (paysan chinois), un Noir (type mélano-africain), 
un Peau-Rouge (lndien d'Amérique du Nord). Au-delá de la diversité des races, 
des croyances et des religions, il existe une « unité du genre humain •· 
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LA PHILOSOPHIE DE L'HOMME : SCIENCES NIIAMATIVES DE L'HOMME 

esthétique : théorie du beau 

théorie de la connaissance 

morale 

théorie du droit naturel 

philosophie de la religion 

philosophie de l'existence 

• théorie physiologique de la sensation 
agréable 
o théorie cJe la perception esthétique 
(du sentiment de plaisir esthétique) 
o théorie de la création esthétique (du 
mystére de toute création humaine) 

soit théorie du fondement et des 
limites de notre savoir (Kant), 
soit théorie de la science comme 
intention humaine de dominer l'univers 
(ce que Husserl appelle une analyse 
« noétique "). 
Répond á la question : « Que puis-je 
savoir ? ", « Pourquoi ai-je envie de savoir ? " 

Répond á la question : « Que dois-je !aire?, 
« Quelle doit etre la destination de l'homme 
dans le monde ? " 

énonce ce que doit etre l'organisation 
des rappo,rts humains, telle qu'elle découle 
rationnellement de la nature de l'homme 
(concilie son droit naturel au respect, á la 
liberté individuelle, etc., avec la nécessité, 
naturelle aussi, de la vie sociale) 

(interprétation de l'enthousiasme humain 
[Hegel], des riles et des mythes [Schelling], 
J. Bachofen, E. Cassirer, P. Ricreur) 

comme analyse de l'Étre de l'homme (ontologie 
du Dasein : Heidegger). La science de l'homme 
culmine dans cette philosophie fondamentale 
qui pose directement la question 
métaphysique: • Qu'est-ee que l'homme? • 
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Horkheimer (Max). V. FRANCFORT 
(ÉCOLE DE). 

humanisme, mouvement des huma
nistes de la Renaissance (Érasme, Mon
taigne, Sudé), qui ont remis en honneur 
á la fois la littérature de I' Antiquité (jréco
la_tine et la réflexion personnelle. 11 Doc
trine morale qui reconnait á l'homme la 
valeur supreme (elle s'oppose aussi bien 
au fanatisme religieux qu'á l'étatisme 
politique, qui voudrait sacrifier l'individu 
á la raison d'État) : son príncipe de 
morale est celui de la totérance ; sa 
philosophie propre défend l'idée d'un 
progrés de la civilisation vers une forme 
idéale de l'humanité, oü l'homme serait 
á la fois libre, grace au progrés tech
nique, á l'égard des contingences de la 
nature (de la faim, du froid, des mala
dies), et libre á l'égard des autres hom
mes (dans une société sans luttes, sans 
?lasses_, et cependant organisée), grace 
a la mise en ceuvre d'une Constitution 
idéale et mondiale. - Le terme d'« hu
manisme » s'applique, historiquement, á 
la « Religion de l'humanité » qu'Auguste 
Comte voulut substituer á celle de Dieu 
et, aujourd'hui, á toute théorie philoso'. 
phique, sociale, politique ayant pour but 
supreme le développement illimité des 
possibilités de l'homme et le respect réel 
de la dignité de la personne humaine (ce 
qui constitue un but moral et aussi un 
programme économique). 

Hume (D�vid), philosophe et historien 
écossais (Edimbourg 1711 - id. 1776). 11 
commenca comme commercant, voya
gea en France, ful sous-secrétaire d'État 
et finit comme bibliothéc!lire de la corpo
rat,on des avocats d'Edimbourg. Son 
Traité de la nature humaine (1739-
1740), ses Essais sur l'entendement 
humain (1748) développent une philoso
phie empiriste, qui déduit tous les prín
cipes de la raison humaine á partir de 
l'expérience et de la sensation. 11 raméne 
les lois de la nature á des habitudes de 
l'homme, ce qui devait profondément 
troubler Kant. Ses Essais moraux et poli
tiques (17 41-17 42) inspireront les théo
ries économiques d'A. Smith et celles 
des économistes libéraux : il est le pre- ¡
mier á avoir formulé la théorie classique 
de la répartition de l'or entre les nations. � 

130 

On lui doit, en outre, une Enquéte sur les 
príncipes de la mora/e (1751), une His
toire naturelle de la re/igion (1757) et une 
Histoire d'Angleterre (1754-1762). 

Husserl (Edmund), philosophe alle
mand, fondateur de la phénoménologie 
(Prossnitz, Moravie, 1859 - Fribourg-en
Bnsgau 1938). 11 ful l'éléve de Fr. Bren
tano, enseigna la philosophie á Halle, 
Góttingen et Fribourg-en-Brisgau. Mathé
maticien de formation, Husserl fut 
d'abord un logicien attaché á « décrire » 
les opérations de l'esprit, á dégager 
les « essences » que l'intelligence percoit 
dans les relations logiques. 11 devient 
alors le théoricien de I' « expérience 
vécue » sous-jacente á toute opération 
mentale. 11 a écrit notamment : Recher
ches logiques (1900-1901), ldées direc
trices pour une phénoménologie pure 
et une philosophie phénoménologique 
(1913), Logique forme/le et logique trans
cendantate (1929), Méditations carté
siennes (1929), Expérience et jugement 
(1939). Sa phénoménologie•, qui fut 
d'abord une logique, puis se déploya en 
une philosophie de l'esprit, enfin en une 
philosophie de la vie, a exercé une 
profonde influence sur Scheler, Heideg
ger, l'existentialisme (Sartre, Merleau
Ponty), ainsi qu'auprés des logiciens 
(intuitionnisme de Brouwer). Elle a sus
cité enfin, dans toute la culture phi
losophique, un profond courant phéno
ménologique (Congrés internationaux de 
Royaumont, de Krefeld). [V. ÉPOCHÉ, PHÉ
NOMÉNOLOGIE, RÉDUCTION.] 

Hypatie, philosophe et mathémati
cienne grecque (Alexandrie v. 370 - id. 
415). Elle ful, vers 400, á la tete de 
l'école néoplatonicienne et ful assassi
née par des Chrétiens. 

hypnose, sommeil artificiellement pro
voqué. - L'hypnose peut etre provoquée 
par des procédés uniquement psychologi
ques. On distingue trois phases : 1 ° celle 
de la léthargie, ordinairement provoquée 
par la fixation du regard ; 2° celle de la 
catatepsie (suspension de la sensibilité et 
des mouvements volontaires), provoquée 
par la projection subite d'une lumiére vive 
ou la production d'un bruit intense, inat
tendu ; 3° celle du somnambulisme provo
qué (manifestation automatique de l'in
conscient). L'hypnose donne alors lieu á 
des manifestations du subconscient ou 
de l'oublié, se traduisant par des paro
les évoquant des souvenirs anciens ou 
récents, que la conscience a oubliés ou 
refoulés (« secrets » de l'individu). 

L'hypnose et surtout la suggestion 
hypnotique (hypnose provoquée artifi
ciellement) ont été employées comme 
moyens d'analyse psychologique pour 
découvrir l'inconscient d'un individu, et 
aussi pour !aire avouer des crimes et des 
délits. On arrive également, par hypnose, 
et par des procédés purement psycholo
giques, á provoquer une anesthésie ren
dan! possible une intervention chirurgi
cale. Tout le monde ne peut pas etre 
hypnotisé; seules peuvent l'etre les per
sonnes trés impressionnables ou celles 
qui coopérent volontairement á l'hyp
nose. 

hypothése, vérité possible, mais non 
encore prouvée. - L'hypothése est l'idée 
par laquelle on interpréte les faits. La 
science comme la réflexion philosophique 
(selon Platon ou Fichte) consisten! en un 
perpétuel va-et-vient entre les faits et les 
idées. L'observation des faits est le pre
mier moment de toute recherche, l'hy
pothése explicative le deuxiéme moment, 
et la vérification expérimentale le troi
siéme. La capacité de pouvoir !aire des 
hypothéses sert, en psychologie, á mesu
rer le degré d'esprit inventif d'une per
sonne. 

◄ Edmund Husserl. 

HYS 

On distingue, en science, I' hypothése
loi, ou petite hypothése qui se défi
nit comme l'anticipation de la loi, et la 
grande hypothése, ou hypothése-théorie, 
qui propase une explication de !'ensem
ble de l'univers (de sa naissance et de 
sa formation : Laplace ; de la nature de 
la matiére : atomisme, etc.). Ce qui est 
« hypothétique » s'oppose á ce qui est 
« réel », tout comme le « probable » au 
« certain n. 

Hyppo,lite (Jean), philosophe francais 
(Jonzac 1907 - Paris 1968). Professeur á 
la Sorbonne puis au Collége de France, 
directeur de l'École normale supérieure, 
il a fortement contribué á la diffusion de 
la pensée de Hegel en France, par sa Tra
duction de la Phénoménologie de Hegel 
(1939-1941) et son commentaire Genése 
et structure de la phénoménologie de 
/'esprit (1947). 

lntro,duction á la philosophie de l'his
toire de Hegel (1948) et Logique et 
Existence (1953) pours!-Jivent cette ré
flexion sur Hegel. Les Eludes sur Marx 
et Hegel (1955) montrent l'originalité des 
écrits de jeunesse de Karl Marx. 

hysté1rie, névrose caractérisée, en 
général, par des crises de nerfs, une 
excitation exagérée (hystérie excitative), 
mais qui peut aussi s'exprimer par la 
paralysie (hys�érie déficitaire). - Philippe 
Pinel et Jean Etienne Dominique Esquirol 
ont attaché une grande importance aux 
préoccupations sexuelles dans la genése 
de l'affection ; d'oü son nom de « fureur 
utérine ». Jean Martín Charco!, qui l'a 
étudiée de 1882 á 1885, pensait y 
voir la trace d'une affection organique, 
alors qu'il ne s'agit (comme l'ont prouvé 
Joseph Babinski et Ernest Dupré) que 
d'une affection psychiatrique. Sigmund 
Freud, qui a étudié l'hystérie de 1893 á 
1895, y voit, surtout chez la femme, 
l'expression d'un refoulement des ten
dances sexuelles. Quoi qu'il en soit, 
l'hystér-ie s'accompagne d'une exaltation 
imaginative qui l'apparente á la mytho
manie; ses mobiles sont d'ordre affec
tif. On lira également l'ouvrage de 
Janet, les Accidents mentaux des hys
tériques (1893), l'Hystérie, textes choisis 
de J. M. Charcot (1971) et Cinq psycha
nalyses de S. Freud (1973). 
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idéal, ce á quoi on aspire ; modele 
parfait. - La représentation d'un ideal est 
celle d'un état de perfection que !'esprit 
imagine sans pouvoir y atteindre complé
tement : un tel état serait capable de 
donner une parfaite satisfaction á l'intel
ligence et au sentiment humain. 

idéalisme, attitude de celui qui vil pour 
un ideal. 11 Doctrine philosophique qui nie 
l'existence du monde extérieur et réduit 
celui-ci aux représentations que nous en 
avons. - Berkeley a éno_!lcé le príncipe 
de l'idéalisme absolu : « Eire, c'est etre 
percu » (Esse est percipi). L'idéalisme 
constitue done l'une des deux réponses 
possibles au probléme de la nature et 
de la portee de notre connaissance : son 
attitude, apparemment paradoxale, selon 
laquelle nous ne connaissons que 
nos représentations, demeure, théorique
ment, extremement difficile á réfuter. La 
célebre « réfutation de l'idéalisme., par 
Kant se référe simplement á l'expérience 
d'une « conscience empiriquement déter
minée », á l'expérience d'un « choc », á 
un sentiment de la réalité. 

L'idéalisme a été soutenu par Platon 
(pour qui les notions qui nous permettent 
de penser le monde ne sont que pures 
relations intellectuelles, expriman! des 

· « essences intelligibles ., ), par Kant (tout 
ce que nous connaissons du monde -
intuitions et concepts - est un pur pro
duit de !'esprit), par Fichte (don! la Théo
rie de la science (1794] se présente 
comme une « philosophie du moi » : idéa
lisme subjectif), par Schelling (idéalisme 
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objectif la Nature est identique á la 
Lumiére), par Hegel (idéalisme absolu). 

L'idéalisme est une philosophie qui 
justifie toutes les données de la cons
cience, une philosophie « explicative "· 
Mais, pour lui, l'homme réel reste en 
dehors de la philosophie : la philosophie 
moderne, extremement concrete et atta
chée á la vie, exprime des tendances 
nettement réalistes. L'idéalisme, qui est 
une théorie relative á la portée de 
notre connaissance, s'oppose au réa
lisme (selon lequel nous connaissons les 
choses !elles qu'elles sont réellement en 
elles-memes) ; il ne faut pas le confondre 
avec le spiritualisme, qui est une théorie 
relative á la nature de l'etre (par exemple, 
Leibniz : la réalité des choses serait de 
nature spirituelle), lequel s'oppose au 
matérialisme (toute réalité, meme l'es- . 
prit, est de nature matérielle). 

idée, notion que !'esprit se forme de 
quelque chose. - L'idée a un caractére 
intellectuel qui la distingue du simple 
sentiment. Une véritable idée est « claire 
et distincte ., , disait Descartes ; elle peut 
se prouver, s'expliquer. Les discussions 
philosophiques porten! sur la nature de 
l'idée : est-elle une simple représenta
tion, á la maniere d'un « tableau ., (Des
cartes) ? En fait, on ne se « représente » 
pas une idée, on la « comprend ., ; et la 
compréhension porte en général sur un 
« rapport intellectuel ». En d'autres ter
mes, l'idée coincide avec un mouvement 
de !'esprit ; elle se définit comme une 
« tendance » (Leibniz). En ce qui con
cerne !'origine des idées, on distingue 
celles qui résultent de l'expérience, que 
Descartes nommait idées « adventices », 
et qui se caractérisent comme des idées 
« générales ., (elles résultent de la répéti
tion d'un certain nombre de faits dans un 
ordre immuable : c'est une idée générale 
que le froid vient avec l'hiver et la chaleur 
avec l'été), et celles qui ont leur origine 
dans !'esprit humain (idées « innées » ou 
concepts a priori : par exemple, l'idée 
du devoir moral, de la justice ... , est ins
crite dans !'esprit avant toute expérience 
(Kant] ; ces idées ne sont pas générales, 
elles sont « universelles » ). Dans la vie 
courante, nous formons nos idées au 
cours de discussions oú chacun peut 
s'exprimer librement ; l'expression d'une 

idée, á la différence de l'expression d"un 
sentiment, exclut tout fanatisme. 

identité, ce qui fait qu'une chose est 
tout á fait semblable á une autre. - La 
compréhension en général consiste á 
ramener (á « identifier ») une connais
sance nouvelle á ce que nous connais
sons déjá. C'est en ce sens que l'iden
tité est la forme de toute compréhen
sion. Meyerson voyait dans la synthése 
de toutes les connaissances de l'univers, 
dans leur réduction á I' « identité », l'idéal 
de la science : elle devait aboutir, selon 
lui, á une formule unique (représentée 
aujourd'hui par celle de la relativité), 
dont on pourrait déduire toutes les lois 
particuliéres de la science. Cet idéal 
semble plus philosophique que scienti
fique, car les progrés de la science vont 
plutót dans le sens d'une diversification 
infinie de ses méthodes (spécialisations), 
et son but immédiat est de connaítre 
des objets toujours nouveaux plutót que 
d'unifier ses méthodes (ce travail d'unifi
cation est le but d'une réflexion sur la 
science, ou épistémologie•). 

idéologie, ensemble de croyances pro
pres á une société ou á une classe 
sociale. - L'idéologie s'exprime généra
lement dans une doctrine politique ou 
sociale inspiran! les actes d'un gouver
nement, d'un parti, d'une classe sociale, 
etc. : le marxisme est une idéologie, 
comme d'ailleurs le libéralisme écono
mique. 

En particulier, á la fin du XVIII• siécle, 
systéme des idéologues (Destutt" de 
Tracy, Cabanis·, Volney, Daunou), qui 
avait pour objet l'étude des idées et de 
leur origine (psychologie de la connais
sance). 

idiotie, état le plus grave de l'arriéra
tion intellectuelle, caractérisé par l'im
possibilité d'accéder au langage parlé 
(A. Binet) et l'incapacité totale de 
prendre soin de soi-méme. - L'idiot ne 
peut done accéder au plan du langage 
parlé. Meme á l'iige adulte, le dévelop
pement intellectuel de l'idiot, mesuré par 
les tests, ne dépasse pas deux ans 
d'iige mental. On observe des degrés 
dans l'idiotie. Au niveau le plus bas, le 
comportement est purement réflexe et 
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impulsif, tandis que, dans les cas les plus 
favorables, l'idiot peut etre « dressé » 
á se nourrir tout seul, á subvenir á 
ses besoins. Ces infirmes, inéluctables, 
nécessitent une surveillance constante 
et une assistance permanente. 

image, conscience d'un objet absent ou 
inexistant (l'image s'oppose á la « per
ception ", qui est la représentation d'un 
objet présent). - On a cherché souvent 
á distinguer les images des représenta
tions réell,es, en invoquant la plus grande 
complexité et la cohérence de ces der
niéres. Ces critéres resten! fort discu
tables. 

Sartre, s'inspirant de Moreau de Tours 
et de certaines analyses d' Alain, a 
apporté, dans /'lmaginaire, une descrip
tion définitive et dégagé les quatre carac
téristiques fondamentales de la repré
sentation d'une image : 1° L'image est 
une « conscience ., et non le con
tenu d'une représentation, c'est-á-dire 
que l'ima.gination est une attitude de 
l'homme ; 2° L'image se caractérise par 
le phénornéne de « quasi-observation ». 
On croit observer, mais on n'observe pas. 
Par exernple, chacun de nous peut se 
représenter l'image du Panthéon ; mais, 
si l'on demande d'observer son image et 
de compter les colonnes qui en gar
nissent la facade, personne ne peut le 
faire. L'image ne nous apprend done rien 
de nouveau, elle n'est pas une observa
tion réelle ; 3° « La conscience imageante 
pose son objet comme un pur néant » ; 
l'homme qui imagine sait que l'objet de 
sa représentation n'existe pas ; 4° La 
spontanéité de l'image, son indépen
dance á l'égard de la volonté, est son 
dernier caractére fondamental : on ne se 
représente pas ce que I 'on veut et quand 
on veut ; dans le reve, qui constitue 
I' exemple par excellence de « conscience 
imageante », le sujet reste absolument 
passif : nous recevons nos reves en 
l'absence de toute intervention de la 
volonté. 

imagina1tion, faculté de se représenter 
un objet absent. - On distingue I' imagina
tion reproductrice, qui représente l'image 
de quelque chose que nous connaissons 
déjá, et l'imagination créatrice, par quoi 
l'homme est capable de produire des 
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ceuvres d'art, de !aire progresser les 
sciences et les techniques. La psycholo
gie, et en particulier la psychiatrie, étu
die les perturbations de l'imagination, qui 
peuvent étre un excés d'imagination (hal
lucinations, mythomanie, hystérie), mais 
aussi une carence imaginative (arriéra
tion mentale ou sottise pathologique). 
Entre l'imagination pathologique, qui est 
un frein dans la vie, et l'imagination 
créatrice, qui combine des faits ou des 
données réelles pour inventer une solu
tion concréte, il n'y a qu'une nuance, 
mais elle est fondamentale : dans le 
second cas, l'homme agit et se réalise 
dans son action ; dans le premier, ses 
réveries ne sont pas suivies d'une réali
sation concréte. (V. CRÉATION.) 

imbécillité, grave état d'arriération 
mentale caractérisé par !'incapacité intel
lectuelle d'un individu d'utiliser et de 
comprendre le langage écrit, et de pour
voir á son entretien. - L'imbécile peut 
done parler (á la différence de I' « idiot » ), 
mais ne peut arriver á écrire. Son déve
loppement intellectuel peut varier entre 
deux et sept ans d'age mental. L'imbé
cile peut avoir une bonne mémoire, mais 
il ne sait pas coordonner sa pensée, et, 
incapable d'abstraction et de généralisa
tion, échoue devant les problémes les 
plus simples. 11 est inapte á la vie sco
laire, tout juste apte á de menues taches 
simples. 

immanent (du lat. in, dans, et manere, 
rester), qui est intérieur á un autre étre : 
la justice immanente est la justice inté
rieure aux événements du monde ; elle 
s'oppose á la justice transcendante, qui 
est celle que (selon Platon) Dieu exerce 
sur l'ame de chacun, aprés sa mort. -
Les doctrines qui affirment I' immanence 
de Dieu au monde (Spinoza) ou á l'his
toire des hommes (Hegel) constituent un 
panthéisme; elles s'opposent aux doc
trines de la libre création du monde par 
Dieu (Descartes) ou de la libre création 
de l'histoire par l'homme (existentialisme 
marxiste : Sartre, Jaspers). 

immatérialisme. V. BERKELEY. 

immédiat, direct. - Les « données im
médiates de la conscience », que Berg-
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son a décrites (l'expérience interne de 
la durée, du « moi profond », etc.), s'oppo
sent aux données auxquelles la science 
objective essaie de réduire la conscience. 
Par exemple, la physique nous apprend 
que les différentes couleurs se réduisent 
á des longueurs d'onde différentes. Pour 
la science, une onde déterminée frappe 
l'ceil et déclenche une réaction dans le 
cerveau ; mais, pour la conscience, je 
percois la couleur bleue, par exemple. Et 
il n'y a aucun rapport, aucune équiva
lence qui nous permette de passer du 
point de vue abstrait de la science 
au point de vue concret de la cons
cience immédiate. La philosophie réfle
xive (Lachelier, Lagneau) oppose les don
nées immédiates de la conscience aux 
« idées » qu'en dégage la réflexion : elle 
oppose ainsi la « description » d'une émo-
tion particuliére a la « réflexion » sur son 
sens universel pour tout homme. 

immortalité, caractére de ce qui n'est 
pas sujet á la mort. - C'est Platon (dans 
son dialogue le Phédon, du nom d'un des 
interlocuteurs de Socrate) qui a réfléchi le 
plus profondément sur le probléme de 
l'immortalité de l'ame: il prouve l'immor
talité de I 'ame á partir du sentiment de 
la vie dans sa plénitude. On distingue la 
notion d'immortalité de celle d'éternité, 
qui désigne le caractére de ce qui n'est 
jamais né : Dieu est éternel, non immor
teL L'immortalité, c'est la vie perpétuelle. 

Fragment de fronton dans le temple ► 

d'Angkor Vat (art khmer, X/Je s.). Le 
bas-relief représente le barattement 
de l'océan de lait. La baratte est une 
montagne, qu'actionne un serpent. Et 
de l'océan de lait, ainsi baratté, sor
tent des divinités et la liqueur d'immor
talité. (Musée Guimet, París.) 

impératif, príncipe qui a le caractére 
d'une obligation impérieuse. - L'impéra-
tif « catégorique » désigne, chez Kant, le 
commandement obligatoire de la morale 
il se manifeste en nous par le sentiment 
d'une impossibilité d'agir autrement (« tu 
dois parce que tu dois »). 11 s'oppose a
l'impératif « hypothétique », qui n'est pas 
absolument obligatoire ( « tu dois faire 
cela si tu veux étre heureux », ou « si tu 
veux étre habile et réussir dans la vie » ). 
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impulsion, force qui pousse á faire un 
acte. - L'impulsion est indépendante de 
la volonté ; elle correspond généralement 
á un acte instinctif ou á un besoin 
physiologique (impulsion á manger, á 
boire, impulsions sexuelles, impulsions 
agressives, au vol, etc.). Chez les sujets 
normaux, les impulsions sont canalisées, 
dirigées par l'éducation et les príncipes 
sociaux : le sujet « éduqué » parvient á 
maftriser ses impulsions et á se dominer 
lui-méme. Kant, aprés Platon, mesurait 
la liberté d'un individu á son aptitude á 
n'étre pas esclave de ses impulsions. 

inadapté, qui ne vit pas en harmonie 
avec son milieu. - Un« enfant inadapté », 
présentant un retard dans I' adaptation au 
milieu familial ou scolaire, souffre en 
général du manque d'affection réelle ou 
de compréhension éclairée des parents. 
Son étude et son traitement relévent de 
la psychologie scolaire, dont les tests 
permettent de dire si l'inadaptation pro
vient d'un manque d'intelligence de l'en
fant (ce qui est rare) ou d'un trouble de 
caractére (dü á son affrontement au 
milieu familial ou scolaire) : les tests d'in
telligence se présentent sous la forme 
de puzzles, de combinaisons de figu
res, de géométrie élémentaire ; les tests 
de caractére (tests de Rorschach, de 
Dembo) mesurent l'agressivité ou, au 
contraire, le «vide" sentimental de l'en
fant. La plupart des enfants inadaptés 
proviennent de familles dissociées ou 
perturbées, parce que l'opposition des 
parents entre eux réagit profondément 
sur l'enfant. (V. TEST.) 

inconscient, ce qui est privé de 
conscience, ou ce dont on n 'a pas cons
cience, mais dont on peut prendre cons
cience. Le second sens se rapporte uni
quement á l'homme. - L'existence de 
l'inconscient est prouvée par le phéno
méne de la mémoire (nous n'avons cons
cience actuellement que d'une intime 
partie de nos souvenirs), par celui de 
l'habitude (nous agissons sans en avoir 
conscience), mais il se manifeste sur
tout dans les réves, oú nos désirs refou
lés s'expriment spontanément, ainsi que 
dans les complexes et dans les psy
choses. 
L'analyse de l'inconscient a été prati-
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quée, á la suite de Freud, par la psycha
nalyse : elle s'emploie á amener un sujet 
á raconter ses réves ; derriére le « con
tenu manifeste » du réve (souvent inco
hérent), elle s'efforce de retrouver une 
logique profonde, qui est de l'ordre du 
sentiment ( « contenu latent » du réve). La 
prise de conscience des motivations pro
fondes de notre conduite nous délivre 
d'une partie de nous-mémes qui nous 
oppressait et nous dirigeait á notre insu 
(complexes) : elle nous permet de nous 
dominer et d'étre parfaitement adaptés 
á toutes les situations. 

L'existence de l'inconscient a été mise 
en doute : l'inconscient, disait-on {béha
viorisme, existentialisme), n'est qu'une 
hypothése et jamais une constatation ; 
nous ne pouvons connaftre que de la 
conscience, etc. Cette hypothése semblé 
cependant établie par la réussite méme 
de certaines analyses psychanalytiques, 
qui font prendre conscience á l'individu 
de certaines tendances refoulées, oú il 
« se reconnaít " effectivement. Ce phé
noméne de la « reconnaissance » est une 
preuve suffisante de l'existence de phé
noménes inconscients. 

lnde (philosophies de I'). Toutes les 
philosophies de l'lnde se présentent 
comme une interprétation et une reprise 
des hymnes védiques, écrits il y a cinq 
millénaires ; eux-mémes ne représentent 
qu'un effort pour fixer une vision com
plete et totale de la vérité, qu'auraient 
possédée de « lointains ancétres » dans 
un passé trés reculé. Le príncipe de la 
philosophie indienne est que le savoir 
abstrait n'a en lui-méme aucune valeur 
s'il ne nous conduit pas á faire une expé
rience de la vérité. S'exprimant d'abord 
dans des « invocations " (mantra), puis 
dans des « paraboles » (Upani5ad), des 
« rites " (Brahmana), des « techniques » 
(yoga), la philosophie contemporaine a 
trouvé avec Aurobindo une expression 
discursive et rationnelle. Tout le pro
bléme est de dépasser le dualisme natu
rel de la conscience commune (maya) et 
de participer á la vie divine (lila). Pour y 
parvenir, Madhvacharya préconisait la 
voie de l'adoration, Cankaracharya celle 
du travail intérieur. On oppose généra
lement les philosophies du détachement 
(vedánta, civai"sme, bouddhisme) au mys-

ticisme, qui nous invite au contraire á 
nous perdre dans le monde (tantrisme, 
vishnuisme). 

Doctrine de la sagesse sans étre 
pour autant irrationnelle, la philosophie 
indienne a toujours exercé une forte puis
sance de séduction sur la philosophie 
occidentale ; elle a inspiré directement la 
philosophie de Schopenhauer, et indirec
tement une certaine tradition de notre 
philosophie, qui passe notamment par 
Plotin. Bergson a consacré un chapitre 
des Deux Sources de la mora/e et de la 
religion au mysticisme hindou, opposé 
au mysticisme chrétien. 
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indéterminisme, absence de déter
minisme* dans les priénoménes de la 
nature. -- Dans la science moderne, en 
particulier la science atomique, l'indéter
minisme désigne l'impossibilité de pré
voir les mouvements pour un électron, 
mais non pas pour un faisceau d'élec
trons : l'indéterminisme est synonyme 
de déterminisme statistique (c'est-á-dire 
que la prévision s'exerce sur un ensem
ble d'éléments, non sur un élément 
isolé) ; on pourrait encare parler de déter
minisme global. D'un point de vue philo
sophique, on peut considérer l'indéter
minisme comme un caractére de la 
nature (indéterminisme « matériel »), ou 
bien cornme le simple effet de la limita
tion de notre connaissance de la nature 
(indéterrninisme « formel »). Mais il n'a 
point de rapport avec une preuve quel
conque en faveur de la liberté humaine. 

individL1alisme, tendance á l'affirma
tion de soi. - Cette tendance s'exprime 
dans la théorie qui fait prévaloir les droits 
de l'individu sur ceux de la société. 
L'attitude individualiste consiste á placer 
le bonh13ur de la vie domestique, la 
valeur du travail journalier au-dessus de 
tout engagement politique ; á faire pas
ser sa vie privée avant sa vie publique 
(attitude finale d'un Camus, par exemple, 
qui avait commencé par l'attitude con
traire). Un état libéral n'est vraiment 
démocratique que s'il préserve la valeur 
de la viE! individuelle, á la différence de 
l'étatisme totalitaire, qui raméne l'indi
vidu á sa fonction sociale (qui réduit, par 
exemple, la valeur d'une création artis
tique á sa valeur comme propagande 
idéologique). La Déclaration des droits de 
l'homme reconna1t á l'individu des droits 
particuliers, qu'aucun État n'a morale
ment le droit de méconna1tre (accession 
des individus á une condition de vie 
décente, condamnation des tortures et 
procédés inhumains, inviolabilité des 
habitations individuelles, etc.). Poussé á 
!'extreme, l'individualisme aboutit á l'atti
tude systématique du « citoyen contre 
les pouvoirs" et á l'anarchisme. Tout le 
probléme de la philosophie du droit 

Pélerins hindous se livrant aux ab/u
tions riruelles au bord du Gange, le 
fleuve sacré de l'lnde. 
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(du Contrat social de Rousseau, des 
philosophies du droit de Kant et de 
Fichte) est de concilier les libertés indivi
duelles avec les nécessités de la vie 
sociale : cette conciliation se trouve 
pensée avec les notions d' « influence" 
(l'État doit « influencer" les individus -
l'influence se définissant comme l'action 
d'une liberté sur une autre liberté -, et 
non leur /aire violence), d'" éducation 
sociale, nationale ou civique », etc. 

induction, raisonnement qui nous fait 
passer du particulier au général (par 
exemple, l'Anglais qui débarque á Calais, 
qui voit quelques femmes rousses et en 
" induit " que toutes les Francaises sont 
rousses). - L'induction n'est pas un rai
sonnement rigoureux (au contraire de la 
déduction), mais elle est au príncipe de 
toutes les découvertes de !'esprit. Dans 
le schéma classique de la méthode scien
tifique, exposé par J.S. Mili\ l'induction 
correspond au deuxiéme moment de la 
recherche : elle fait suite á I' « obser
vation " et permet de passer de celle
ci á l'énoncé d'une « loi "· (Le troisiéme 
moment est celui de la « vérification " 
expérimentale.) 

ineffable, qui ne peut étre exprimé par 
la parole : l'impression suscitée par une 
ceuvre d'art est un sentiment ineffable. 
- 11 existe deux types de philosophies 
1 ° celles qui reconnaissent la nature et 
la fonction positive de ce qui est « inef
fable » ; le sentiment est, pour elles, un 
moyen valable de connaissance (Scho
penhauer, Scheler) ; 2° celles qui consi
dérent, par exemple, le plaisir esthétique 
comme un sentiment confus de rapports 
mathématiques parfaits (Leibniz) ; I'" inef
fable » est une illusion sans consistance ; 
l'artiste ou le prophéte demeurent, á leurs 
yeux, frappés d'une impuissance á expri
mer les choses d'une maniére rationnelle 
et objective (Hegel). De ce dernier point 
de vue, le sentiment n'est qu'une con
naissance rationnelle á l'état confus. 

infantilisme, anomalie consistant 
dans la persistance, á l'age adulte, de 
certains caractéres psychologiques (et 
parfois physiologiques) de l'enfance. - 11 
se distingue du puérilisme, qui ne con
siste pas en un arrét du développement 
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psychologique, mais en une régression 
de la mentalité. L'arrét dans le dévelop
pement de l'organisme et des fonctions 
psychiques peut étre lié á un trouble 
organique (anomalie génétique comme le 
mongolisme ; infection ou traumatisme de 
la mere pendan! la grossesse ; syphilis 
héréditaire ; troubles glandulaires, notam
ment de la thyroide, etc.), mais il peut 
résulter directement de la présence de 
« complexes " (agressivité retournée con
tre soi ; arriération résultant d' une désa
daptation familiale ou scolaire ; anorexie 
mentale; hystérie, etc.). Au sens large, 
enfin, l'infantilisme désigne une attitude 
de refus ou de fuite devant la vie : 
l'infantile se retourne avec nostalgie vers 
son passé, qui est l'age heureux de 
l'irresponsabilité. (V. ÁGE MENTAL, COM
PLEXE, ENFANCE [ESPRIT□'].) 

inférence, opération logique par 
laquelle on passe d'une proposition con
sidérée comme vraie á une autre propo
sition au moyen d'un systéme de régles 
qui rend cette deuxiéme proposition éga
lement vraie. Les « regles d'inférences " 
permettent, dans une déduction, d'éta
blir la vérité d'une proposition á partir 
d'une ou de plusieurs propositions prises 
comme point de départ. - La notion 
d'inférence est moins précise que celle 
de " déduction ,, (qui va du général au 
particulier) ou d' « induction » (qui va du 
particulier au général). 

infériorité (complexe d'l, sentiment 
d'étre inférieur aux autres individus. - Le 
complexe d'infériorité conduit un sujet á 
se sous-estimer et á se déprécier, entral
nant par lá méme des échecs sur les 
plans sociaux, familiaux, sexuels ; le 
sujet y réagit souvent par une agressi
vité excessive. Le complexe d'infério
rité est du, en général, á une éducation 
trap rigide, qui a érigé certains príncipes 
sociaux ou religieux en absolus, et oú la 
personnalité du pére (pour le garcon) ou 
de la mére (pour la tille) a écrasé celle 
de I' enfant et inhibé son développement ; 
il peut étre du aussi á une éducation 
insuffisante. Mais ce qui le détermine, ce 
sont les premiers échecs : c'est pourquoi 
les échecs de l'adolescence (oú se fixent 
la personnalité et le caractére d' un indi
vidu), dans l'ordre des études (début des 

études supérieures) ou dans l'ordre affec
tif, peuvent déterminer l'existence d'un 
véritable complexe ; ces échecs peuvent 
alors marquer la personnalité si elle ne 
réagit pas en appréciant sainement leur 
importance. 

inhibé, impuissant á agir. - L'inhibi
tion "psychique » est l'impossibilité per
sistante de réaliser une tendance (les 
inhibés sexuels) ; elle est dile " motrice » 
lorsqu'elle désigne l'opposition á un mou
vement physique (les bégues). Les per
sonnes inhibées se caractérisent par la 
faiblesse, le caractére flou des idées, la 
diminution du pouvoir d'attention. Cet 
état s'observe en particulier dans les cas 
de mélancolie, de confusion mentale, de 
démence précoce. La psychanalyse con
sidére l'inhibition psychique comme le 
résultat d'un « refoulement ", qui empé
che I' individu de s' adapter á une situa
tion donnée (par exemple, sexuelle) et 
d'y étre parfaitement présent avec la 
totalité de sa conscience. 

inné, que nous portons en nous dés 
notre naissance. - Le probléme des 
caractéres innés est celui de l'hérédité. 
Un caractére acquis par une génération 
dans le cours de sa vie ne devient pas 
un caractere inné pour la génération 
suivante, sauf s'il a entralné une modifi
cation au niveau des chromosomes. Les 
caracteres innés sont soit des caracte
res organiques, soit ce que l'on appelle 
communément des " dons " ou des 
« défauts » propres á telle ou telle famille. 
Le probleme des idées innées est le 
probleme de savoir si le nouveau-né 
humain porte avec lui une pré�isposition 
á penser selon certaines lois. A vrai dire, 
les idées de !'esprit ne sont pas exac
tement "innées ", mais plutót a priori 
(l'expression est de Kant) : elles sont des 
prédispositions virtuelles qui ne se réve
lent á nous qu'á l'occasion d'une expé
rience extérieure. On peut done dire que 
si tout esprit possede en lui des " semen
ces de vérité » (selon l'expression de 
Descartes), il n'en requiert pas moins 
d'étre cultivé (á la fois "formé» aux 
exercices spirituels et " instruit » par des 
connaissances spéciales) pour que ces 
semences innées prennent la forme d'un 
savoir véritable. (CONTR. : ACOUIS.) 
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instinct, impulsion á agir d'une cer
taine maniére. - Cette action posséde 
(surtout chez !'animal) ces trois carac
teres d'étre : 1° innée (les guépes soli
taires, elites "guépes maconnes ", font 
leur nid d'une maniére toujours identique, 
bien que les parents meurent avant le 
développement de l'enfant-guépe; celui
ci n' aura done pas pu " apprendre » á 
/aire un nid. 11 en est de méme des 
oiseaux migrateurs, qui connaissent de 
facon innée le chemin de leur migration 
- de 6 000 á 12 000 km-, méme s'ils 
sont dans leur premiere année et si les 
" parents » ne sont pas lá pour les gui
der) ; 2° uniforme (l'instinct ne se perfec
tionne pas ; par exemple, la technique de 
la constrnction des barrages par les cas
tors n'a jamais progressé au cours des 
temps) ; 3° spécifique (chaque espece a 
des instincts particuliers). 

Les instincts sont done des réflexes 
complexes, qui sont donnés avec la 
nature d'un individu. Toutefois, ces réfle
xes peuvent étre complétés par l'acquisi
tion de " réflexes conditionnés », qui don
nent une certaine souplesse et un cer
tain pouvoir d'adaptation dans l'instinct. 
Chez l'homme, les instincts sont en géné
ral maitrisés par les regles sociales, mas
qués par l'intervention de l'intelligence 
(raisonnements, motivations rationnelles 
et rétrospectives de conduites instinc
tives), et ils ne reparaissent que lors
que l'intelligence se trouve inhibée (réve, 
émotions, passions, maladies mentales). 
[V. TENDANCE. l 

institutlion, ce qui est établi par la 
société (par opposition á ce qui est 
nature�. - La notion d'institution enve
loppe, au sens large, tout ce qui est 
apporté par la culture. Chaque institution 
se caractérise (selon la description don
née par Malinowski) par une "charte » 
(des príncipes), un " personnel " (un 
groupe de personnes á qui s'applique 
cette charle) et un " matériel » (une desti
nation propre de l'action des personnes). 
En ce sens, toute " association » consti
tue une institution ; elle a ses príncipes, 
rassemt>le certaines personnes pour !aire 
quelque chose de particulier (sport, com
merce, etc.). 

La sociologie étudie les institutions 
d'un double point de vue : 1 ° d'un point 

139 



INS 

de vue statique : quels sont les lois, les 
príncipes qui régissent théoriquement la 
vie d'une société ou d'un groupe? ; 
2' d'un point de vue dynamique 
comment les personnes mettent-elles en 
pratique ces lois ou ces príncipes ? Par 
exemple, l'étude statique des institu
tions, du point de vue religieux, découvre 
la méme proportion de catholiques en 
France et au Brésil ; l'étude dynamique 
découvre que la religion est beaucoup 
plus profonde et beaucoup plus envahis
sante, dans la vie sociale, au Brésil 
qu'en France. Tan! il est vrai qu'une 
société ne se conna1t pas par ses lois, 
mais par son mode de vie. La notion 
d' « institution .. , théorique ou vécue, reste 
la notion fondamentale de la sociologie. 

Célébration du cu/te par des /ndiens 
en Bolivie. Une profonde croyance qui 
s'est instituée dans les ccsurs et qui 
modéle, en leur racine, les formes de 
la vie socia/e. 
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instruction, enseignement. -Le terme 
d' « instruction ", qui désigne ce que nous 
apprenons, est moins vaste que celui 
d'« éducation », qui enveloppe de plus 
l'idée d'une formation de la personnalité. 
On distingue l'instruction générale (les 

« humanités .. ) et l'instruction spécialisée 
dans une technique particuliére. (V. Éou. 
CATION, LAICITÉ.) 

intellectualisme, doctrine qui affirme 
la prééminence et l'antériorité des phé
noménes intellectuels sur les sentiments 
et la volonté. - Par exemple, Leibniz 
affirmait que les sentiments suscités en 
nous par l'audition d'une symphonie se 
réduisent á la perception confuse des 
rapports mathématiques ; le sentiment 
de l'harmonie exprimerait au fond la 
perception des rapports « harmoniques .. _
L'intellectualisme consiste á supposer de 
la logique dans tous les phénoménes 
psychiques. 11 s'oppose au volontarisme, 
qui voit, au contraire, un sentiment, une 

. foi ou une décision volontaire á la source 
de toute expression et méme de toute 
compréhension d'idées (Schopenhauer). 
Une certaine tradition kantienne et hégé
lienne oppose aussi l'intellectualisme au 
ratíonalisme : l'intellectualisme réduit 
l'esprit humain á la faculté d'appréhen
der des rapports entre les objets du 
monde sensible (mathématique, phy
sique) ; le rationalisme, au contraire, 
distingue la raison et l'entendement, 
I' « homme .. et le« philosophe », et recon
na1t l'infinité de l'esprit humain, !elle 
qu'elle se maniteste dans l'aspiration ou 
le devoir moral, dans le sentiment esthé
tique, dans la toi religieuse ou dans la 
métaphysique elle-méme. 

intelligence, faculté de comprendre, 
aptitude á saisir des rapports. -11 y a des 
compréhensions plus ou moins rapides, 
plus ou moins protondes : en général, 
une compréhension rapide sera super
ficielle, une compréhension lente sera 
profonde. Bref, il n'y a pas «une,. 
intelligence, mais diverses formes d'in
telligence. Le but de I' « orientation pro
fessionnelle.. es! de découvrir l'intelli
gence particuliére de chacun et de lui 
permettre de « réussir .. dans une spécia
lité. La « réussite .. es! une preuve géné
rale d'intelligence (Spearmann). D'un 

point de vue pratique, l'intelligence se 
définit comme la faculté d'adaptation 
(Claparéde), l'aptitude á s'adapter rapi
dement á des situations ou á des pro
blémes nouveaux. On mesure l'intelli
gence au moyen de « tests .. (portan!, par 
exemple, sur des combinaisons méca
niques, des calculs élémentaires, des 
constructions de puzzles, á réaliser dans 
un temps donné). L'intelligence anímale 
se mesure á l'aptitude de l'animal á faire 
un détour ( « conduite du détour .. ) pour 
obtenir un résultat déterminé (par exem
ple, le singe est parfois capable de 
prendre une perche pour attraper un 
truit). Le développement de l'intelligence, 
chez l'enfant, est lié au développement 
du langage : á dix mois, il posséde le 
degré d'intelligence d'un macaque, qu'il 
dépasse ensuite rapidement. 11 ne faut 
pas confondre, chez l'homme, l'intelli
gence avec la mémoire, ou la jauger 
selon l'élévation ou la puissance des 
passions d'un individu, ou selon la torce 
de sa volonté. Chacun peut développer 
son intelligence en se cultivan! et en 
apprenant á raisonner et á juger. 

intentionnalité, relation active de 
l'esprit á un objet quelconque. - Cette 
notion de la philosophie scolastique se 
touve aujourd'hui couramment employée, 
á la suite surtout de Husserl et de la phé
noménologie. Selon l'interprétation philo
sophique que l'on donne de la relation 
de l'esprit au réel, elle peut prendre, en 
gros, trois sens 1° .celui d'une relation 
psychologique de la conscience á un 
objet existan! (c'est en ce sens que Franz 
Brentano, ma1tre de Husserl, employait 
ce terme); 2° celui d'une relation « trans
cendantale .. d'une conscience qui se 
crée en créant le sens d,e son objet ; par 
exemple, en mathématique ou en logi
que, la conscience ou 1· « intentionnalité" 
d'un triangle consiste á le construire ; 
lorsque nous tracons une droite entre 
deux étoiles ou deux pies de montagne, 
cette droite n'existe pas dans la nature, 
c'est l'esprit qui la crée : il en a I' « inten
tionnalité .. (c'est en ce sens que Husserl 
emploie le plus souvent le terme : il 
insiste sur la présence de I' esprit dans 
toute « signification .. ) ; 3° celui d'une rela
tion « ontologique" d'un esprit qui prend 
conscience de lui-méme comme créateur 
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du monde ou príncipe de la « constitu
tion .. du réel. Cette interprétation idéa
liste de l'intentionnalité a été, par exem
ple, celle de E. Fink. [C0NTR. RÉCEP
TIVITÉ.] 

introspection, méthode psycholo
gique subjective, fondée sur l'observa
tion de la conscience par elle-méme. -
Nous nous analysons pour nous con
na1tre ,et non point pour nous juger : en 
ce sens, l'introspection différe de !'exa
men de conscience. En psychologie, l'in
trospection est irremplacable ; elle seule 
permet I' appréhension des réalités psy
chiques comme telles ; elle sert de norme 
et de guide aux analyses objectives 
du comportement humain. Bergson a 
méme considéré l'introspection comme 
la méthode méme de la métaphysique, 
capable de nous ouvrir les voies du 
« moi profond .. , de la« durée" interne et 
de l'intuition de l'absolu. La philosophie 
réflexive (Lachelier, Lagneau) partait de 
l'introspection (appréhension d'un con
tenu mental : d'une émotion, d'un sen
timent) pour dégager ensuite, par la 
réflexion, la signification universelle des 
contenus de conscience et situer les 
sentiments particuliers (d'agir, de perce
voir ou de créer) les uns par rapport aux 
autres dans l'économie générale de la 
personnalité. La tendance anormale á 
l'introspection peut aboutir á une sus
pension du contact avec le monde, tré
quente chez les psychasthéniques : la 
substitution de ce monde intérieur au 
monde réel et objectif caractérise la 
« schizophrénie "· La méthode d'in
trospection s'oppose á la méthode 
béhavioriste, qui se contente d'analyser 
objectivement le « comportement ... 
(V. PSYCHOLOGIE.) 

intro"ersion, repliement sur soi
méme. - C'est Alfred Bine! qui a 
souligné I' opposition des caractéres 
introvertis, silencieux, rétléchis, et des 
caractéres extravertis, bavards, com
municatifs. Les intelligences introverties 
sont plutót sensibles au « mouvement " 
dans le spectacle des ch oses qu 'á la 
« couleur .. des objets (intelligences extra
verties) ou á la forme de ces objets 
(type d'intelligences érudites, de carac
tére mélancolique). 
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Les Cyprés, de Vincent Van Gogh 
(Metropolitan Museum, New York). Les 
formes tourmentées, la sensibilité par
ticuliére au mouvement caractérisent 
une intelligence introvertie. 

intuition, connaissance immédiate. -
On distingue, en príncipe, l'intuition 
" empirique ", qui se rapporte á un objet 
du monde, et l'intuition « rationnelle ", qui 
désigne la saisie immédiate d'un rapport 
entre deux idées (par exemple, c'est une 
intuition rationnelle qui nous permet de 
saisir la démonstration que la somme 
des angles d'un triangle est égale á deux 
angles droits). Toute intuition a un carac
tére de découverte, qu'il s'agisse de la 
découverte d'un objet du monde, d'une 
nouvelle idée ou de l'analyse d'un sen
timent. C'est en ce sens qu'on a parlé 
de la nature "divinatrice" de l'intuition. 
On distingue, en psychologie, les intelli
gences « intuitives " et les intelligen
ces " discursives ", selon la rapidité de 
la compréhension et ses exigences de 
démonstrations objectives ou, au con
traire, ses répugnances á leur égard. 

intuitionnisme, méthode d'analyse 
philosophique fondée sur l'intuition et 
particuliérement illustrée par Bergson •. 

invention, création de quelque chose 
de nouveau. - On la distingue de la 
" découverte ", qui met au jour quel-
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que chose qui existait déjá. L'invention 
mathématique ou poétique se distingue 
en ce sens de la découverte physique ou 
philosophique. La faculté d'inventer est 
I'" imagination créatrice" ; un esprit n'est 
inventif qu'autant qu'il peut se libérer 
de sa mémoire (« imagination reproduc
trice ") et secouer les préjugés d'une 
époque (forte personnalité). (V. GÉNIE.] 

lonienne (école), école philosophique 
grecque (VI• s. av. J.-C.), représentée 
par Thalés • de Milet, Anaximandre •, 
Anaximéne' et Anaxagore', qui furent 
les premiers á chercher une explication 
rationnelle du monde. lis marquent le 
point de départ de la science occiden
tale. L'école ionienne se distinguait alors 
de la philosophie italique, issue de Pytha
gore, qui recourait á un type d'explica
tion mythique du monde, exprimé par les 
religions et les poétes. 

ironie, forme de moquerie. - On dis
tingue 1 ° la bonne ironie, ou ironie 
socratique, qui procéde du sentiment de 
notre ignorance et s'exprime en des 
interrogations nai"ves (Socrate deman
dait, par exemple, aux politiciens de lui 
définir l'essence de la politique; aux 
médecins, de définir avant toute chose 
l'essence de la médecine) ; 2° la mau
vaise ironie romantique, qui est destruc
trice et procéde du sentiment de notre 
impuissance á l'égard du destin. 

irrationnel, inaccessible á la seule rai
son. - L'irrationnel désigne aussi bien le 
sentiment (par exemple, le sentiment de 
la nature) que l'expérience de l'action 
volontaire un sentiment ou un acte 
sont intrinséquement irrationnels dans la 
mesure oú ils sont irréductibles, dans 
leur réalité spécifique, aux discours que 
l'on peut faire sur eux. Est irrationnel, en 
un sens plus large, ce que nous ne 
pouvons connaltre que par intuition, ce 
qui n'est pas conceptuel, par ex. la 
réalité du monde extérieur (Kant), l'exis
tence de la raison elle-méme (Lask). 
D'un point de vue psychologique, une 
conduite est irrationnelle si elle exprime 
une réaction spontanée (émotive, pas
sionnelle, réflexe), et ne procéde pas 
d'une décision volontaire mürement réflé
chie. 

Jacobi (Friedrich Heinrich), philoso
phe allemand (Düsseldorf 17 43 - Munich 
1819). Conseiller des Finances pour les 
duchés de Berg et de Juliers, il se 
consacra aux lettres et á la philosophie. 
Sa philosophie de la croyance (David 
Hume et la foi ou ldéalisme et Réa
lisme, 1787) comme seul moyen de 
connaissance véritable de la réalité, le 
panthéisme exprimé dans son ouvrage 
Sur la philosophie de Spinoza, lettres á 
Mendelssohn (1785) ont profondément 
influencé la philosophie de Fichte • (la 
3• partie de la Destina/ion de l'homme, 
sa Théorie de la science de 1801) et 
I' interprétation que Hegel devait donner 
de Spinoza. 

James (William), philosophe américain 
(New York 1842- Chocorua, New Hamp
shire, 191 O). Ses analyses du sentiment 
de l'effort (1880), oú il critique la théorie 
de Maine de Biran, eurent un grand 
retentissement. 11 fut, avec Peirce, l'un 
des fondateurs du pragmatisme (le 
Pragmatisme, 1907). On lui doit, en 
outre, Príncipes de psychologie (1891), 
les Variétés de l'expérience religieuse 
(1902), /a Philosophie de l'expérience 
(1910). 

Janet (Paul), philosophe spiritualiste 
francais (Paris 1823 - id. 1899). 11 est 
notamment l'auteur de la Philosophie du 
bonheur (1862), de Príncipes de métaphy
sique et de psychologie (1896), de Psy
chologie et Métaphysique (1897). (Acad. 
des se. mor., 1864.) 

Janet (Pierre), neurologue et psycho
logue francais (Paris 1859 - id. 1947). 
Docteur és lettres (1889), docteur en 
médecine (1893), il devint directeur du 
laboratoire de psychologie pathologique 
á la clinique de la Salpétriére (1890) et 
succécla en 1902 á Th. Ribo! dans la 
chaire de psychologie expérimentale et 
comparée du Collége de France. Sa 
psychologie et sa classification des ten
dances, ainsi que des activités humaines 
se développent autour de la notion de 
« tension " psychologique. Ses ouvrages 
donnérent une impulsion vigoureuse au 
développement de la psychologie expéri
mental-e. 

On lui doit notamment : l'Automatisme 
psychologique (1889), les Accidents men
taux des hystériques (1893), De /'an
goisse á /'extase (1927-1928), Traité de 
psychologie (avec G. Dumas, apr. 1928), 
les Débuts de /'intelligence (1935). (Acad. 
des se. mor., 1913.) 

Jankélévitch (Vladimir), philosophe 
francais (Bourges 1903). Professeur á la 
Sorbonne, il s'est attaché á l'étude de 
Bergson (1931) et de Schelling (1933), 
mais sa réflexion est surtout une ana
lyse existentielle de l'áme : /a Mauvaise 
Conscience (1933), /'lronie ou la Bonne 
Conscience (1936), /'Alternative (1938), 
Du mensonge (1943), le Mal (1947), 
Traité des vertus (1949), l'Austérité et la 
Vie mora/e (1956), le Pur et /'/mpur 
(1960), la Mort (1966), le Pardon (1967), 
Pardonnez? (1971 ), l'lrréversible et la 
nostalgie (1974). Musicien, il a écrit : 
Maurico Ravel (1939), Debussy et le 
mystém (1949), la Musique et l'ineffable 
(1961), De la musique au silence (1974-
1979). 

jansé�tisme, doctrine de Jansénius 
(1585-1638), auteur de l'Augustinus 
(1640), et de ses disciples. - Le jan
sénisme reprend et développe le po1nt 
de vue des " augustiniens " (contre les 
" molinistes "), selon lesquels la gráce 
est un pur don divin, qui descend sur un 
individu indépendamment de toute par
ticipation de la liberté humaine. Les thé
ses de I' Augustinus furent reprises en 
France par Jean Duvergier de Hauranne, 
abbé de Saint-Cyran, directeur spirituel 
du monastére de Port-Royal. 
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Jansénius, par Dutielt (Chateau de 
Versailles). Sa doctrine suscita une 
longue querelle. 

La querelle de l'Augustinus, pour lequel 
le Grand Arnauld prit ouvertement parti, 
dura jusqu'á la Révolution : combattu par 
Mazarin (1656-1664), toléré par Louis XIV 
(1669-1679), poursuivi en 1709 (année 
oú Port-Royal est définitivement détruit), 
le jansénisme est resté un foyer d'oppo
sition á l'absolutisme de la monarchie et 
le levain du gallicisme parlementaire. 
Une Église janséniste, fondée en 1724, 
subsiste encore á Utrecht. 

Jansenius (Corneille Jansen, dit), 
théologien hollandais, éveque d'Ypres 
(Acquoy, prés de Leerdam, 1585 - Ypres 
1638). En 1602, il entra á l'Université de 
Louvain qui était alors le théatre d'une 
lutte violente entre Jésuites et Augusti
niens - pour lesquels il prit parti. Dés 
1628, il travailla á son principal ouvrage, 
/'Augustinus, qui fut publié á titre pos
thume en 1640. 
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Jaspers (Karl), philosophe et psychiatre 
allemand (Oldenburg 1883 - Bale 1969). 
Philosophe de l'existentia/isme•, il con
coit l'existence comme un déchirement 
entre notre présence dans le monde et 
notre aspiration á une « transcendance ", 
entre la science et la religion. L'échec de 
la science á résoudre tous les problémes, 
celui de l'homme á trouver le bonheur 
parfait dans l'action sont, selon lui, les 
signes d'une révélation divine. Sa_ ré
flexion « existentielle " analyse des sItua
tions (la souffrance, le combat, la faute, 
la mort) que les philosophies rationnel
les avaient profondément négligées et 
qui constituent des póles de l'existence 
humaine. 11 concoit les relations entre les 
hommes comme les formes d'un « com
bat amoureux ", oscillant sans cesse de 
la haine á l'amour. Sa philosophie cul
mine dans une théorie des « signes " et 
du sentiment religieux. 11 est resté, en 
toute occasion, le philosophe humaniste 
de l'Allemagne moderne et s'est toujours 
élevé contre l'idée d'un Empire allemand, 
soutenant notamment cette idée que 
la réunification de I' Allemagne risquait, 
comme en chaque occasion oú elle s'est 
accomplie dans l'histoire, d'enterrer l'hu
manisme allemand et de !aire rena1tre le 
guerrier prussien, la violence et l'expan: 
sionnisme qui ont tragiquement s1gnale 
son peuple (la Culpabilité allemande, 
1946). 

11 a écrit Psychologie der Weltan-
schauungen (1919), Philosophie (1932), 
Vernunft und Existenz (1935), Existenz
philosophie (1938), Les Grands philo
sophes (1957), Philosophie und Welt 
(1958). 

Jean de Salisbury, philosophe scolas
tique (Salisbury v. 1115 - Chartres 1180). 
Éléve d'Abélard, compagnon de Thomas 
Becket, éveque de Chartres (1176), il a 
écrit la Vie de Thomas Becket et celle 
de saint Anselme, le Polycraticus, satire 
du temps, le Metalogicus et l'Entheticus, 
satire des faux philosophes, ainsi qu'une 
Historia pontifica/is (1148-1152). 

jeu, activité sans fin utile. - En matiére 
de pédagogie, le jeu a été revalorisé 
sur le plan de I 'observation psycholo
gique, le jeu a été considéré comme une 
des méthodes essentielles d'analyse du 

caractére (la personnalité s'exprime plus 
librement dans le jeu que dans le tra
vail), mais surtout le jeu est réhabilité en 
ce sens qu'il n'est plus tenu pour une 
absence d'activité, mais pour une « acti
vité de loisir ", gratuite mais non pas 
inutile, exprimant des possibilités de la 
personne qui ne trouvent pas á se réali
ser dans le travail quotidien. Comme 
détente, le jeu est nécessaire á toute 
activité intensive et peut meme gué
rir certains troubles psychologiques, tel
les l'irritabilité ou l'émotivité excessives, 
résultant d'une « sursollicitation " prolon
gée. De la meme facon, l'activité pro
prement dite de l'enfant (travail scolaire, 
par exemple) tend á prendre, en certains 
cas, la forme d'un « jeu dirigé ", de facon 
á exciter l'attention de l'enfant. (V. LoI. 
s1A.) 

joie, sentiment de satisfaction, résultant 
de la possession d'un bien réel ou imagi
naire. - La joie se distingue du simple 
plaisir, qui est momentané et purement 
sensible (plaisir de manger) ; la joie pos
séde un caractére de plus grande pléni
tude et résulte, en général, d'un travail 
personnel la joie de créer quelque 
chose. Elle se distingue cependant du 
bonheur, dont elle ne posséde pas la 
permanence et la continuité. 

Jouffroy (Théodore), philosophe fran
cais (Les Pontets, Doubs, 1796 - Paris 
1842). 11 lit conna1tre en France la philo
sophie écossaise de Dugald Stewart et 
de Reid. Ses c:euvres principales sont : 
Mélanges philosophiques (1833), Nou
veaux Mélanges philosophiques (1842), 
Cours d'esthétique (1843), oú il oppose 
l'idée de beauté á celle de sublime : « Un 
caractére n'est pas beau quand il lutte, 
mais quand il triomphe, ni sublime quand 
il triomphe, mais quand il lutte. " 

jugement, liaison entre des idées. - Le 
jugement est la pensée d'un rapport 
entre des concepts (ou idées) ; il se 
distingue du raisonnement, qui se définit 
comme une liaison des jugements entre 
eux. On distingue la connaissance et le 
jugement, qui est l'art de mettre en 
pratique des connaissances abstraites 
une « tete bien pleine ", comme la vou
lait Rabelais, peut posséder beaucoup de 
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connaissances et ne point savoir « juger " 
dans la vie (ce que peut !aire une « tete 
bien faite", selon le vc:eü de Montaigne). 
Kant a défini trés précisément le juge
ment comme l'art de rapporter (de « sub
sumer ") un cas particulier sous un con
cept génÉiral, ou, ce qui est la meme 
chose, d'appliquer ce concept général á 
une « intUition " particuliére. 

Jung (Carl Gustav), psychologue et psy
chiatre suisse (Kesswil, Thurgovie, 1875 -
Küsnacht 1961 ). 11 étudia la médecine á 
Bale, la psychiatrie á Zurich, travailla 
avec Janet et Bleuler, puis avec Freud 
(1907-1912). 11 a ajouté á la notion d' « in
conscient personnel " de Freud celle d'un 
« inconscient collectif ", dont il a analysé 
le contenu et les rapports avec l'indi
vidu (notions d'introversion, d'extraver
sion, etc.). 11 a mis en évidence la 
notion d'archétypes, qui sont les noyaux 
fondamentaux de l'imagination humaine, 
autour de,squels se formen! les mythes 
et les religions. Le caractére discutable 
de sa psychanalyse, nommée aussi « psy
chologie des profondeurs ", tient á son 
interprétation de l'inconscient profond 
comme conscience religieuse, attitude 
de l'homme en lace de Dieu. On lui doit 
notamment : Études cliniques des asso
ciations ('1906), Métamorphoses et sym
boles de la libido (1912), les Types 
psychologiques (1920), Psychologie et 
religion (11939), Psychologie et alchimie 
(1944), Symbolique de /'esprit (1948). 

En 1958 fut fondée la Société lnterna
tionale de psychologie analytique, qui 
regroupe les praticiens de la méthode de 
Jung. 

justice, respect strict des droits en 
général. - On distingue la justice com
mutative (« á chacun la meme chose ", 
selon la formule de Gracchus Babeuf) et 
la justice distributive ( « á chacun selon 
son mérite ", dont le príncipe est défendu 
par Marx). On sépare souvent la justice 
et la charité, qui va plus loin que le res
pect des droits stricts d'autrui et impli
que une compréhension individuelle des 
besoins cl'autrui. La valeur de la justice 
est d'instituer entre les hommes l'égalité 
véritable et anonyme, qui ne tient compte 
ni de la situation sociale ni de la person
nalité des individus. 
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Kant (Emmanuel, ou, en allem., lmma
nue�. philosophe allemand, fondateur de 
la philosophie critique (Kónigsberg 1724-
id. 1804). Sa vie fut sans histoire, entié
rement consacrée á l'étude, á l'enseigne
ment et á la méditation. 11 ne quitta jamais 
sa ville natale. Ses premiers écrits, plus 
lyriques que philosophiques, portaient sur 
la nature de la matiére et la formation du 
monde. Ce n'est qu'á cinquante-sept 
ans qu'il développa sa philosophie pro
prement dite, dans Critique• de la raison 
pure (1781). Le génie de la méthode 
critique est d'avoir découvert que le but 
de la philosophie n'est point d'éten
dre nos connaissances du monde, mais 
d'approfondir notre connaissance de 
l'homme. C'est en analysant les possibi
lités profondes de l'esprit que nous sau
rons, en fait, de quoi l'esprit humain est 
capable : ce qu'il peut savoir, ce qu'il doit 
faire, ce qu'il peut espérer. La Critique 
analyse d'abord nos possibilités de con
naitre, dont Kant déduit trés exactement 
les formes de la connaissance mathéma
tique et les príncipes fondamentaux de 
la physique de Newton ; il démontre, de 
plus, l'impossibilité d'une science méta
physique, en l'absence de tout objet réel 
capable de lui donner un contenu. La 
Critique• de la raison pratique (1788) 
montre que la loi morale est la possibilité 
la plus profonde de notre étre ; c' est en 
ce sens que I' « impératif catégorique » 

◄ Emmanue/ Kant. 

est une réalisation absolue de notre 
liberté, de notre destination véritable. On 
pourra lire avec profit les Fondements de 
la métaphysique des mceurs (1785). qui 
constituent le précis de l'action morale á 
la fois le plus clair et le plus rigoureux 
qui puisse exister. 

Dans la Critique du Jugement (1790), 
oú se trouvent une philosophie de l'ceu
vre d'art et une théorie de la vie organi
que, Kant cherche á unifier sa philoso
phie tlléorique et sa philosophie pra
tique. C'est ce projet d'unification des 
différents aspects de l'homme (comme 
connaissance, action et sentiment) que 
reprencJront les « postkantiens " (Fichte, 
Schelling et Hegel). 

Kant est, en outre, l'auteur de : Prolé
gomém,s á toute métaphysique future 
qui pourra se présenter comme science 
(1783), Premiers Príncipes métaphysi
ques de la science de la nature (1786), 
la Religion dans les limites de la sim
ple raison (1794), Anthropologie au point 
de vue pragmatique (1798), et Logique 
(1800). G. Krüger a écrit que Kant était 
« le dernier des philosophes dogmatiques 
et le prnmier des philosophes modernes ; 
le dernier á fonder sa philosophie sur une 
théologie et le premier á apercevoir le 
caractére absolu de la liberté humaine "· 
« J'ai limité le savoir, disait Kant, pour 
faire place á la foi. " 

kantisme, doctrine de Kant et de ses 
disciples. - On distingue notamment 
1 ° les kantiens, disciples et commen
tateurs classiques comme Vaihinger, 
Chr. E. Schmid, Beck; parfois criti
ques comme Reinhold, Salomen Maimon, 
Schulze (fin XVIII• s.) ; 2° les postkan
tiens, qui veulent dépasser l'analyse de 
la connaissance vers une théorie de 
I' absolu : Fichte, Schelling, Hegel (fin 
XVIII• s.-début XIX• s.); 3° les néo
kantiens (XIX• s.), qui se cantonnent 
dans la théorie de la connaissance et la 
logique O. Liebmann, les philosophes 
de l'école de Marburg• et de l'école de 
Bade'. 

Kayse1rling (Hermann von), philosophe 
allemand (Kónno, Livonie, 1880 - lnns
brück 1946), naturaliste devenu philoso
phe sous l'influence de Simmel et de 
Bergson, il fonda entre les deux guerres 
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une « école de la Sagesse » á Darm
stadt. 11 combattit le rationalisme étroit qui 
coupe l'homme occidental de ses racines. 
11 a écrit : Das Gefüge der Weft (la 
Structure du monde, 1906) ; Das Reise
tagebuch eines Phifosophe (le Journaf 
de voyage d'un phifosophe, 1919) ; Die 
Weltrevolution (la Révolution mondiale, 
1931); fa Vie intime (1946). 

Kierkegaard (S0ren), philosophe et 
écrivain danois (Copenhague 1813 - id. 
1855). On le considére comme le fonda
teur de l'existentiafisme•. Son affirma
tion inconditionnelle de la valeur et de 
l'irréductibilité de la vie individuelle 
est á !'origine une réaction contre le 
« systéme » philosophique par excellence 
(celui de Hegel). Sa réflexion reste atta
chée aux vicissitudes de sa vie, et la 
figure de sa fiancée, Régine Olsen, hante 
nombre de ses ceuvres. Ses analyses 
de l'angoisse, de la solitude, de la des
tinée aboutissent á une philosophie de 
l'homme tace á Dieu, du temps au con
tact de l'éternité. Sa conception des 
« stades sur le chemin de la vie » en 
stades esthétique (ou sensible), éthique 
(ou réfléchi) et religieux est devenue clas
sique. La pensée de Kierkegaard a 
profondément marqué la philosophie 
contemporaine (Heidegger, K. Jaspers, 
K. Barth, J.-P. Sartre). 

SBren Kierkegaard. 

On retiendra parmi ses ceuvres le 
Concept d'angoisse (1844), Étapes sur 
le chemin de la vie (1845), Post-scriptum 
non scientifique et définitif aux « Miettes 
phifosophiques » (1846). Kierkegaard, qui 
pressentait qu'il serait dans l'avenir « lu, 
trés lu », s'est cependant défini lui-méme 
avec modestie comme « le poéte du 
religieux "· 11 en est également le héros. 

kinesthésique, qui se rapporte aux 
mouvements du corps. - La sensibilité 
kinesthésique, qui est le sentiment, pres
que organique ou psychologique élémen
taire, des mouvements de nos organes 
corporels, a été mise en lumiére par Des
tutt' de Tracy dés la fin du XVIII• sié
cle ; elle constitue, comme l'a montré 
Merleau-Ponty, le point de départ de 
toute analyse psychologique (méme de 
l'analyse de la« perception »). 

Koyré (Alexandre), épistémologue et 
philosophe francais d'origine russe 
(Taganrog, Russie, 1882 - Paris 1964). 
Aprés des études supérieures á Góttin
gen (1908), oú il suivit l'enseignement de 
Husserl et de Hilbert, il se rendit á Paris 
(191 O), oú il assista aux cours de Henri 
Bergson et de Léon Brunschvicg. La 
relation entre la philosophie et I' histoire 
des sciences anime toute sa pensée. Ses 
travaux d'épistémologie' se distinguen! 
á la fois de l'épistémologie empiriste, qui 
méconnait la pensée a priori et ne se 
fonde que sur l'expérience, et de l'épis
témologie positiviste, dont le formalisme 
introduit une rupture entre mathéma
tiques et réalité sous-jacente. 

C'est par la publication d'études sur la 
philosophie classique (/'/dée de Dieu et 
fes preuves de son existence chez Des
cartes, 1922 ; /'fdée de Dieu dans la 
phifosophie de saint Ansefme, 1923) que 
Koyré entreprit l'analyse des cosmolo
gies des XVI• et XVII• siécles et des 
príncipes qui fondent le renouveau de la 
pensée scientifique (la Philosophie de 
Jakob B6hme, 1929). 11 publia Etudes 
galiféennes (1 ° A /'aube de la science 
cfassique ; 2° fa Loi de la chute des 
corps ; 3° Galilée et fa /oi d'inertie). On lui 
doit également : Du monde e/os á f'uni
vers infini (1957), fa Révofution astrono
mique : Copernic, Kepler, Borefli (1961 ), 
les Etudes newtoniennes (1964). 

Lacan (Jacques Marie), médecin et psy
chanalyste francais (Paris 1901 - id. 
1981 ). 11 passa sa thése en 1932 : De la 
psychose paranoiaque dans ses rapports 
avec la personnafité. 11 enseigna dix ans á 
l'h6pital Sainte-Anne,. á Paris, fut chargé 
de conférences á I' Ecole pratique des 
hautes études (1963) et fonda sa propre 
école de psychanalyse en 1964. Une par
tie de son enseignement, qui fut essen
tiellement oral, fut éditée en 1966 (Écrits) 
et est progressivement publiée depuis 
1975 (Séminaire). 

Le mot de ralliement de Lacan fut 
« retour á Freud ». L'essentiel de son 
apport théorique consiste en ces deux 
énoncés corrélatifs : « l'inconscient est le 
discours de I' Autre » et « l'inconscient est 
structuré comme un langage ». Sur cette 
base, il développa notamment trois thé
mes : le désir est désir de l'Autre; l'or
dre propre oú évolue chaque étre humain 
(sa symbolique) est défini par la parole 
comme dette á accomplir ; le désir est le 
moteur de la vie, la pierre angulaire de 
l'inconscient, et il ne peut subsister que 
grace au sentiment de castration. 

Lachelier (Jules), philosophe francais 
(Fontainebleau 1832 - id. 1918). Agrégé 
des lettres (1854) et de philosophie 
(1863), docteur és lettres (1871 ), profes
seur á l'Ecole normale supérieure (1864-
1875), il substitua á l'enseignement sco
laire et dogma tique de V. Cousin une 
réflexion personnelle et critique. Sa médi
tation porta d'abord sur le fondement de 
notre connaissance scientifique (Du fon-

dement de f'induction, 1871) ; il découvrit 
la nécessité de supposer une correspon
dance originelle entre les lois de notre 
pensée et la structure du monde pour 
expliquer la valeur de l'induction, par 
laquelle notre esprit passe de la contin
gence des faits á la nécessité des lois 
les lois seraient done á la fois les lois de 
notre esprit et celles de la nature ; il y 
aurait un parallélisme entre nos raison
nements et la nature des choses. Son 
article c:élébre Psychologie et métaphysi
que (1885) est une réflexion approfondie 
sur le fondement de la pensée humaine. 
L'influence de Lachelier fut considérable 
sur Lagneau, Alain, Alexandre, sur la phi
losophie réflexive, et sur le développe
ment des études kantiennes en France. 

Lagne,au (Jules), philosophe francais 
(Metz 1851 - Paris 1894). 11 préconisa une 
méthode d'analyse réflexive qui, partan! 
des faits psychologiques de la cons
cience individuelle, dégage leur sens uni
versel. Ses écrits sont posthumes et 
rasseml)lés dans les Céfébres Lecons. 
On y trnuve notamment un Cours sur 
f'évidence et fa certitude, un Cours sur 
fe jugement; le livre culmine dans le 
Cours sur Dieu, qui s'efforce de concilier 
le panthéisme et le rationalisme de Spi
noza avec le vil sentiment de la liberté 
humaine, hérité de Descartes. Alain a 
écrit, en 1925, des Souvenirs concernant 
J. Lagneau. 

Lalande (André), philosophe francais 
(Dijon ·1867 - Asniéres 1963), principal 
rédacteur d'un grand dictionnaire de phi
losophie, le Vocabulaire technique et 
critique de fa phifosophie (1902-1923). 11 
considere que le trait essentiel du pro
grés, intellectuel, moral et social, est un 
accroissement des similitudes entre les 
hommes. 11 est l'auteur d'une distinction, 
restée longtemps classique, entre la « rai
son constituée » (les príncipes de pensée 
et d'action communément admis, qui 
varient selon les époques) et la « raison 
constituante » (jugement de valeur qui ne 
change pas et qui détermine la qualité 
morale, le gain des évolutions d'une 
époque). 

11 a écrit : Psychofogie des jugements 
de valeur (1928), les Théories de f'induc
tion et de /'expérimentation (1929), les 
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11/usions évolutionnistes (1930), la Rai
son et les normes (1948). 

Lamarck (Jean-Baptiste de Monet, 
chevalier de), naturaliste francais 
(Bazentin-Le-Petit, Somme, 17 44-Paris 
1829). 11 fut le pére du transformisme • et 
pro posa une théorie explicative de I 'évo
lution : les difficultés qu'il rencontra á 
classer les collections des animaux infé
rieurs conservées au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris (oú il occupait la chaire 
des animaux sans vertébres) et á isoler 
les espéces l'amenérent á penser que 
les espéces n'avaient pas été créées 
une á une, mais descendaient les unes 
des autres : elles se transformaient avec 
les transformations du milieu, suscitan!, 
chez les animaux, de nouvelles habi
tudes ; ce changement entraine de nou
veaux actes, qui eux-mémes entrainent 
un changement dans le développement 
des organes. Lamarck illustre sa théorie 
avec l'exemple de la girafe le -sol 
s'étant desséché, la girafe doit brouter 
aux arbres ; pour satisfaire á cette habi
tude, ses jambes s'allongent ainsi que 
son cou, et la girafe peut brouter jusqu'á 
6 m de hauteur. 

La théorie de Lamarck repose sur 
deux postulats discutables : 1 ° celui de 
I' usage et du non-usage, selon lequel le 
besoin crée l'organe; 2° celui de 
l'hérédité des caractéres acquis sous 
l'influence des conditions du milieu. 
(V. DARWINISME.) 

Lamarck, célebre pour sa doctrine 
biologique. 
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La Mennais ou Lamennais (Félicité 
Robert de), écrivain et penseur francais 
(Saint-Malo 1782 - Paris 1854). Fils d'un 
armateur de Saint-Malo, La Mennais ful 
élevé par un ancle érudit et su bit I' in
fluence religieuse de son frére ainé, 
Jean-Marie. Une retraite de plusieurs 
années dans la propriété de La Ches
naye décida de sa vocation religieuse et 
accentua l'intransigeance de ses convic
tions. Son premier écrit, Réflexions sur 
l'état de l'Eglise de France pendant le 
XVIII" siécle et sur sa situation actuelle 
(1808), manifestait des tendances théo
logiques favorables á la cour de Rome, 
ce qu'on nommait I'« ultramontanisme "· 
11 fut poursuivi par la police impériale et 
s'exila á Guernesey pendan! les Cent
Jours. Mais c'est son Essai sur /'indiffé
rence en matiére de religion (1817-1823) 
qui le rendit brusquement célébre. 11 
écrivit ensuite De la religion considérée 
dans ses rapports avec /'ordre politique 
et social (1825), oú il demandait pour le 
catholicisme une entiére liberté d'action 
et réclamait, po_ur la premiér� fois, la 
séparation de l'Eglise et de l'Etat. Ses 
idées furent condamnées par le pape en 
1832 et 1834. 11 écrivit alors les Paro/es 
d'un croyant (1834), le Livre du peuple 
(1838), oú s'exprime une sentimentalité 
catholique qui devait toucher les milieux 
libéraux. 

Ses obséques civiles révélérent com
bien était grande la considération don! 
il jouissait dans les milieux populaires. 

La Mettrie (Julien Offroy de), médecin 
et philosophe matérialiste francais (Saint
Malo 1709 - Berlín 1751 ), ami de Fré
déric 11 de Prusse. 11 appliquait aux 
hommes la théorie cartésienne de 
l'animal-machine l'Homme-machine 
(17 48), l'Homme-plante, les Animaux plus 
que machines (1750), l'Art de Jouir(1751), 
Vénus métaphysique (1752). 

La Mothe Le Vayer (Francois de), écri
vain et philosophe francais (Paris 1588 -
id. 1672). 11 essaie de développer un 
« scepticisme chrétien " dans les Quatre, 
puis les Cinq dialogues faits á l'imitation 
des Anciens (1630-31). Á la suggestion 
de Richelieu, il attaqua le jansénisme • 
dans la Vertu des paiens (1641 ). [Acad. 
fr., 1639.] 

langage, tout moyen de communiquer 
des pensées ou des sentiments. - On 
distingue la notion de " langage ", qui 
implique l'emploi de la parole, et celle 
de " langue " (la langue francaise, alle
mande), désignant plus exactement le 
systéme des signes qui constitue la base 
objective du langage. Lorsqu'on parle 
d'un langage animal (K. von Frisch a 
montré, en 1923, que l'abeille butineuse, 
revenan! dans la ruche, accomplit une 
danse en forme de 8, indiquant l'orienta
tion, la distance et la concentration du 
nectar qu'elle a pu trouver en un lieu), il 
s'agit d'un langage d'action, immédia
tement lié á un besoin. 11 s'oppose au 
langage humain, qui peut étre intention
nel, qui implique l'imagination et la repré
sentation du futur. Le langage est une 
acquisition socia/e, et l'idée méme d'un 
« langage naturel ", d'expressions spon
tanées parait problématique : les ges
tes varient selon les cultures ; le sou
rire peut, chez un Japonais, exprimer la 
colére. L'acquisition du langage com
mence par le gazouillement (4•-5• mois) ; 
vers dix mois apparaissent les premiers 
mots (3 ou 4) ; á cinq ans, l'enfant 
connalt 3 000 mots. 

Les troubles du langage peuvent étre 
liés á une atteinte du lobe temporal ou 
de la 3° circonvolution frontale du cer
veau. On distingue l'aphasie (abolition de 
la mémoire motrice verbale), l'anarthrie 
(trouble de prononciation), l'alexie (trou
ble de lecture). 

Lange (Friedrich Albert), philosophe 
allemand (Wald, prés de Solingen, 1828 -
Marburg 1875), auteur d'une Histoire du 
matérialisme (1866). 

Lao-tseu ou Lao-tan, philosophe chi
nois (VI• s. ou v• s. av. J.-C.). On le 
connaft par des légendes. Archiviste á la 
cour des Tcheou, rebuté par la déca
dence de son époque, il serait parti vers 
I' Occident. En franchissant la frontiére 
du royaume, il aurait dicté le Tao-to king 
au gardien,. avant de disparaftre. Les 
taoistes devaient prétendre que Lao
tseu partil vers l'lnde et que sa doctrine 
est devenue le bouddhisme. Le Tao-to 
king se présente comme un traité sur le 
príncipe des choses et la vraie " voie ,, ou 
destinée de l'homme. 

LAV 

La Rochefoucauld (Francois VI, duc 
de), moraliste fram:;ais (Paris 1613 -
id. 1680). 11 porte, jusqu'á la mor! de son 

pére, Francois V (1650), le litre de « prince 
de Marcillac "· Représentant á peu prés 
parfait de l'aristocratie du XVII" siécle, 
sa vie ful partagée entre !'intrigue á 
l'époque de la Fronde et la fréquentation 
des salons littéraires. Bien qu'il ait écrit 
un premier ouvrage en 1662 (Mémoires 
contenant les brigues pour le gouverne
ment ,i la mort de Louis XIII), il tient sa 
célébrité des Réflexions ou Sentences et 
Maximes morales de 1664, rééditées en 
1665, 1666, 1671, 1675 et 1678, OÚ 
s'expriment sa misanthropie et sa pro
pre expérience de l'ingratitude humaine. 
L'auteur s'efforce de retrouver derriére 
toutes les actions humaines des mobi
les d'intérét personnels. L'influence de 
Mm• de La Fayette, succédant á celle de 
Mm• de Sablé, l'amena á atténuer ce 
que certaines de ses maximes avaient 
de trop absolu. 

Penseur janséniste, La Rochefoucauld 
est aussi un artiste de la langue la 
concision des Maximes reste un des 
secrets de son art. 

Lask (Emil), philosophe allemand (Wado
wice, Autriche, 1875 - Carpates, sur le 
front de Russie, 1915). 11 fut professeur á 
Fribourg, puis á Heidelberg (191 O). Sa 
réflexion est un essai pour dépasser le 
néo-kantisme et pour fonder une méta
physique de la connaissance. Son ceuvre 
expose finalement une synthése entre le 
criticisme de Kant et l'intuitionnisme de 
la phénoménologie de Husserl. 11 fut le 
professeur de Heidegger. Ses ceuvres 
compléites (Gesammelte Schriften, 1923) 
compmnnent notamment l'ldéalisme de 
Fichte et l'histoire (1902), la Philosophie 
du droit (1905), la Logique de la philoso
phie et la théorie des catégories ( 1911) 
et la Théorie du jugem,mt (1912). 

Lavater (Johann Caspar), philosophe, 
poéte, orateur et théologien protes
tan! suisse (Zurich 17 41 - id. 1801 ). Son 
mémoire sur /'Art d'étudier la physiono
mie (1772), ou « physiognomonie ", pro
posait d'étudier le caractére et les facul
tés d'un homme non pas d'aprés la 
structure de la tete (comme le vou
lait Gall, qui est le véritable ancétre de 
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la théorie des localisations cérébrales), 
mais d'aprés le jeu vivant et mobile du 
visage. 11 annonce plutót la caractérolo
gie moderne. 

Lefebvre (Henri), philosophe et socio
logue francais (Hagetmau 1905). 11 fré
quente d'abord le mouvement surréaliste 
francais, et entre dans l'enseignement 
(1930). 11 rejoint la Résistance en 1942. 
Docteur es lettres, Directeur de recher
che au C. N. R. S. (1949), il est professeur 
de sociologie á Strasbourg, puis á Nan
terre. Marxiste communiste dés 1928, il 
est exclu du parti en 1958. Sa réflexion 
sur le matérialisme dialectique (Logique 
forme/le et Logique dia/ectique, 194 7), 
sur les grandes questions du marxisme 
contemporain (Critique de la vie quoti
dienne, t. 1. 1947, t. 2 1962) l'améne á 
approfondir les rapports actuels de la 

« vie quotidienne" et les niveaux « d'alié
nation » qui l'accompagnent. 11 développe 
une sociologie des besoins et des désirs. 
Sa démarche est de partir d'une évalua
tion des « possibles » et reconstruire une 
histoire, pour orienter son élaboration 
scientifique ou les volontés d'action pour 
le changement. On lui doit : Sociologie 
de Marx (1966), /'lrruption de Nanterre 
au sommet {1968), Du rural á l'urbain 
(1970), De /'Etat (4 vol., 1976-1978). 

légalité, caractére de ce qui est con
forme aux dispositions de la loi.-La léga
lité invoque directement la loi sociale, á 
laquelle peut s'opposer la loi morale 
(comme dans la tragédie de Sophocle, 
oú Antigone juge légitime de donner une 
s$pulture á son frére, centre la loi de 
l'Etat). La« légitimité" peut done s'oppo
ser á la « légalité » lorsque le gouver
nement trahit la nation. 

Leibniz (Gottfried Wilhelm), philoso
phe et mathématicien allemand (Leipzig 
1646 - Hanovre 1716). Génie précoce, á 
quinze ans il était initié á la philoso
phie scolastique et avait lu les littératu
res grecque et latine. 11 alla étudier les 
mathématiques á léna, oú il entrevit les 
príncipes du calcul différentiel. 11 passa 
de lá á Altdorf, oú il étudia la jurispru
dence. Sa vie fut marquée non sE1,ulement 
par ses ceuvres philosophiques, mais par 
ses découvertes mathématiques et 
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une intense activité politique : en 1672, 
il se rendit á Paris et s'efforca de gagner 
Louis XIV á l'idée de conquérir l'Égypte ; 
il soutint en 1678 les droits des princes 
allemands dans l'Empire, exposa á Pierre 
le Grand un plan pour introduire parmi 
ses peuples la culture occidentale, se 
trouva melé enfin á toutes les négo
ciations diplomatiques. Ses découvertes 
mathématiques déterminérent la forme 
de sa philosophie. 

La Nouvelle Méthode pour la détermi
nation des maxima et des mínima (1684) 
énonce les príncipes du calcul infinitési
mal et !onde la science du mouvement, 
ou « dynamique ». Leibniz pensait que le 
mouvement que nous percevons exprime 
une force de nature spirituelle, et que 
seule une réflexion sur le mouvement 
peut nous initier aux réalités métaphy
siques, a la présence de Dieu dans 
l'univers. 

Leibniz est notamment l'auteur des 
Méditations sur la connaissance, la 
vérité et tes idées (1684), oú il distingue 
sa philosophie de celle de Descartes ; 
des Nouveaux Essais sur l'entendement 
humain (1701-1709), publiés en 1765, oú 
il expose sa théorie sur la connaissance ; 
des Essais de Théodicée (171 O), oú il 
développe son optimisme métaphysi
que; d'une Monadologie (1714), oú il 
expose sa conception générale de l'uni
vers. (V. MONADE.) 

léninisme, ensemble des théories de 
Lénine (1870-1924). - 11 compléta la 
théorie de Marx, selon lequel la révolution 
prolétarienne devait advenir d'abord dans 
les pays capitalistes fortement industria
lisés. Lénine a montré les raisons de la 
náissance du socialisme dans les pays, 
au contraire, sous-développés et a pré
dominance agraire (tels que l'U. R. S. S., 
la Chine, etc.). Lénine élargit les théses 
marxistes : il souligne la priorité qu'il faut 
donner au développement des moyens 
de production, les contradictions internes 
qui doivent amener la chute du capita
lisme, l'inéluctabilité périodique des cri
ses de surproduction en régime capita
liste. Le Gauchisme, maladie infantile du 
communisme (1920) expose la tactique 
de la révolution, la nécessité d'une auto
critique des partís prolétariens, qui doi
vent toujours concilier leur prise de posi
tion théorique avec l'évolution des faits 
récents. Le marxisme doit etre, selon 
Lénine, une doctrine toujours réaliste. 
La révolution bolcheviste d'octobre 1917 
porta Lénine au pouvoir, oú il trouva 
l'occasion de confronter ses théories 
avec les réalités. Le marxisme léniniste 
a fait l'objet, en 1924, d'un ouvrage de 
Staline et d'études de Mao Tsó-tong. 

Lequier (Jules), philosophe francais 
(Quintín 1814 - Plérin, prés de ?aint 
Brieuc, 1862). Ancien éléve de l'Ecole 
Polytechnique, il a écrit sa biographie. 
Une ceuvre posthume, Recherche d'une 
premiére vérité a été publiée en 1865. 
La solidarité de la science et de la 
liberté, l'impossibilité de « supprimer le 
libre-arbitre sans supprimer la science, 
parce que le libre-arbitre est la condition 
de la certitude ", telle est la thése qui a 
fait de Lequier un des précurseurs du 
néo-criticisme francais. 

Le Roy (Édouard), philosophe et mathé
maticien francais (Paris 1870 - id. 1954). 
11 fut profondément inspiré par la philoso
phie de Bergson. On lui doit : Une philo
sophie nouvelle : Henri Bergson (1912), 
tes Origines humaines et /'évolution de 
/'intelligence (1928), le Probléme de Dieu 
(1929), lntroduction á l'étude du pro
bléme religieux (1944). [Acad. fr., 1945.] 

◄ Gottfried Wilhe/m Leibniz. 
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Le Senne (René),- philosophe spiritua
liste francais (Elbeuf 1 882 - Paris 1954 ). 11 
est l'auteur d'une caractérologie fondée 
sur l'analyse introspective. 11 a écrit 
/ntroduction á ta philosophie (1925), le 
Devoir (1930), le Mensonge et le carac
tére (1930), Obstac/e et va/eur (1934), 
Traité de mora/e générale (1943), Traité 
de caractérologie (1949). 

Lessing (Gotthold Ephraim), écrivain 
et philosophe allemand (Kamenz, Saxe, 
1729 .. Brunswick 1781 ). 11 fut le concilia
teur du romantisme et du rationalisme 
allemands. Sa théorie morale de l'his
toire, fondée sur la foi dans le progrés 
moral de l'humanité et exprimée dans 
l'Éducation du genre humain (Die Erzie
hung des Menschengeschlechts) [1780], 
a inspiré profondément la philosophie de 
Fichte. 

LettrEts philosophiques sur I' An
gletene ou Lettres anglaises, 
écrites par Voltaire (1734). Au nombre de 
vingt-cinq, elles rapportent ce que l'au
teur a observé en Angleterre sur la 
religion, le gouvernement, le commerce, 
la philosophie, le théatre et les gens de 
lettres. Ce vivant reportage porte en 
germe toutes les idées philosophiques 
de Voltaire : liberté de conscience, éga
lité politique, justice fiscale, séparation 
de la foi et de la raison, méthode expéri
mentale,, liberté de la science. L'ouvrage 
fut saisi et brülé, et l'auteur ne dut qu'á 
une fuite rapide d'échapper á la lettre de 
cachet dont il fut I 'objet. Le livre fut dix 
fois réé,füé. 

Levinas (Emmanuel), philosophe fran
cais (Kaunas, Lituanie, 1905). De ses 
premiers travaux sur la phénoménologie 
de Husserl (Théorie de /'intuition dans ta 
phénoménotogie de Husserl, 1930), Levi
nas retie,nt les príncipes de la « méthode " 
phénoménologique, qui sont éminem
ment : ·t O une « description " des actes 
de l'esprit, de son « intentionalité" et de 
ses affections (de sa « sensibilité ") ; 
2° une réflexion á partir du sujet. C'est 
Levinas qui a révélé en France la philoso
phie de Heidegger (En découvrant l'exis
tence. Avec Husserl et Heidegger, 1949). 
Sa propre philosophie de l'existence, qui 
est une réflexion sur la plénitude du 
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monde {De l'existence á /'existant, 1947 ; 
le Temps et l'autre, 1948), se fonde sur 
une éthique dont I 'expérience fondamen
tale est celle du regard et du visage d'au
trui (Totalité et infini, Essai sur l'extério
rité, 1961 ). On lui doit, en outre, une 
série d'essais sur le judaisme, exposés 
dans Difficile Liberté (1963), Quatre Lec
tures talmudiques (1968), l'Humanisme 
et /'autre homme (1972), Autrement 
qu'étre (1974), Du Sacré au Saint- cinq 
nouvelles lectures talmudiques (1977). 

Emmanue/ Levinas. Un personnalisme 
fondé sur une ontologie. 

Lévi-Strauss {Claude), sociologue et 
anthropologue francais {Bruxelles, Bel
gique, 1908). 11 effectue, en Amérique du 
Sud et en Asie, plusieurs missions, dont 
il dégage la lecon, tant humaine que 
sociale, dans les Structures élémentaires 
de la parenté (1949) et Tristes Tropiques 
(1955). 11 est le promoteur d'une méthode 
de sociologie fondée sur la compréhen
sion d'autrui, et qui a pris aujourd'hui le 
nom d' « anthropologie sociale ". La socio
logie vient ici au contact de la psycholo
gie, puisque Lévi-Strauss propase de 
psychanalyser les cultures, á partir des 
légendes et des mythes religieux qui en 
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constituent le fond véritable, et de déga. 
ger ainsi la personnalité propre des col
lectivités. 

11 applique la notion de structure á 
l'ethnologie, pour la compréhension glo
bale des conduites sociales. La « struc
ture sociale " se distingue des « relations 
sociales " elle est le modéle, l'inspira
tion psychique á partir desquels se com
prennent globalement les relations socia
les. On lui doit : l'Anthropologie structu
rale (1958), complétée par l'Anthropolo
gie structurale Deux (1973). Le Toté
misme aujourd'hui et la Pensée sauvage 
{ 1962) marquent un tournant dans son 
reuvre et annoncent la série des Mytho
logiques : il étudie notamment la littéra
ture mythique amérindienne dans le Cru 
et le cuit (1964), Du miel aux cen
dres (1967), /'Origine des maniéres de. 
table (1968), l'Homme nu (1971). Attentif 
á fonder l'unité de l'homme sur la diver
sité méme de ses productions cultu
relles, Claude Lévi-Strauss a donné au 
structuralisme la dimension d'un huma
nisme hostile á toute forme d'évolution 
sociale et méme pessimiste sur le pro
grés et !'avenir de l'homme {Race et 
Culture (1971), l'ldentité (1977), la Voie 
des masques (1979). 11 occupa au Col
lége de France depuis 1959 la premiére 
chaire d'anthropologie sociale. {Acad. fr., 
1973.) 

Lévy-Bruhl (Lucien}, sociologue fran
cais (Paris 1857 - id. 1939). 11 est célebre 
par ses travaux sur la Mentalité primitive 
(1922) des sociétés africaines ou austra
liennes non év0luées. En fait, la notion 
de « mentalité primitive » a aujourd'hui 
totalement disparu des registres de la 
sociologie, qui étudie, de tacan plus com
préhensive et sans les juger, la diver
sité des cultures humaines. Lévi-Strauss 
parlera d' une pensée spontanée ou 
« sauvage ", et non plus d'une forme de 
pensée primitive. On lui doit, en outre : 
l'Allemagne depuis Leibniz : essai sur le 
développement de la conscience natio
nale en Allemagne (1890), la Philosophie 
de Jacobi (1894), /a Philosophie d'Au
guste Comte (1900), la Mora/e et la 
science des mreurs (1903). 

Lewin (Kurt), 
cain d'origine 

psychologue améri
allemande (Mogilno, 

Prusse, 1890 - Newtonville, Massachu
setts, 1947). Professeur de psychologie 
á l'Université de Berlín (1926), il émigra 
aux États-Unis á l'avénement du nazisme 
(1932). 11 délaissa les sujets classiques 
de la psychologie (volonté, association, 
perception) pour étudier le comporte
ment humain d'une maniere dynamique. 
11 développa la théorie du « champ de la 
personnalité " et de la motivation (repré
sentée par !'ensemble des tensions pro
duites par l'interaction des forces indivi
duelles et sociales). 11 se tourna plus tard 
vers l'étude expérimentale de la dyna
mique de groupe. 11 représente le néo
béhaviorisme. On lui doit : Une théorie 
dynamique de la personnalité (1935), 
Représentation conceptuelle et mesure 
des forces psychologiques (1938), Pour 
résoudre les conflits sociaux (1948). 

liberté, notion qui se définit, négati
vement, comme l'absence de contrainte; 
positivement, comme l'état de celui qui 
fait ce qu'il veut. 
Probléme philosophique. C'est celui 
d'une définition et d'une preuve de la 
liberté, justifiant le « sentiment vif et 
interne " {Descartes) que nous avons 
d'étre libre. 

Pour définir la liberté, il suffit d'en 
donner une description adéquate : 1° Au 
niveau le plus bas et proprement biolo
gique, la liberté s'identifie avec la santé 
de l'organisme, que Leriche a définie 
comme « la vie dans le silence des orga
nes "· L'homme malade se sent asservi 
á son corps : il_n'est pas libre de faire ce 
qu'il veut; 2° A un stade plus élevé, la 
liberté s'identifie avec la spontanéité 
des tendances. L'homme est libre quand 
il peut réaliser ses désirs {épicurisme). 
Mais il y a des désirs contre lesquels 
nous luttons á cause de leurs consé
quences facheuses pour l'organisme ou 
parce que la raison s'y oppose. La liberté 
ne saurait done consister á se laisser 
aller á ses tendances (« nous n'avons 
pas conscience d'étre libres, disait Pla
ton, quand nous succombons aux pas
sions "), mais á « choisir" entre ses ten
dances ; 3° Au niveau de la conscience, 
la liberté se définit par la possibilité de 
choisir. Pour qu'il y ait choix, il faut plu
sieurs motifs, plusieurs possibilités d'ac
tion. Le choix peut étre impossible lors-
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que tous les motifs se valent : l'ane de 
Buridan, placé entr� deux sacs d'avoine 
identiques, meurt de faim au milieu parce 
qu'il n'a pas plus de raison d'aller á 
droite qu'á gauche. Une décision. dans 
ce cas, eüt relevé de ce qu'on appelle la 
« liberté d'indifférence » ; mais une telle 
liberté n'est guére l'expression d'une 
personnalité ; 4° Au sens le plus plein, la 
liberté se définit comme une « réalisa
tion " volontaire, justifiée par le plus 
grand nombre de motifs ; car notre action 
est alors non seulement l'expression d'un 
choix personnel, mais d'un choix capable 
de se justifier rationnellement aux yeux 
de tous les hommes. Aprés Platon et 
Spinoza (« l'action libre est celle qui se 
détermine en faveur du désir raison
nable »), Kant a donné toute son ampleur 
au « rationalisme" de la liberté : l'action 
est libre lorsque la conscience se déter
mine « contre " les désirs sensibles, 
en fonction d'un príncipe rationnel {par 
exemple, faire I' auméine « par pitié ", 
c'est céder au penchant; mais faire l'au
méine « par príncipe », c'est agir libre
ment, selon un príncipe rationnel) ; 5° On 
s'aperc:oit qu'au fond la liberté ne con
siste pas dans ce qu'on fait, mais dans 
la maniére dont on le fait. La liberté est 
une attitude, celle de l'homme qui se 
reconnait dans sa vie, qui approuve l'his
toire du monde et des événements. C'est 
pourquoi la liberté consiste souvent á 
« changer ses désirs plutéit que l'ordre du 
monde ,, , á s 'adapter á I' évolution et á 
l'ordre des choses. C'est á une telle con
ception {qui était celle des stoidens) que 
sont revenus les philosophes modernes 
{Jaspers, Sartre) : l'homme devient libre 
lorsqu'il substitue une « attitude active" 
á une ,, situation subie », lorsqu'il prend 
parti á l'égard des événements de son 
temps, se définit par rapport au régime 
et par rapport aux autres hommes : bref, 
la liberté se prouve en se réalisant, 
lorsque l'homme réalise sa personnalité 
á travers les événements du monde, au 
lieu de les subir du dehors, comme un 
destin aveugle. 
Probléme social. C'est d'abord, et 
d'une tacan trés générale, lié au bien
étre de l'homme. Une nation ne peut 
étre libre lorsque la misére y régne : du 
dehors, elle dépend des nations les plus 
riches ; mais, surtout, du dedans, les 
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populations misérables ne peuvent avoir 
le sentiment d'étre libres. La liberté 
requiert, sur le plan social, que tous les 

. hommes d'une société puissent trouver 
du travail, et, sur le plan humain, une 
volonté des citoyens de travailler effica
cement et de construire une économie. 

D'une maniere plus particuliére, le pro
bléme social de la liberté est de concilier 
la liberté individuelle et la loi sociale : 
a) Le point de vue selon lequel les libertés 
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Les bras en croix, le Noir Mineral 
Bramletter ... Un martyr de la liberté. 

individuelles doivent pouvoir s'exprimer 
sans limites est celui que Platon nom
mait « démocratie directe » ou « anar
chie ». Lorsqu'il n'y a plus que des indi
vidus, une société n'est plus possible. 
Du point de vue économique, la subordi
nation des intéréts sociaux aux intéréts 
particuliers caractérise le libéralisme 

économique de la fin du XIX• siécle aux 
États-Unis ; b) Le point de vue selon 
lequel la loi sociale constitue un idéal 
auquel les individus doivent s'identifier 
caractérise l'étatisme, ou dirigisme des 
sociétés fondées sur un parti uni
que (démocraties populaires, U. R. S. S., 
Chine), n'admettant, en politique, qu'une 
seule idéologie, supprimant, en écono
mie, propriétés et entreprises privées ; 
e) En fait, il faut un mínimum de loi pour 
qu'il y ait société, un mínimum d'initiative 
individuelle pour qu'il y ait liberté. Les 
historiens et les philosophes modernes 
s'accordent á reconnaltre une évolution 
nécessaire des pays communistes - con
temporaine de I' élévation de leur niveau 
de vie - dans le sens de la propriété et 
des initiatives individuelles, et des pays 
libres dans le sens d'un certain étatisme 
politique (primat du gouvernement sur le 
parlement), garantissant la stabilité gou
vernementale, et d'un certain dirigisme 
économique (qui se manifeste notam
ment par I' octroi ou le non-octroi du
crédit), seul adapté aux dimensions des
industries modernes. 
Qu'est-ce que la liberté ? La liberté 
est un pouvoir d'agir et non de pen
ser : « Je vous ai dit que sa liberté 
[de l'homme] consiste dans son pouvoir 
d'agir, et non pas dans le pouvoir chimé
rique de vouloir vouloir" (Voltaire, le
Philosophe ignoran/). « La liberté con
siste á se déterminer soi-méme » (Leib
niz, Théodicée, § 319); Kant disait : á 
etre « autonome "· 
Oú est la liberté ? Elle est dans la puis
sance de notre raison, de notre volonté 
sur notre vie : « Seul l'étre rationnel, con
sidéré comme tel, est absolument auto
nome, fondement absolu de soi-méme " 
(F�chte, Samtliche Werke, t. IV, p. 36). 
« Etre libre, c'est réaliser l'idéal dans le
réel » (Schelling, S. W., t. VI, p. 31). « Je 
veux étre libre... signifie je veux me 
!aire moi-méme ce que je serai " (Fichte, 
s. w., t. 11, p. 193). 
Valeur de la liberté. Seule la vie 
libre peut avoir une valeur morale. « Les 
actions sont par nature quelque chose de
transitoire, de passager. Quand elles ne 
jaillissent pas d'une cause dont le lieu 
est le caractére ou le tempérament de la 
personne qui les accomplit, alors elles 
n 'adhérent pas á cette personne et ne 
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peuvent, quand elles sont bonnes, lui 
conférer du mérite ni, quand elles sont 
mauvaises, lui apporhir de la honte " 
(Hume, Traité, 111). « Etre libre est un 
bien ; devenir libre, c'est le ciel ! " 
(Fichte.) 

libido (mot lat. signif. désir), énergie 
vital e qui est á I' origine du goüt de vivre 
en général et de toutes les manifesta
tions positives de la vie : vie sexuelle, 
ceuvres d'art, toutes formes de création. 
- La libido était pour Freud presque 
uniquement liée aux manifestations de 
la vie sexuelle, dont le « refoulement " 
pouvait susciter des « déviations ", des 
« sublimations ", voire des troubles de la 
personnalité ; elle était le príncipe fonda
mental á partir duquel il préconisait d'ex
pliquer les réves et toutes les formes 
d'expression de l'inconscient. Pour les 
psychiatres modernes, la libido désigne 
la puissance de vie tout entiére, príncipe 
de toute explication de nos actes, nor
maux ou morbides. 

La libido est, en dernier ressort, l'ins
tinct de vie, qui explique toutes les 
conduites actives (créations, esprit d'en
treprise, instinct de conservation). Elle 
s'oppos,, á I' « instinct de mort ", la ten
dance á persévérer dans son étre. 

limite, ligne qui marque la fin d'une 
étendue. 11 Borne d'une action, d'un pou
voir. - C'est Kant qui a défini la philoso
phie comme une critique de notre con
naissance, c'est-á-dire une pensée de 
ses limites la connaissance ne peut 
s'exercer dans le vide, il lui faut un objet 
réel ; c'e,st pourquoi il n'y a pas de con
naissance métaphysique. Fichte a élargi 
cette recherche et déterminé les limites 
ultimes ele la « pensée " réflexive et philo
sophique. On distingue, en toute rigueur, 
la limite, qui est une limitation de droit 
(en ce sens, la philosophie kantienne 
est une « pensée des limites» [en 
allem. Grenze]), et la borne (en allem. 
Schranke), qui est une limitation de fait, 
accidentelle et susceptible d'étre dépas
sée. 

localisations cérébrales (théorie 
des), théorie qui affirme une corres
pondance entre certaines parties du cer -
veau et certaines fonctions psychiques 
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mémoire, émotions, etc. - En fait, il est 
impossible d'assigner objectivement une 
partie du cerveau á une faculté particu
liére de l'esprit humain (de déterminer, 
par exemple, un centre du calcul ou de 
la mémoire). En revanche, l'anatomie, la 
physiologie et la pathologie permettent 
de déterminer des régions de l'écorce 
cérébrale liées á la motricité (circonvolu
tion frontale ascendante), á la sensibilité 
(pariétale ascendante), á la vision (cortex 
occipital), etc. La théorie des localisa
tions fut, au XIX• siécle, particuliérement 
développée par Ribot. 

Á l'heure actuelle, á la suite des 
études de P. Marie (1906-1907), puis de 
Charles Foix, pendant la guerre de 1914, 
on constate des phénoménes de sup
pléance en cas de lésion du cerveau, de 
méme que l'atteinte d'une partie du 
cerveau entra,ne une modification géné
rale de la personnalité et non, sim
plement, la suppression d'une de ses 
facultés. La théorie globale des « struc
tures ", développée par Kurt Goldstein 
dans son ouvrage sur ta Structure de 
l'organisme, a supplanté celle des locali
sations. (V. GESTALTISME.) 

Locke (John), philosophe anglais 
(Wrington, Somersetshire, 1632 - Oates, 
Essex, 1704). Fils d'un juriste, il lit 
ses études secondaires á Londres, á 
Westminster, puis il entra á l'université 
d'Oxford. Son souci de la réalité l'amena 
á s'occuper de physique, de chimie, de 
médecine et de politique. Sa théorie sur 
!'origine de la connaissance (Essai sur 
/'entendement humain, 1690) est un sen
sualisme selon lequel toutes nos con
naissances et les príncipes mémes de 
notre esprit résultent de l'expérience et 
de l'habitude ; sa philosophie du droit 
est, contre Hobbes, une justification de 
la tolérance (Lettres sur ta tolérance, 
1689). Les Traités du gouvernement civil 
(1690) font la théorie de la société libé
rale. On lui doit en outre un traité sur 
t'Éducation (1693), oú il présente le chris
tianisme primitif comme la religion natu
relle au creur humain. 

logicisme, doctrine philosophique qui 
raméne toutes les sciences á la forme 
mathématique, et fait des mathémati
ques elles-mémes une application de la 
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logique. Bertrand Russe1• est l'un des 
fondateurs du logicisme. 

logique, au sens classique : science 
des lois de la pensée ; au sens moderne 
science des formes du discours. - La 
logique a été présentée comme l'art de 
« bien conduire sa raison dans la con
naissance des choses, tant pour s'ins
truire soi-méme que pour instruire les au
tres " (Logique de Port-Royal). La logique 
est essentiellement la science formelle 
des formes de concepts, de jugements 
et de raisonnements. Cette interpréta
tion de la logique remonte á Aristote•, 
dont l'Organon donne les príncipes 
et les éléments éternels de la logique 
formelle (théorie du syllogisme, de la 
déduction, de l'induction) : l'élément le 
plus simple de la logique est l'idée ou . 
concept ; celui-ci se définit au point de 
vue de son extension et de sa compré
hension. La compréhension est !'ensem
ble des qualités qui caractérisent l'objet 
du concept ; l'extension, !'ensemble des 
étres qui ont la méme qualité. Par exem
ple, le concept de « chien " est celui d'un 
animal que l'on peut décrire avec une 
grande précision ; il posséde un grand 
nombre de qualités particuliéres (une 
grande « compréhension »). Celui de 
« vertébré » est beaucoup plus général (il 
posséde une plus grande « extension » ), 
mais reste beaucoup plus vague : la com
préhension est done en raison inve�se 
de l'extension. Le jugement se def1-
nit comme une relation entre deux con
cepts ; le raisonnement, comme une rela
tion entre deux ou plusieurs jugements. 
Tels sont les trois éléments principaux 
de la logique formelle. 
Emmanuel Kant' a fondé la logique 
transcendantale ou matérielle, qui est 
l'étude de la pensée appliquée au réel, 
s'incarnant dans les « méthodes » des 
sciences mathématiques ou des sciences 
physiques. Aujourd'hui, la logique for
melle rejoint les mathématiques et se 
nomme togistique. 

Logique (Grande), ouvrage de F. He
gel (1812-1816), qui développe en trois 
parties (la logique du monde sensible ; la 
logique de l'essence ; la logique du sens) 
la réconciliation totale de l'esprit et du 
monde réel. 

Logique déductive et inductive 
(Systéme de) [System of logic], 
reuvre de John Stuart Mili• (1843). Dans 
ce manuel de la logique empirique, Mili 
développe les méthodes de concordance, 
de différence, des variations concomi
tantes et des résidus qui permettent 
d'induire les lois de la science. 

Logique formelle et logique trans• 
cendantale (Forma/e und transzen
dentale Logik), reuvre fondamentale de 
E. Husserl* (1929), oú celui-ci dégage 
« les príncipes et les normes de toutes 
les sciences ». 

logistique, logique mathématique, 
mise sous forme d'algorithme. - Ce 
terme, créé en 1904 au Congrés des logi
ciens, á Genéve, remplace les expres
sions de « logique mathématique » ou 
« algorithmique », d'« algébre de la logi
que ", etc. La logistique est la logique 
moderne, forme de combinaison mathé
matique. Elle a été développée par le 
cercle de Vienne (Carnap, Tarski, Witt
genstein) et le néo-positivisme ou positi
visme logique anglo-saxon (école de Ber
trand Russell). 

logos, dans la philosophie d'Héraclite, 
loi de l'étre, nécessité universelle. Chez 
Platon, Dieu en tant que source des 
idées. Chez les stoidens, sort, rai
son. Chez les Néo-Platoniciens, un des 
aspects de la Divinité. Dans le systéme 
de Hegel, concept, raison, esprit absolu. 

loi, regle nécessaire ou impérative. - 11 
peut s'agir d'une loi de ta nature, qui se 
définit plus exactement comme un rap
port nécessaire et constan\ entre les 
phénoménes dans ce cas, la loi s'ob
tient par induction á partir des observa
tions répétées d'un méme phénoméne ; 
la loi se vérifie ou se prouve par I' expéri
mentation, c'est-á-dire la reproduction 
du phénoméne en laboratoire. Dans son 
second sens, la loi peut désigner la loi 
mora/e, au sens d' « impératif catégo
rique », qui se manifeste immédiatement 
á la conscience de l'homme sous la forme 
d'un sentiment d'impossibilité á commet
tre certains actes (mensonge, vol) ou á ne 
pas commettre certains actes (aide 
á personne en danger de mort). Dans ce 

P. J. Mariette (XVII" s.) : Moise des

cendant du mont Sinai avec les tables 

de la Loi {d'aprés Raphaél). 

mérne sens " pratique », la loi peut dési
gner la loi socia/e au sens d'obligation 
imposée par la vie en collectivité : cette 
obligation peut étre explicite (loi positive) 
ou implicite (« conscience sociale" des 
sociologues, influence profonde de la 
coutume). [V. DÉTERMINISME, IMPÉRATIF.] 
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Lois (les), dialogue de Platon •, resté 
inachevé. C'est un essai de réflexion, 
divisé en douze livres, sur les meilleures 
lois possibles. 11 pense que la meilleure 
société doit étre pénétrée d'esprit reli
gieux : toutes les lois de la cité doivent 
étre soumises á la sanction d'Apollon. 

loisir, temps disponible en dehors du 
travail, des occupations habituelles. - Le 
probléme des loisirs nécessaires se pose 
depuis la Révolution : depuis la suppres
sion des corporations (qui imposaient á 
leurs membres des régles limitan! le 
travail) et des tetes religieuses ; depuis 
que la libre discussion entre patrons et 
ouvriers préside á la détermination des 
conditions de travail. La conséquence en 
fut la disparition quasi totale de tout 
loisir pour les classes populaires. Le 
machinisme, le désir forcené de produire, 
la concurrence imposérent un rythme de 
travail ne laissant point de place au loisir, 
á peine au repos physiologique. Or, la 
division du travail, la monotonie des 
taches parcellaires ont un effet démorali
sant indéniable. Le loisir devient alors 
nécessaire, essentiel á l'équilibre des 
hommes, qui cherchen!, comme l'a mon
tré Friedmann, á réaliser dans les loisirs 
toute une partie d 'eux-mémes dont ils ne 
peuvent trouver l'emploi dans leur vie 
professionnelle. 

Certains sociologues ont méme souli
gné que le loisir était amené á prendre 
la place du travail sur la voie de l'épa
nouissement humain, au point que les 
activités considérées comme secondai
res pourraient devenir essentielles. 

Le loisir n'est pas nécessairement le 
repos ; il peut désigner une activité 
intense. Mais il s'agit d'une activité libre 
et non rémunérée, oú l'homme exprime 
simplement .sa personnalité. 

Longin, philosophe et rhéteur grec (Pal
myre, Emése ou Athénes, v. 213 - Pal
myre 273). 11 enseigna á Athénes et en 
Syrie, fut ministre de Zénobie, reine de 
Palmyre. De son oeuvre philosophique, il 
reste un fragment Sur le souverain bien. 

Lotze (Rudolf Hermann), philosophe et 
physiologiste allemand (Bautzen 1817 -
Berlín 1881 ). Dans les Príncipes de la 

psychologie physiologique (1852), il a 

160 

combattu I' idée de force vita le et défendu 
la théorie mécanique. Son oeuvre princi
pale est Histoire de l'esthétique en 
Allemagne (1868). Dans Systéme de phi
losophie (187 4-1879), il développe un 
idéalisme finaliste influencé par Leibniz. 

ludique, relatif au jeu. - Le probléme 
des activités ludiques est celui des loi
sirs. (V. LOISIR.) 

Lukács (Gyórgy), philosophe et homme 
politique hongrois (Budapest 1885 - id. 
1971 ). 11 fut professeur á l'université 
de Budapest, académicien, ministre de 
l'Éducation nationale en 1956 dans le 
gouvernement Nagy, emprisonné aprés 
la révolte hongroise, puis libéré. 11 est 
un des penseurs les plus originaux du 
marxisme. C'est en 1908 qu'il publie son· 
premier ouvrage, qui est consacré au 
théatre : le Drame moderne; en 1911, il 
réunit diverses études sous le titre !'Ame 
et la forme. Cet ouvrage lui vaut une 
certaine célébrité, á laquelle font écho 
Thomas Mann, Charles Andler, Félix Ber
teaux. La méme année, il publie l'Évolu
tion du drame moderne; en 1916, la 
Théorie du roman ; en 1923, Histoire et 
conscience de classe et en 1924, Lénine. 
11 séjourne fort longtemps á Moscou, oú 
il collabore á l'lnstitut Marx-Engels. Taus 
ses autres ouvrages importants parais
sent aprés 1945 Existentialisme et 
marxisme (1948) et surtout la Destruc
tion de la raison (1955). 

Lukács part de l'opposition classique 
des idéalistes et des matérialistes pour 
rechercher une « troisiéme voie ". Ses 
critiques s'adressent surtout á la phéno
ménologie" et á l'existentialisme•. 11 étu
die le développement de l'irrationalisme 
moderne depuis Schelling jusqu'au fas
cisme. Mais ses préoccupations fonda
mentales restent d'ordre esthétique : 
son but est de fonder une esthétique du 
réalisme (cf. K. Marx et F. Engels comme 
historiens de la littérature, les Textes 
philosophiques choisis de N. Tcherny
chevski, et Goethe et son époque). 11 
aurait voulu achever son oeuvre par un 
" Traité d'esthétique réaliste " ou « grand 
réalisme ", qui situe l'homme dans une 
totalité historique spatiale (le milieu 
social) et temporelle, tel que l'ont illustré 
Shakespeare, Balzac ou Thomas Mann. 

lumiére naturelle, raison humaine. -
Fort employée par les philosophes carté
siens, cette expression désigne l'organe 
de la philosophie, s'opposant á la lumiére 
surnaturel/e ou divine, qui est l'organe 
de la révélation. 

lumiéres (philosophie des) [en 
allem. Aufklarung], mouvement philoso
phique du XVIII• siécle, caractérisé par 
la croyance au progrés humain, la foi 
dans la raison, la défiance á I 'égard de 
la religion et de la tradition. - L'Encyclo
pédie de d' Alembert et Diderot est l'oeu
vre de la philosophie des lumiéres. 
Les principaux représentants en furent 
Diderot, d'Alembert, Cabanis, Helvé
tius, l'abbé de Condillac. En Allemagne, 
les représentants des " lumiéres ,, (fin 
XVIII• s.), dont le chef était Nicolai, et qui 
s'exprimaient dans la revue Eudemonia, 
soutenaient une forme de rationalisme 
assez plat, opposé tant á I' inspiration 
romantique qu'aux "ténébres,, de la phi
losophie kantienne. 

Luther (Martín), théologien et réfor
mateur protestan! allemand (Eisleben, 
Thuringe, 1483 - id. 1546). Ses parents 
étaient ouvriers-paysans. 11 fut éléve de 
l'université d'Erfurt (1501 ), maitre en phi
losophie (1505), docteur en théologie 
(1511 ). 11 devint professeur de théologie 
á l'université de Wittenberg (1513) et 
méme vicaire général des Augustins 
en Allemagne (1515). Excellent maine, 
Luther se plongea dans la pénitence, la 
priére, la recherche théologique, cher
chan! á atteindre partout son salut dans 
la vérité. On connait sa formule célébre : 
" Le chrétien se sait toujours pécheur, 
toujours juste et toujours r�pentant. ,, 11 
lutta d'abord, au sein de l'Eglise, contre 
les abus et les erreurs, notamment contre 
la vente des " indulgences ,, , que Tetzel 
répandait en Allemagne pour permettre 
de poursuivre la construction de Saint
Pierre de Rome : chacun pouvait ainsi 
acheter des bons qui le tenaient quitte 
de ses péchés. L'opposition de Luther 
fut le début de la Réforme. Le Petit Traité j 
de la libeHé chrétienne (1520) concentre -� 
l'essentiel de sa pensée, exposée par ail- � 
leurs dans le Manifeste á la noblesse � 
allemande et la Captivité de Babylone 
il y exprime les príncipes de l'Église l 

LUT 

invisible (opposée á l'Église romaine), qui 
est celle de la vraie foi, selon laquelle 
l'homme n'est sauvé du désespoir que 
par la grace divine intérieure (et non 
point pa1· une autorité extérieure qui 
passerait l'éponge). 

En 1530, Melanchthon présenta, á 
l'occasion de la diéte d' Augsbourg, une 
confession qui faisait suite á une série 
de travaux de Luther ; approuvée par 
Luther, elle est connue sous le nom 
de Confession d'Augsbourg et . est 
aujourd'hui la confession de foi des Egli
ses luthériennes. 

Martín Luther, par Lucas Cranach l'An
cien (musée des Offices, Florence). 
Une « brute mystique • (Nietzsche) ou 
l'homme de la foi authentique ? 
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Mably (Gabriel Bonnot de), philo
sophe et historien francais (Grenoble 
1709 - Paris 1785), frére de Condillac. 
Auteur du Droit public de /'Europe tondé 
sur les traités (1748) et d'Observations 
sur l'histoire de France (1765), il est 
un précurseur du socialisme communau
taire. D'inspiration moraliste, il préconise 
une réduction de la production et une 
diminution des besoins. 

Machiavel (Niccolo, en ital. Machia
velli), homme d'État, écrivain et théori
cien politique italien (Florence 1469 - id. 
1527). Né dans une famille noble peu 
fortunée, Machiavel devient á prés de 
trente ans secrétaire de la deuxiéme 
chancellerie de la république de Flo
rence. 11 accomplit jusqu'en 1512 de 
nombreuses missions diplomatiques á la 
cour papale, oú domine César Borgia, á 
la cour de France, oú régne Louis XII, á 
celle de l'empereur Maximilien I•'. Ces 
missions lui donnent l'occasion d'obser
ver les mceurs des cours, les pratiques 
des gouvernants, et c'est ainsi qu'il se 
forge peu á peu une pensée politique. 
Son ouvrage fondamental est le Prince• 
(1513), oú il décrit, dit-on, César Borgia, 
le modéle du dirigeant lucide, volontaire 
et surtout sans scrupule, réalisant inexo
rablement ses desseins quels que soient 
les moyens qu'ils requiérent. La mémoire 
de Machiavel a cruellement souffert 
d'une confusion : on l'a identifié avec 
son « exécrable héros », César Borgia ; 
on l'a méme accusé d'avoir conseillé la 
Saint-Barthélemy á Catherine de Médicis 
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- d'oú l'expression de « machiavélisme,, 
En fait, loin d'étre le « majordome du· 
diable », il ful avant tout soucieux du 
salut de sa patrie, républicaine ou non · 
la loi suprém� était pour lui celle d� 
la « raison d'Etat », bien que les Dis
cours sur la premiére décade de Tite-Uve 
(1513-1519) prennent nettement position 
en faveur d'un gouvernement républicain 
et démocratique. Machiavel n'a pas pro
posé une théorie générale de I' histoire 
ni glorifié la duplicité des gouvernants. 
C'est avant tout un observateur et un 
écrivain, qui a décrit de trés prés les 
mceurs politiques des gouvernants de 
son temps. On lui doit en outre : De fa 
maniére de traite, les populations révol
tées du Val de Chiana (1504), Rapport 
sur les choses de l'Allemagne (écrit en 
1508, publié en 1532), Histoire de Flo-· 
rence (1521-1525) et une série de Lettres 
et d'ouvrages littéraires. 

Machiavel, le théoricien de la rai- ► 

son d'état. Portrait par Santi di Tito 
(deuxiéme moitié XVI" s., Palazzio 
Vecchio, Florence). 

machinisme, emploi généralisé de 
machines. - Le machinisme, substituant 
la machine á la main-d'ceuvre humaine, 
organisant une division du travail et une 
normalisation méme des gestes de l'ou
vrier, a provoqué une augmentation con
sidérable du rendement. Mais il pose 
d'abord un probléme social et pédago
gique celui de la reconversion inces
sante des travailleurs á de nouveaux 
travaux et á de nouvelles machines lors 
de chaque progrés technique. Le pro
bléme ne peut étre résolu que par une 
éducation appropriée, et suffisamment 
générale, seule susceptible de leur per
mettre de se « reconvertir » incessam
ment. 11 pose, en outre, un probléme 
psychologique, d'adaptation au milieu de 
l'usine, que Friedmann a traité dans 
Oú va le travail humain ? et Problémes 
humains du machinisme industrie/. Le 
caractére anonyme et parfois déprimant 
du travail mécanique, le bruit qui l'en
toure, la vitesse d'exécution requise 
constituent un univers dont l'homme 
doit absolument sortir par le loisir : les 
développements du machinisme renden! 
aujourd'hui les loisirs nécessaires (sports, 

théatre, cinéma, télévision, etc.) et trans
formen! profondément l'équilibre psycho
logique de l'homme moderne, qui s'ac
complit non plus dans son travail, mais 
hors de son travail, dans ses occupa
tions de loisir. (V. AUTOMATION, DIVISION DU 
TRAVAIL, LOISIR.) 

MAG 

magie,, art prétendu de produire par 
certaine,s techniques (gestes, incanta
tions) des effets contraires aux lois natu
relles. -- La magie « imitative » consiste á 
imiter le phénoméne que l'on veut voir 
se produire (le bruit du tonnerre pour 
avoir la pluie). La magie « par conta
gian » se fonde sur la croyance que, si 
un étre posséde une vertu particuliére, il 
la communique á ceux qui le touchent. 
L'explication magique, qui représente, 
selon A. Comte, le premier stade de 
l'explication scientifique, consiste á rap
porter les effets que l'on constate dans 
le moncJe á une volonté ou á une force 
surnaturelle ; elle s'oppose á l'explication 
positive, qui consiste á chercher les lois, 
c'est-á-dire les rapports constants entre 
les phénoménes. 

Á l'ére• du machinisme, une chaine 
robotisiée dans une usine automobile. 
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Scéne de magie chez une tribu d'Aus
tralie : l'incantation par le feu. 

ma,eutique (gr. maieutiké, art de l'ac
couchement), art d 'accoucher les esprits, 
c'est-á-dire de faire découvrir á l'interlo
cuteur des vérités qu'il porte en lui. -
Socrate prétendait exercer cet art en 
posant au bon moment des questions á 
ses interlocuteurs et en les faisant « se 
rappeler » (réminiscence) des données 
élémentaires des mathématiques ou des 
vérités morales universelles. La psycha
nalyse est, en ce sens, une mai'eutique. 

Maine de Biran (Marie Francois Pierre 
Gontier de Biran, dit), philosophe fran
cais (Bergerac 1766 - Paris 1824). 11 fut 
administrateur du département de la Dor
dogne, député, conseiller d'État. Son 
spiritualisme se fonde sur une méthode 
d'analyse psychologique du sujet, dont 
le moyen est, exclusivement, l'apercep
tion immédiate interne celle-ci nous 
permet de saisir notre « moi » comme 
une tendance, une libre spontanéité, une 
et indécomposable. Ses analyses de l'ef-
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fort volontaire constituent un apport indé
niable á toute philosophie de la volonté. 
On lui doit notamment : Mémoire sur 
/'influence de l'habitude sur la faculté de 
penser (1802), Mémoire sur la décompo
sition de la pensée (1805), Mémoire sur 
/'aperception immédiate (1807), Mémoire 
sur /es rapports du physique et du moral 
de l'homme (1814). 

Maistre (comte Joseph de), homme 
politique, écrivain et philosophe francais 
(Chambéry 1753 - Turin 1821 ). 11 fit des 
études de droit á Turin, ful membre du 
Sénat de Savoie (1774). On le retrouve 
ministre de Sardaigne á Saint-Péters
bourg, oú il se lia avec Alexandre I•'. 11 y 
composa ses grands ouvrages, dont I' Es
sai sur le príncipe générateur des consti
tutions politiques (181 O), Examen de la 
philosophie de Bacon (1836). 11 ful, avec 
Bonald, l'adversaire le plus passionné de 
la Révolution francaise et du XVIII• sié
cle. Á la raison chére aux philosophes et 
aux idéologues, il oppose le sens com
mun, la foi, l'intuition de la conscience 
intellectuelle. Sa philosophie de l'his-

toire, fondée sur la volonté divine, la 
Providence, se rapproche de celle de 
Bossuet. On lui doit, en outre, une 
précieuse et spirituelle Correspondance, 
publiée de 1858 á 1886. 

mal, ce qui est contraire au bien. - Le 
probléme du mal est posé par le « mal 
physique », la douleur, la maladie, la 
mort; c'est le mal que l'homme subit : le 
malheur. Celui que l'homme fait est le 
« mal moral » : celui-ci peut se réduire, 
d'une facon universelle, á la violence et 
au mensonge. L'origine des maux se 
trouverait dans l'imperfection générale 
de l'homme, ou « mal métaphysique », 
qu'il tiendrait de sa nature imparfaite, 
de son caractére de simple « créature ». 
Dans la Religion dans les limites de 
la simple raison, Kant a distingué la 
« méchanceté » (acte de faire le mal 
accidentellement) et, la « malignité dia
bolique » (acle de faire le mal pour le 
mal). Le pessimisme• est l'attitude qui 
consiste á voir l'aspect négatif et l'imper
fection de toutes choses, á affirmer le 
primal du mal sur le bien dans tous les 
événements du monde, et une influence 
prépondérante du mal dans l'évolution 
(la décadence) de l'histoire. 

maladie, altération dans la structure ou 
dans les fonctions des organes. - Toute 
maladie a un aspee! psychologique 
l'individu se sent malade et en marge de 
la vie des autres hommes. Ce caractére 
psychologique de la maladie - comme le 
caractére de toute maladie psycholo
gique - est celui d'une désadaptation. 
Dans les troubles psychologiques, cette 
désadaptation peut étre simplement res
sentie comme telle (névrose) ou, au con
traire, elle peut étre réelle et incons
ciente (psychose). On ne parle guére de 
« maladie psychologique », mais plutót de 
« trouble psychologique » ou de « phéno
méne pathologique ». La maladie s'op
pose á la santé, qui est « la vie dans le 
silence des organes » (Leriche), et, du 
point de vue psychologique, au bonheur, 
á la participation totale de l'individu au 
monde et á la vie. (V. PATHOLOGIQUE.) 

Malebranche (Nicolas de), philosophe 
cartésien francais (Paris 1638 - id. 1715). 
Étudiant á la Sorbonne, prétre en 1664, 

MAL 

il découvrit tardivement sa vocation phi
losophique en lisant par hasard le Traité 
de /'homme, de Descartes. 11 publia en 
1674 le premier volume de son traité De 
la Recherche de la vérité, qui suscita 
un intérét considérable. 11 écrivit ensuite, 
notamment, les Conversations chrétien
nes (1677), le Traité de la nature et de 
la grace (1680), les Entretiens sur la 
métaphysique et la religion complétés en 
1696 par les Entretiens sur la mort. Sa 
philosophie de la religion, ses discus
sions sur des points de théologie sont 
loin d'atteindre á l'intérét universel de sa 
théorie du verbe et du fondement de la 
connaissance (dans I' « étendue intelligi
ble » ), qui est l'une des plus pénétrantes 
qui soient : sa doctrine se situe entre la 
théorie cartésienne, dont le centre est le 
libre artiitre de l'homme (humanisme), et 
la théorie spinoziste, dont le centre est la 
participation á Dieu (panthéisme). L'es
sentiel de sa doctrine, sur ce point, se 
trouve exposé par Joseph Moreau dans 
l'introduction á la Correspondance avec 
Dortous de Mairan. Les principaux dis
ciples de Malebranche, au XVII• et au 
XVIII• siécle, furent d'abord des amis du 
philosophe : le P. Thomassin, le P. Ber
nard Lamy, le P. Roche, Lelevel, Fidé; ils 
défendirent sa doctrine contre les cou
rants empiristes venus d'Angleterre. 

Nicolas de Malebranche. 

MalraL1x (André), écrivain, penseur et 
homme politique francais (Paris 1901 -
Créteil ·1976). Son patriotisme, son idéal 
de liberté et de justice sociale l'aménent 
á participer, dés 1926, á la révolution chi-
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MAN 

noise (/a Condition humaine (1933] 
reste un témoignage) ; á la guerre d'Es
pagne, oú il dirige l'aviation étrangére 
au service du gouvernement républicain _g 
espagnol (/'Espoir, 1937); á la Résis- "
lance francaise ( 1940-1944) ; au gouver
nement du général de Gaulle (1945-46 et 
depuis 1958). La Psychologie de l'art, 
don! les trois volumes : le Musée ima
ginaire (1947), la Création artistique 
(1948), la Monnaie de l'absolu (1950), 
furent réunis et augmentés dans les Voix 
du silence (1951) et suivis du Musée ima
ginaire de la sculpture mondiale (1952-
1954), puis de la Métamorphose des 
dieux (1957), constitue une recherche 
longue et passionnée de l'homme et de 
sa maitrise á travers les grandes créa
tions artistiques. Ces oouvres représen
tent la plus importante contribution á l'es
thétique depuis l'Esthétique de Hegel. 

André Malraux. L'art au service de ► 

l'action. 

mana, force immanente et imperson
nelle qui détermine tout ce qui arrive. -
C'est, dans certaines sociétés tradition
nelles de Polynésie, le synonyme du 
." destin ", au sens d'une cause active, 
1mpersonnelle et indifférenciée des évé
nements. 

manichéisme, toute doctrine philoso
phique qui admet deux príncipes actifs 
de l'univers, celui du bien et celui du mal. 
- Le terme vient de Manicheus (ou 
Manés), philosophe persan du 111" siécle, 
qui essaya de concilier le christianisme 
et le dualisme de l'ancienne religion de 
Zoroastre : le manichéisme se voulait 
une religion universelle. 11 se répandit en 
Orient, en Perse, en lnde, au Tibet, en 
Chine et au Turkestan, oú il est encore 
florissant au XI' siécle. 11 se manifesta 
en Europe, et d'abord en Espagne, á 
partir du VI' siécle. 

_manie, surexcitation générale, avec 
périodes d'agitation et de délire. - On 
voit qu'en son acception rigoureuse le 
terme n'a rien á voir avec le sens d' « ha
bitude étrange ", dans lequel il est 
couramment employé. La manie est, 
tres exactement, une psychose maniaco
dépressive, caractérisée par une exalta-
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!ion de l'humeur que rien ne justifie. Les 
troubles « maniaques " se caractérisent : 
1 ° par une conscience euphorique, avec 
joie morbide, plaisanteries continuelles, 
jeux de mots, coq-á-l'ane, etc. ; 2° par 
une expansivité sans aucune retenue ; 
3° par une versatilité de l'humeur, qui 
peut passer de l'euphorie á la colére ou 
au découragement en l'espace de quel
ques minutes. 

Marburg (école de), mouvement de 
pensée philosophique qui se développa 
dans la seconde partie du XIX• siécle á 
Marburg (dans la Hesse, en Allemagne 
occidentale). Elle infléchit la doctrine kan
tienne de la connaissance vers une logi
que mathématique et une réflexion sur 
les formes symboliques de la pensée, 
avec notamment H. Cohen· et E. Cassi
rer·. 

Marc Auréle, empereur romain et phi
losophe stoiden (Rome 121 - Vindobona 
180). 11 étudie la rhétorique grecque et 
latine avec Fronton, revé!, en 133, le 
manteau de philosophe. Adopté par 
Antonin (138) sur l'ordre de l'empereur 
Hadrien, il devient empereur en 161. 

" Comme empereur, disait-il, je suis le 
premier á Rome ; comme homme, je suis 
l'égal de chacun dans le monde." 11 est 
l'auteur d'un ouvrage intitulé A soi-méme, 
traduit sous le litre de Pensées de Marc 
Auréle, qui retient l'aspect moral du 
stoidsme : la pratique de la tempérance, 
la douceur, la bonté, l'effort vers la 
perfection. 

Marcel (Gabriel), philosophe francais 
(Paris 1889 - id. 1973). 11 se rattache au 
courant de l'existentialisme•, c'est-á-dire 
á une philosophie fondée sur la descrip
tion des situations et des sentiments 
humains ; il lui imprime un caractére 
chrétien qui le rapproche de Kierkegaard 
et de Jaspers. La réflexion de G. Marce! 
porte avant tout sur les rapports humains 
(oú la notion fondamentale est celle de 
la « fidélité ») et sur la notion d'autrui, 
qui méne á celle de Dieu. On lui doit 
des essais philosophiques : Existence et 
Objectivité (1914), Journal métaphysique 
(1914-1923), Etre et avoir (1918-1933), 
Du refus a l'invocation (1940), Horno 
viator (1944), la Métaphysique de Royce 
(1945), et des piéces de théátre dont 
Un homme de Dieu (1925), le Chemin 
de créte (1936), Rome n'est plus dans 
Rome (1951), les Cceurs avides (1953). 

MAR 

Marcuse (Herbert), philosophe améri
cain d'origine allemande (Berlín 1_898-
Starnberg, prés de Munich, 1979). Eléve 
de Husserl, il soutient sa thése sur 
Hegel, l'Ontologie de Hegel et la théo
rie de l'historicité (1932). 11 fui! l'Allema
gne en 1933 et gagne les États-Unis. 11 
enseigne á Boston (1954), puis á San 
Diego en Californie (1965). 11 développe 
á la fois une critique de la civilisation 
industr·ielle et de la bureaucratie des 
États socialistes. Sa critique la plus con
nue est celle de la " société de consom
mation ",qui" manipule les consciences" 
par une mise en condition propre á la 
consommation de masse et á l'éduca
tion. Ses analyses s'inspirent de Marx 

par leur objet (les consciences aliénées) 
et de Freud par leur méthode. 11 consi
dére la " répression " au sens freudien 
(de rejet conscient d'une sollicitation psy
chique - par opposition au refoulement, 
qui est inconscient) comme " non seule
ment le secret de l'individu, mais encore 
celui de la civilisation ". 11 appelle ainsi á 
une libération des consciences, tout en 
regrettant que dans les pays économi
queme,nt avancés l'esprit révolutionnaire 
soit neutralisé par la disparition de toute 
idéologie organisatrice des masses. 

On lui doit : Raison et révolution 
(1941 ), Éros et civilisation (1955), le 
Marxisme soviétique (1958), l'Homme 
unidimensionnel (1964), Contre-révolu
tion et révolte (1973). 

Marit,ain (Jacques), philosophe francais 
(París 1882 - Toulouse 1973), défenseur 
du néo-thomisme et adversaire du ber
gsonisme. 11 joua un róle importan! entre 
les deux guerres dans le renouveau spi
rituel clu catholicisme francais. 11 a écrit : 
Primauté du spirituel (1927), Humanisme 
intégr;;rl (1947). 

Marx (Karl Heinrich}, homme politique, 
philosophe et économiste allemand (Tré
ves 1 81 8 - Londres 1 883). La vie de Marx 
est á elle seule un roman de famille 
aisée, fils d'un avocat allemand, il fait 
des études classiques aux universités de 
Bonn, puis de Berlín, oú il subit l'in
fluencei de Hegel et se lie avec Feuer
bach. En 1841, il présente une thése sur 

GabriEil Marce/. 
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la philosophie d'Epicure, puis se tourne 
vers le journalisme. 11 est, en 1842, 
rédacteur en chef de la Gazette rhénane, 
fondée par les radicaux de I' opposition ; 
le gouvernement allemand le suspend. 11 
vient alors á Paris, oú il édite les Anna
les franco-allemandes, dans lesquelles il 
publie deux articles capitaux : Contribu
tion á la critique de la philosophie du 
droit de Hegel et Sur la question Juive ; 
cette revue est également suspendue. 
Expulsé de France en 1845, il va á 
Bruxelles, oú, á la demande de la Ligue 
des communistes, il rédige en 1847, 
avec Engels, le Manifeste du parti com
muniste. Les événements de la politique 
et de l'histoire l'aménent á se réfugier á 
Paris (1848), á Cologne, de nouveau á 
Paris (1849), enfin á Londres, oú il res
lera définitivement : il est l'animateur 
de la 1•• lnternationale ouvriére (1864-
1876). Son ceuvre principale est le Capital 
(1864-1876), que sa mort laisse ina
chevé. Les príncipes de sa doctrine phi
losophique se trouvent résumés dans 
l'écrit : Économie politique et philosophie 
(1844, publié en 1928-1932). 

La formation, les voyages et les ren
contres de Marx l'ont placé au carrefour 
de trois courants de pensée : la philoso
phie allemande, le socialisme francais, 
l'économie politique britannique. Le prín
cipe de la philosophie de Marx est de 
partir de l'homme comme étre agissant 
et non comme etre pensant. La doctrine 
de Marx est á la fois une théorie de la 
connaissance : le matérialisme dialec
tique, qui garde toute la dialectique de 
Hegel, mais en la renversant, en substi
tuant le terme d' « homme » á celui d' « ab
solu », celui de « conscience hu maine » á 
celui de « conscience divine » ; une philo
sophie de l'histoire, selon laquelle le 
développement historique (social et poli
tique) est régi par des lois économiques 
( « infrastructure économique "), et notam
ment par la lutte entre les « classes 
exploitantes » et les « classes exploi
tées »; enfin, une théorie économique, 
qui prétend expliquer l'injustice de l'éco
nomie capitaliste (théorie de la « plus
value ») et énoncer les príncipes selon 
lesquels la société capitaliste se détruira 
elle-meme (au cours d'une grande crise 
de surproduction, accompagnée d'une 
gréve générale), permettant l'avénement 
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d'un État ouvrier. Si l'ceuvre de Marx se 
trouve quelque peu dépassée, elle n'en 
a pas moins marqué toute notre époque, 
tant sur le plan des théories écono
r11iques que sur celui de l'histoire des 
Etats (le régime soviétique a revendiqué 
le parrainage de Marx). Pour la cons
cience populaire, Marx fait figure d'un 
prophéte de l'histoire. (V. MARXISME, MATÉ
RIALISME DIALECTIQUE, PLUS-VALUE.) 

marxisme, théorie de Marx et Engels, 
et du matérialisme dialectique, dont ils 
ont été les promoteurs. - Comme réa
lité politique, le marxisme s'identifie á 
l'histoire des pays socialistes (U. R. S. S. 
depuis 1917, Europe de l'Est depuis 
Yalta en 1945, Chine depuis Mao en 
1949, certains pays du tiers-monde). -
Comme doctrine, on entend couramment 
par « marxisme,, l'application du maté
rialisme dialectique aux phénoménes 
historiques et sociaux (matérialisme his
torique) : le marxisme explique le mouve
ment de l'histoire, l'évolution des socié
tés á partir des réalités économiques. 
Cette théorie, qui est exposée dans le 
Capital, ceuvre fondamentale de Marx, 
prévoyait une révolution sociale dans les 
pays les plus industrialisés, c'est-á-dire 
d'abord en Angleterre, puis en Allema
gne et en France. Or, cette révolution 
ouvriére, dite « révolution prolétarienne », 
a eu lieu d'abord en Russie. Ce phéno
méne a vivement frappé Lénine, qui a, 
sur ce point, complété le marxisme, en 
montrant et en prévoyant une autre pers
pective celle de la révolution dans les 
pays arriérés á prédominance agraire. 
Ce sont les travaux de Lénine qui ont 
guidé les révolutions et les transforma
tions sociales des pays dits « sous-déve
loppés » á prédominance agraire (Russie, 
Chine, Yougoslavie, démocraties popu
laires, etc.). D'un point de vue philoso
phique, le marxisme est l'attitude de 
toute pensée « engagée » qui part de cet 
axiome de Marx : « les philosophes n'ont 
fait qu'interpréter le monde de diffé
rentes maniéres : il s'agit maintenant de 
le transformer,, ; cette attitude exprime, 
de plus, une croyance fondamentale, 
que l'hi�toire va dans le sens du commu
nisme. A cet égard, la disparition progres
sive de la lutte des classes telle qu'elle 
pouvait exister á la fin du XIX• siécle, 

la généralisation des classes moyennes 
dans les sociétés modernes, le fait que 
pratiquement tous les citoyens vivent du 
produit de leur travail, enfin l'évolution 
des régimes communistes et celle des 
régimes dits « capitalistes » font ressortir 
que le marxisme comme philosophie de 
l'histoire se présente aujourd'hui beau
coup plus comme un article de foi que 
comme une loi réelle de l'histoire. 

En revanche, comme analyse sociolo
gique, il s'oriente davantage vers une 

« critique de la vie quotidienne » (Henri 
Lefebvre), analysant et pourchassant 
toutes les formes d' « aliénation » dans la 
société contemporaine. La théorie som
maire des « deux camps ,, (marxisme -
capitalisme, matérialisme - idéalisme) 
est largement dépassée par la recherche 
de toutes les formes d'oppression. L'ana
lyse marxiste emprunte á la psychana
lyse (avec Herbert Marcuse) pour recher
cher et stimuler les ferments de toute 
possibilité de conscience révolutionnaire. 
(V. COMMUNISME, HISTOIRE [PHILOSOPHIE DE 
L'], LÉNINISME, MARX, SOCIALISME.) 

masochisme, perversion sexuelle qui 
fait rechercher le plaisir dans la douleur. 
Le masochisme tire son nom de celui 
de Léopold van Sacher-Masoch, écrivain 
autrichien (1836-1895), dont les contes 
et les romans passionnels révélérent une 
obsession maladive. - Le masochiste 
cherche la souffrance (flagellation, tor
ture, humiliation), et cette disposition 
serait due á une intériorisation des ten
dances agressives et á un sentiment de 
culpabilité lié á la présence en nous 
d'une conscience sociale trop puissante 
et rigoureuse : cette présence, dans 
un sujet, d'impératifs sociaux fortement 

« intériorisés », l'améne á se punir lui
meme de ses pensées ou intentions 
intimes, et á trouver son bonheur dans 
cette punition. 

Le bourreau et sa victime... : Portier ► 
de Nuit (1974), de Liliane Cavani. 

matérialisme, doctrine selon laquelle 
il n'existe d'autre substance que la 
matiére. 11 s'oppose au spiritualisme*, 
pour lequel I 'esprit constitue la subs
tance de toute réalité. Matérialisme et 
spiritualisme sont des doctrines « onto-
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logiques ,, sur la nature de I' « etre :• 
ou de la réalité ; leur opposition ne drnt 
pas se confondre avec celle de I' idéa
lisme et du réalisme, qui sont des doctri
nes « gnoséologiques » sur le fondement 
de la connaissance. - D'une facon géné
rale, le matérialisme rejette l'existence 
de l'ame, de l'au-delá, de Dieu. Ouant á la 
pensée, il en fait une « donnée seconde », 
soit qu'il la raméne á des faits purement 
matériels (Démocrite), soit qu'il la nie en 
tant que réalité et voit en elle une sorte 
d'illusion (un« épiphénoméne »), soit qu'il 
expliqu,3 sa genése á partir de la matiére 
(matérialisme dialectique). Le matéria
lisme rnfuse de reconnaitre la spécificité 
du psychique (il raméne, par exemple, la 
découverte spirituelle d'une idée á une 
réaction physico-chimique dans le cer
veau) et considére la connaissance de 
l'homme comme un simple prolongement 
de la connaissance de la nature. 11 s'in
terdit ainsi toute approche « compréhen
sive » eles réalités spirituelles et humai
nes. (V. ÉPIPHÉNOMÉNE, MARXISME, MATÉRIA
LISME DIALECTIQUE.) 

matériialisme dialectique, théorie 
qui explique la genése de !'esprit á partir 
des phénoménes matériels. - Le maté
rialisme dialectique ne considére point 
l'esprit comme un simple reflet ele la 
nature, comme le fait le matérialisme 
dogmatique ; il est « dialectique » en ce 
sens que l'esprit et la nature s'expliquent 
l'un par l'autre, constituent une totalité 
originaire, dont les formes concrétes vont 
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de l'impression sensorielle á la cons
cience la plus haute, en passant par la 
sensation kinesthésique (sensation orga
nique de mouvement), le réflexe, l'intelli
gence anímale ; puis par la réaction répri
mée, dont naissent la conscience, le 
langage, enfin l'intelligence et la pensée 
par concepts. C'est en ce sens que 
Lénine écrivait que « les concepts sont 
les produits les plus élevés du cerveau, 
qui est lui-méme le produit le plus élevé 
de la matiére ». Le matérialisme dialec
tique est done une vaste théorie de 
l'évolution, qui explique l'homme et les 
phénoménes spirituels (comme la con
naissance, la religion) á partir du mou
vement matériel qui est á !'origine de la 
sensation. En d'autres termes, la dialec
tique se présente comme une méthode 
scientifique pour conna1tre comment la 
vie na1t de la matiére et comment l'esprit 
jaillit de la vie c'est ainsi que l'inter
prétent les marxistes soviétiques comme 
Kammari, ou le Dictionnaire philosophi
que de Loudine et Rosenthal. 

Cette théorie posséde cependant cer
taines limites : entre chaque moment du 
développement, qui va de la sensation á 
la pensée, il existe des « bonds qualita
tifs », c'est-á-dire, simplement, qu'entre 
la sensation et le réflexe, le réflexe et la 
pensée, il existe une différence de nature 
que le matérialisme se trouve impuissant 
á expliquer et qu'il ne peut que consta
ter. En d'autres termes, le matérialisme 
dialectique reconnart le fait d'une diffé
rence de nature entre la matiére et la vie 
d'une part, la vie et l'esprit d'autre par! 
(quand il parle de « bonds qualitatifs "}, 
mais il suppose hypothétiquement une 
cont inu i té  de développement .  11 
exprime moins une loi scientifique 
qu'une hypothése philosophique. Cette 
hypothése philosophique n'a aucune uti
lité en elle-méme ; elle exprime plutót un 
idéal de la science. La dialectique maté
rialiste ne prouve pas le matérialisme ; 
elle exprime une foi préalable dans la 

. vérité du matérialisme. (V. ÉPIPHÉNOMÉNE, 
MARXISME, MATÉRIALISME.) 

mathématiques (philosophie des), 
réflexion qui par! de l'analyse du raison
nement mathématique pour en déga
ger une théorie générale du fonctionne
ment de I' esprit humain. Descartes voulut 
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appliquer á la méditation philosophique 
la méthode qui permet á la démarche 
mathématique d'enchaíner des énoncés 
clairs et évidents. On peut considérer 
que Leibniz a développé une conception 
du monde issue d'une réflexion sur le 
calcul infinitésimal. - Le néo-kantisme de 
l'école de Marburg • a infléchi la théorie 
kantienne de la connaissance, inspirée 
de la physique de Newton, vers une 
logique mathématique oú se révéleraient 
les plus hautes fonctions de l'esprit. 

La philosophie des mathématiques 
désigne communément l'analyse des 
opérations de l'esprit dans la construction 
mathématique - ou épistémologie des 
mathématiques - !elle qu'elle ful expo
sée par Bertrand Russel • dans Principia 
Mathematica (1910-1913) et en France, 
dans la tradition de Jean Cavaillés •, . 
notamment par Jean Toussain Desanti•. 

matiére, substance étendue, divisible, 
pesante et susceptible de toutes sortes 
de formes. C'est en ce sens qu'Aristote 
a défini la matiére comme une réalité 
« potentielle ". - Le probléme de la na
ture de la matiére est le probléme de la 
science (en particulier de la physique); le 
probléme fondamental de la philosophie 
est celui de la nature de l'esprit (Ber
gson, la Pensée et le mouvant : méta
physique et science) les domaines de 
la science et de la philosophie restent 
parfaitement distincts et déterminés, et 
par lá méme impossibles á confondre. 

Matiére et mémoire, ouvrage d'Henri 
Bergson (1896), dans lequel le philo
sophe expose ses théories psycholo
giques, notamment sa célébre théorie de 
la mémoire et du « cóne " des souvenirs. 
Celle-ci distingue une mémoire mécani
que, de nature corporelle, et une mémoire 
pure, localisée non dans le cerveau, mais 
dans l'inconscient, d'oú les souvenirs 
surgissent se Ion les besoins de I' a et ion 
présente. Cette rnuvre affirme á la fois 
la réalité de l'esprit et celle de la matiére, 
et elle détermine les rapports de l'un 
á I' autre sur I' exemple précis de la 
mémoire. Bergson y esquisse la théorie 
générale de l'évolutjon du monde, qu'il 
développera dans l'Evolution créatrice. 

Henri Bergson. ► 

Mauss (Marcel), sociologue et ethno
logue francais (Epinal 1872 - Paris 1950). 
Professeur d'histoire des religions des 
peuples non civilisés á l'École pratique 
des hautes études, puis professeur de 
sociologie au Collége de France, il forma, 
de 1901 á 1950, l'école ethnologique 
francaise. Son souci de ne jamais isoler 
un fait social du contexte culture! oú il 
se situe le conduisit á une théorie glo
bale des « faits sociaux comme totalités 
culturelles "· En 1928, il créa, avec Paul 
Rivet, l'lnstitut d'ethnologie. On lui doit 
Essai sur le don : forme et raison de 
l'échange dans les sociétés archalques 
(1925), Fragment d'un plan de sociologie 
générale descriptive (1934). 

maxime, formule bréve expriman! une 
régle de conduite, un príncipe de logique 
ou de droit, ou une observation psycho
logique générale. C'est Kant qui a fait la 
célébre distinction entre le « príncipe ,, 
général de la morale et la « maxime », qui 
est la formulation concréte de ce prín
cipe au niveau de naire action quoti
dienne : par exemple, le príncipe de la 
morale étant d'agir par pur devoir, c'est 
une maxime particuliére, que l'individu 
donne á sa volonté propre, de rendre 
une somme qui nous a été confiée en 
dépót (cf. Fondement de la métaphy
sique des mceurs). 

maya n. f. (mol hindoustani signif. illu
sion), dans le Vedanta et dans la philo-
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sophie hindoue en général, ensemble 
des désirs, des tendances individuelles 
qui nous masquen! notre véritable des
tin ; la maya est le « voile de l'illusion ,, , 
que l'on assimile au mirage du désert. 
Elle désigne le degré le plus bas de la 
connaissance selon la philosophie boud
dhique (et dans la philosophie de Scho
penhauer, qui s'est inspirée de la médi
tation hindoue). 

mécanisme, combinaison d'organes 
ou de fonctions en vue de produire un 
résultat déterminé. - La théorie méca
niste raméne la vie á un ensemble d'or
ganes fonctionnant comme les rouages 
d'une machine. Descartes, dans sa théo
rie des animaux-machines, considérait 
ainsi la conduite des animaux comme un 
ensemble de simples réactions mécani
ques. 

En physique, le mécanisme explique le 
changement á partir de I 'action récipro
que des corps les uns sur les autres (Des
cartes), et s'oppose au « dynamisme ", 
qui !'explique par une force intérieure 
aux corps (Leibniz). 

méllliation, intermédiaire. - Le pro
bléme de la médiation a été identifié 
depuis Hegel au probléme de l'histoire 
ou de la dialectique. Cette dialectique 
est pour Hegel - qui a fait la théorie du 
devenir de notre pensée - celle de l'intui
tion que l'esprit a de son activité, ou 
« intuition intellectuelle "· Entre l'homme 
et le monde, la médiation est, selon 
Marx, le travail, et seule une « dialec
tique " du travail peut expliciter la nature 
de l'action humaine. La notion de média
tion prend alors le sens de « devenir ". 
(V. DIALECTIOUE.) 

mélllitation, réflexion profonde. - Elle 
n'est pas seulement un procés de con
naissance, mais l'histoire spirituelle d'une 
personnalité; c'est en ce sens que la 
méditation est d'abord une réflexion sur 
soi elle associe le progrés de notre 
connaissance de la vérité avec l'histoire 
d'un esprit humain. Les Méditations• 
métaphysiques de Descartes (1641 ), 
les Méditations cartésiennes de Husserl 
(1929) se fondent sur ce príncipe que 
toute réflexion rigoureuse est une ré
flexion « immanente " á soi. 
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M éditati o n s m étaphysiques, 
oouvre de Descartes (1641 ), dont le  litre 
complet est Méditations touchant la
philosophie premiére, ou l'on démontre 
l'existence de Dieu et la distinction réelle 
entre !'ame et le corps de l'homme. Le 
philosophe commence par douter de tout, 
afin de ne recevoir pour vrai que ce qu'il 
connait clairement et distinctement étre 
tel. Sa premiére certitude porte sur l'acte 
méme de douter, qui est un acte de 
penser. C'est ainsi que la pensée est le 
premier objet de connaissance véritable. 
Or, « Je pense, done je suis "· Descartes 
examine ensuite toutes les idées qu'il se 
trouve posséder en son esprit : il reléve 
en particulier l'idée de l'infini, dont le 
sujet humain ne peut étre l'auteur; cette 
idée, qui, en fait, nous dépasse, est le 
signe tangible d'une réalité, qui elle
méme nous dépasse, de Dieu. La certi
tude de Dieu est done la seconde de nos 
connaissances vraies. De l'idée méme 
de Die u, de sa toute-puissance et de sa 
bonté, le philosophe déduira la véracité 
de toutes nos connaissances naturel
les : sensibles {perceptions du monde) et 
méme sensorielles (perceptions de notre 
corps). Les Méditations donnent done 
les príncipes d'une physique et d'une 
médecine, fondées sur la connaissance 
de la vérité. 

mégalo manie, folie des grandeurs ; 
forme de mythomanie qui porte l'individu 
a se croire démesurément riche, empe
reur ou Dieu : elle se caractérise, en 
général, par une tendance de l'individu 
a surestimer tant sa valeur physique 
(dimensions du corps, forces physiques, 
pu1ssance sexuelle) que ses capacités 
intellectuelles et son importance sociale 
(recherche de distinctions honorifiques ; 
etc.). - La mégalomanie peut prendre 
une forme bénigne et porter l'individu a 
de simples exagérations ; elle peut aussi 
devenir systématique et évoluer dans le 
sens d'un délire portant l'individu a défor
mer ou a inventer des faits justifiant la 
haute opinion qu'il veut donner de lui
méme. La mégalomanie est, en général, 
une réaction d'échec : l'homme raconte 
et décrit la personnalité qu'il aurait revé � 
d'étre et qu'il n'est pas. Elle peut répon
dre aussi a un atfaiblissement du sens 
critique, lié a un trauble organique (para-
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lysie générale, démence sénile) ou a un 
trauble psychique caractérisé (paranoia, 
manie aigué). 

La mégalomanie. « Hitler über Deutsch
land • et « Deutschland über ... » 

Mégare (école de), école philoso
phique grecque, fondée par Euclide de 
Mégare (v. 400 av. J.-C.). Elle fut célé
bre comme école de dialectique, ce qui 
lui valut le surnom d' « éristique " (dispu
tante). Sa doctrine combine les idées de 
Socrate sur l'identité du Bien, avec celles 
de Parménide sur l'unité de l'étre. Platon 
a développé une réflexion critique sur 
cette doctrine dans le Sophiste. 

mélancolie, tristesse vague. - La 
mélancolie, avec toutes les aspirations 
qu'elle porte en elle, désignait, chez 
les philosophes ramantiques allemands 
(Schelling, Schlegel), le sentiment 
authentique de l'existence humaine 
comme désir d'infini (Sehnsucht). En psy
chologie, la mélancolie désigne un état 
morbide de tristesse et de dépression, 
prapre aux caractéres cyclothymiques ; 
elle frapperait enviran 1 p. 100 de la 
population, ce qui rend le cas trés fré
quent ; elle to u che I' individu entre trente 
et quarante ans, et se trauve liée a une 
perturbation de la région du centre de 
l'encéphale, dont !'origine est le plus 
souvent héréditaire. Le malade se sent 
alors indigne, coupable de toutes les 
fautes et exige un chatiment sévére. 
L'évolution de la maladie s'étend sur 
quatre a huit mois ; le risque élevé de 
suicide requiert un traitement rapide, qui 
peut aller de I' analyse psychologique a 
l'intervention de la psychochirurgie (con
sistan! en un sectionnement des libres 
nerveuses qui unissent le thalamus 
a l'écorce cérébrale du lobe frontal, 
ou lobotomie frantale), en passant par 
l'usage de stimulants chimiques. 

mémoire, persistance du passé. Le 
passé peut persister sous forme de sim
ples habitudes ; mais la mémoire dési
gne plus proprement la représentation 
du passé. - Les cinq éléments de la 
mémoire sont : 1° la fixation des souve
nirs ; 2° leur conservation ; 3° le rappel ; 
4° la reconnaissance ; 5° la localisation. 
Les troubles de la mémoire peuvent 
étre des troubles : a) de fixation (amné
sie antéragrade, émotion violente); d'une 
tacan générale, pour qu'une chose soit 
fixée dans notre mémoire, il faut qu'elle 
soit « comprise " ; on ne se souvient bien 
que de ce que l'on a clairement compris; 
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b) de conservation (atteinte des cellules 
du cortex) ; e) du rappel (amnésie rétra
grade des vieillards, décrite par Théodule 
Ribot) ; d) de la reconnaissance (param
nésie ou sentiment d'avoir déja vu ce 
qu'on n'a jamais vu, que Bergson a 
analysé particuliérement) ; e) de la loca
lisation (désadaptation sociale, voyage, 
changement de société ; el. Maurice 
Halbwachs, /es Cadres sociaux de la
mémoire, 1925). En général, les souve
nirs ou les événements oubliés sont 
ceux que nous « refoulons" dans l'in
conscient (Freud), soit qu'ils choquen! 
notre conscience sociale, soit qu'ils nous 
forceraient á réfléchir et a repenser notre 
vision eles choses et des hommes. (V. AM
NÉSIE, PARAMNÉSIE) 

Mend,!lssohn (Mases), philosophe 
allemand (Dessau 1729 - Berlín 1786). 11 
développe un systéme de pensée dans 
la tradition du rationalisme classique de 
I' Aufklfüung, fondé sur les vérités de la 
raison jointes aux vérités de fait issues 
de l'expérience sensorielle. Une contra
verse célébre l'opposa á Lavater, car il 
demandait la reconnaissance de la spé
cificité des_ crayances et pratiques juives 
dans un Etat chrétien. 11 s'etforca de 
réformer le judaisme en le modernisant. 
On lui doit : Entretiens philosophiques 
(1755), Lettres sur les sensations (1756), 
Phédon ou l'lmmortalité de !'ame (1767), 
Jerusalem oder Über die religióse Machi 
und Judentum (Jérusalem ou De la force 
religieuse et du judaisme) (1783], An die 
Freunde Lessings (A man ami Lessing) 
(1786]. 

mentalité, disposition d'esprit, ensem
ble des crayances fondamentales d'un 
individu ou d'une collectivité. 11 existe dif
férentes mentalités selon les sociétés, 
mais toutes sont aussi valables et logi
ques ; la notion d'une « mentalité primi
tive ", insensible aux príncipes de la 
raison, n'est qu'une fiction, un préjugé 
d'une société á l'égard d'une autre, n'ex
primant, en fait, qu'une incompréhen
sion ethnologique (Claude Lévi-Strauss, 
la Pensée sauvage, 1962). 

mérite, valeur morale qui rend une per
sonne digne d'estime, de récompense. -
Le but de la morale n'est pas, selon Kant, 
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de nous apporter le bonheur, mais de 
nous « rendre dignes" d'étre heureux. 
Cette attitude rigoriste fonde toutes les 
morales du « mérite ", oú la « vertu,, se 
définit par l'effort, l'intention bonne; les 
morales du mérite (stoiciens, Kant} s'op
posent aux morales qui voient dans le 
bonheur une preuve de moralité (épicu
nens}. 

vérité pensée (dans un ouvrage qui se 
serait intitulé /'Origine de la vérité), puis 
sur le langage, qui nous permet de nous 
dégager du monde et de le représenter 
(dans la Prose du monde, 1969); sa 
philosophie aurait enfin voulu culminer 
dans une métaphysique de la connais
sance (avec l'Homme transcendanta�. 

Merleau-Ponty (Maurice}, philosophe 
francais (Rochefort-sur-Mer, Charente
Maritime, 1908 -Paris, 1961), l'un des 
représentants de l'existentialisme•. 11 fut 
professeur á l'Université de Lyon (1945-
1949), á la Sorbonne (1949-1952) et au 
Collége de France á partir de 1952. 11 
appliqua la « théorie de la forme ,, á 
l'étude du comportement (la Structure du 
comportement, 1942) en montrant la 
compénétration du psychique et du phy
sIolog1que en toute conduite humaine · 
puis á celle de la perception, qui est régi� 
pa� la loi_ du fond et de la forme (Phéno
menolog1e de la perception, 1945). L'in
fluence de Husserl, notamment de ses 
derniéres oouvres, _impregne profondé
ment sa pensée. A partir de 1945, il 
anime avec Sartre la revue /es Temps 
modernes: Sa réflexion sur les problé
mes pollt1ques, et en particulier sur le 
marxisme, l'améne á prendre une posi
tIon de gauche mais á se dégager 
du communisme ; c'est alors qu'il se 
separe de Sartre (1953). Sa conception � 
de l'homme engagé dans le monde et wi 
dans l'histoire, et réfléchissant á partir de 
cet engagement (Humanisme et terreur; � 
Essai sur/e probléme communiste, 1947; 
les Aventures de la dialectique, 1955; 
Sigres, 1960), son idée de la philosophie 
« boiteuse ", á cheval entre l'action et 
la pensée, le « non-se ns .. et I' « absolu .. 
achévent de caractériser sa doctrin� 
comme une méditation sur l'homme pris 
dans son exIstence concréte, á la fois 
esprit et corps, raison et chair : comme 
une « philosophie de I 'ambiguité ,, . 11 ne 
-voulut jamais trancher les problémes 
mais les approfondir, et, d'une facon 
générale, approfondir ainsi les frontiéres 
qui séparent et unissent la conscience et 
l'inconscient. - 11 prévoyait, avant de 
mourir, d'élargir sa philosophie dans le 
sens d'une méditation sur les relations 
qui unissent l'expérience vécue •á la 
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Maurice Merleau-Ponty. 

métaphore (du gr. metaphora, trans
port}, expression symbolique, qui con
siste á exprimer le sens d'une chose par 
une Image. - Bergson pensait que, toute 
compréhension des réalités spirituelles 
et vitales étant de nature intuitive, le 
langage qui les exprime ne pouvait étre 
que métaphorique. 11 justifiait ainsi la 
forme méme de sa philosophie. 

métaphysique (du gr. meta ta phu
s1ka, apres la physique [c'est sous cette 
rubrique que l'on groupa taus les parche
mins d' Aristote qui se trouvaient placés 
aprés sa Physique]), connaissance des 

causes premiéres et des príncipes des 
chOses. C'est ainsi que, pendan! prés de 
vingt siécles, de Platon á Descartes, le 
probléme fondamental de la métaphy
sique a été celui de l'existence et de la 
nature de Dieu; la métaphysique scolas
tique du Mayen Age se présente explici
tement comme la « servante de la théo
logie "· - Á partir de la Renaissance, qui 
est marquée précisément par la nais
sance et le développement des sciences 
modernes, notamment de la physique et 
de la mathématique, le probléme de la 
métaphysique devient celui de l'exis
tence du monde extérieur; la métaphy
sique cherche á savoir comment les créa
tions de notre esprit (notamment mathé
matiques} peuvent s'appliquer réellement 
au monde ; cette période va de Des
cartes á Kant. Enfin, la métaphysique 
moderne, qui commence avec Fichte et 
se trouve aujourd'hui représentée par 
Heidegger, connait le probléme fonda
mental de l'homme, de sa nature et de 
son existence ; elle ne traite pas seu
lement de l'homme comme esprit et 
connaissance, mais comme sujet de l'ac
tion, comme engagé dans le monde et 
dans l'histoire humaine. Le probléme de 
l'homme est done á la fois celui de sa 
nature profonde (métaphysique de l'exis
tence ou de la liberté}, celui de ses 
relations á autrui (éthique, philosophie de 
I' « intersubjectivité ", sociologie} et celui 
du sens de l'histoire, á laquelle il est 
amené a participer (métaphysique de 
l'histoire). 

méthode (du gr. meta, vers, et odas, 
voie [s'interroger sur la « méthode ", 
c'est s'interroger sur la « voie" suivie 
par une recherche ]}, ensemble des procé
dés qui conduisent l'esprit á un procédé 
déterminé : les « méthodes" de l'esprit 
ont été le premier objet de la logique; 
celle-ci a distingué, parmi les démarches 
naturelles de !'esprit, deux procédés trés 
généraux de la pensée : la « déduction ,, 
(qui consiste á conclure du général au 
particulier} et I' « induction " (par laquelle 
!'esprit passe du particulier au général}. 

Parmi les mouvements trés généraux de 
la pensée, on peut également distinguer 
la « synthése" et I'« analyse "· - L'étude 
des méthodes de la recherche et de la 
connaissance scientifiques est l'objet de 
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I' « épistémologie ,, : celle-ci a été pour la 
premiére fois systématiquement déve
loppée par Stuart Mili (qui a fait la 
théorie générale de la connaissance phy
sique et énoncé ses trois moments 
« observations des faits ", « induction de 
l'hypothése " et « vérification expérimen
tale ,, }. La méthode de la connaissance 
philosophique, ou méthode réflexive, se 
définit comme une « dialectique ", c'est
á-dire comme une démarche oú nous 
sommeis conduits d'une idée á son con
traire, jusqu'á la connaissance de la 
vérité. (V. DIALECTIOUE, 0/SC0URS DE LA 

MÉTHODE, ÉPISTÉMOLOGIE.} 

méthe>dologie, partie de la logique qui 
étudie les méthodes des divers ordres de 
connaissance. Cette étude ne consiste 
pas á inventer une méthode de recher
che, mais simplement á décrire celles qui 
sont, en fait, pratiquées. (V. ÉPISTÉM0-
LOGIE.} 

Meye1rson (Émile}, philosophe francais 
d'origine polonaise (Lublin 1859 -Paris 
1933). 11 fit des études de chimie en 
Allemagne, puis en France, oú il se fixa 
á partir de 1882. Longtemps rédacteur 
de politique étrangére á l'agence Havas, 
il s'intéresse dés 1890 á la philosophie 
des sciences. 11 écrit alors ldentité et 
réalité (1908), De l'explication dans /es 
sciences (1921 }, la Déduction relativiste 
(1925), Du cheminement de la pensée 
(1931). Son idée principale est que l'ex
plication scientifique progresse en rame
nant á l'identité toutes les données du 
monde réel. Sa philosophie se présente 
comme un rationalisme critique centré 
sur la tension entre la raison et le réel. 

milieu, environnement physique, intel
lectuel, moral et social oú nous vivons. -
Le probléme de la relation de l'individu 
au milieu désignait, au siécle dernier, 
celui d:e l'évolutionnisme, c'est-á-dire de 
l'adaptation de l'organisme á l'environ
nement physique : on se demandait dans 
quelle mesure le milieu peut provoquer 
des changements héréditaires dans l'or
ganisme. La théorie de Lamarck insistait 
sur l'action du milieu, qui peut transfor
mer l'organisme. (11 montre comment, par 
exemple, la terre d'Afrique s'asséchant 
peu á peu et les feuilles des arbres 

175 



MIL 

devenant de plus en plus élevées, les 
girafes ne purent survivre que par un 
développement paralléle de leur cou et 
de leurs pattes de devant, leur permet
tant de manger les feuilles jusqu'á plus 
de 6 m de hauteur.) Le probléme du 
milieu est plut6t, aujourd'hui, un pro
bléme sociologique : celui de l'influence 
de la condition sociale sur le dévelop
pement moral et intellectuel de l'indi
vidu. Toutes les théories « génétiques », 
en psychologie, insisten! sur le role du 
milieu (misére, séparation des parents, 
etc.) pour expliquer les particularités de 
caractére des individus et leur attitude 
dans la vie (elles s'opposent aux théo
ries de l'hérédité). Le souci fondamental 
de la pédagogie porte précisément sur la 
découverte et la constitution d'un milieu 
oú chacun pourrait s'épanouir et réaliser 
ses possibilités : il préside á I' orientation 
professionnelle aussi bien qu'á la réforme 
de l'enseignement. 

militarisme, sentiment ou doctrine 
selon laque lle la force de I' armée doit 
étre le principal soutien du gouverne
ment. - Le militarisme (ce que Platon 
nommait la « timarchie » [du gr. timé, 
crainte], c'est-á-dire le régime fondé sur 
la recherche des honneurs militaires, 
en pensant au gouvernement antique 
de Sparte, que l'on nomme aujourd'hui 
« junte militaire », et qui évoque les dicta
tures d'Amérique centrale et du Sud et, 
d'une facon générale, taus les régimes 
fondés sur la terreur) s'oppose á la 
démocratie, qui tient sa légitimité non de 
la force, mais du libre consentement des 
citoyens. _Le premier est fondé sur le 
« coup d'Etat », la seconde sur le suf
frage universel et la volonté populaire. 

Mill (James), historien, philosophe et 
économiste anglais (Northwater Bridge, 
Écosse, 1773 - Kensington 1836). 11 conti
nua la philosophie de David Hume, qui 
fait dériver taus les phénoménes de 
l'esprit humain de la sensation et de 
l'expérience (sensualisme et empirisme). 
En morale et en économie, il développa 
l'utilitarisme (est bon ce qui procure le 
bonheur) de J. Bentham. 11 eut une 
grande influence. On lui doit : Príncipes 
d'économie politique (1822), Analyse des 
phénoménes de /'esprit humain (1829). 
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Mill (John Stuart), philosophe et éco
nomiste anglais de l'école expérimentale 
(Londres 1806 - Avignon 1873). 11 est le 
fils du grand économiste James Mili', 
auteur des Príncipes d'économie poli
tique (1822). Stuart Mili s'illustra d'abord 
dans le journalisme (il écrivait dans le 
Traveller, la Westminster Review, l'Edim
burg Review, I' Examiner). En 1865, il ful 
élu membre de la Chambre des commu
nes. 

Sa philosophie se rattache á celle de 
Hume et á l'empirisme du XVII' siécle. 
C'est en logique qu'il affirma toute son 
originalité : sa théorie de l'induction et 
des procédés d'expérimentation (tables 
de présence, d'absence, de variations 
concomitantes) est demeu(ée célébre. 
Son empirisme se développe, en morale, 
dans un utilitarisme qui considére le 
bonheur comme le but dernier de la 
morale. Sa politique fut celle d'un libéral 
qui ne manqua aux príncipes de l'indivi
dualisme que pour demander l'interven
tion de l'État au profit des faibles et en 
particulier de la femme. 

On doit á John Stuart Mili : Systéme 
de logique inductive et déductive (1843), 
Príncipes d'économie politique (1848), 
la Liberté (1859), le Gouvernement 
représentatif (1861 ), /'Utilitarisme (1861), 
Auguste Comte et le positivisme (1865), 
Examen de la philosophie de Sir Wil
/iam Hami/ton (1865), et Autobiographie 
(1873). 

John Stuart Mil/. ► 

miracle (du lat. mirari, s'étonner), phé
noméne qui ne s'explique pas par des 
causes naturelles. - On n'expliquait pas, 
au temps de Descartes, le fait de l'arc
en-ciel, et on le tenait par lá méme pour 
un miracle, une manifestation divine ; en 
ce sens, la sphére des miracles tend á se 
rétrécir avec les progrés de la science ; 
la science atomique explique méme la 
transmutation des corps. Mais le véri
table miracle, du point de vue religieux, 
ce n'est pas le miracle extérieur, c'est le 
miracle intérieur de la griice, du repentir, 
de la conversion spirituelle. En ce sens 
strict et rigoureux, l'existence ou la non
existence du miracle ne saurait avoir 
aucun rapport avec les progrés du déter
minisme dans les sciences. 
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mobile, impulsion qui pousse á agir. 
- Cette impulsion peut venir d'une idée, 
d'un sentiment, d'un intérét. On dis
tingue les mobi/es, qui sont les causes 
réelles d'une action et qui peuvent étre 
inconscients, et les motifs, que l'on invo
que pour expliquer ou justifier publi
quement son action. Par exemple, la 
.. recherche du pouvoir" peut étre 
le mobile de l'action politique, quand le 
motil invoqué est le « dévouement á 
la nation "· D'une facon générale, le 
"mobile" est d'ordre sentimental et le 
«motil" d'ordre rationnel : seule l'action 
vraiment morale peut avoir un mobile 
rationnel (Kant), lorsque l'individu agit 
uniquement par devoir, par pur respect 
pour la loi morale. 

modalité, forme particuliére d'un juge
ment. - Selon que notre jugement 
exprime un simple fait réel, une 
hypothése probable ou une loi néces
saire, il est dit " assertorique ", ''. pro
blématique " ou " apodictique " (neces
saire) : par exemple, « 11 fait beau " est 
un jugement assertorique ; « Je sortirai 
s'il fait beau" est un jugement proble
matique ; " Deux et deux font quatre " 
(nécessairement) est un jugement apo
dictique, qui est l'expression d'une loi. 
Le réel, le probable et le nécessaire sont, 
selon la classification de Kant, les trois 
modalités possibles de notre connais
sance (cf. la Modalité du Jugement, de 
Léon Brunschvicg [1897]). 

mmurs, habitudes, sentiments, croyan
ces communs á un groupe social. - Les 
mceurs ou habitudes sociales constituent 
la premiére forme du droit, fondé sur 
la tradition, ou droit coutumier; le 
juriste recourt encare aujourd'hui á cette 
« mora/e commune " matérialisée par les 
mceurs et les préjugés d'une société. La 
sociologie comme " science des mceurs " 
(l'expression est de Durkheim) se pro
pose de dégager les croyances morales 
exprimées par les individus d'une société 
et aussi impliquées dans la pratique 
méme des relations sociales ; elle peut 
ainsi caractériser certains " types " de 
culture (typologie socia/e) et déterminer 
le sens de l'évo/ution socia/e, á condition 
que l'étude en soit faite de facon ration
nelle, méthodique et positive (ce que 
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Lévy-Bruhl avait nommé un " art moral 
rationnel ", et qui appliquait aux faits 
sociaux des méthodes expérimentales 
régissant les sciences du monde phy
sique). 

moi, sujet individue/. - Dans la psycha
nalyse, le " moi " définit l'équilibre entre 
les tendances instinctives ( « ca ") et la 
conscience socia/e présente en nous 
(« sur-moi .. ¡; cet équilibre entre les désirs 
individuels et le sentiment des néces
sités sociales est capable de varier dans 
un sens ou dans l'autre. En psychologie, 
l'étude du « moi " se fait par " intros
pection ", ou analyse directe. La phi
losophie réflexive francaise (Lachelier•, 
Lagneau•, Alain•) s'est efforcée d'ap
profondir l'analyse psychologique du moi 
en une analyse métaphysique : le prín
cipe de cet approfondissement consiste 
á partir d'un fait de conscience individue/ 
et á en dégager la signification univer
selle pour tous les hommes. Berg
son concevait également (Essai sur les 
données immédiates de la conscience 
[1889]) un passage du moi psycholo
gique (moi social) au moi métaphys1que 
(moi profond, identique á l'expérience de 
la durée). D'une facon générale, en phi
losophie, le moi est le príncipe de toute 
méditation, ce qui ne signifie pas que les 
vérités sont relatives á nous, mais que 
le nombre des vérités que nous pouvons 
découvrir est relatif á l'ouverture, á la for
mation et á la richesse de notre « moi " 
(telle est l'idée directrice de la philoso
phie du moi de Fichte, de Husserl et, en 
général, de l'idéalisme critique). 

Moleschott (Jacobus), physiologiste et 
philosophe matérialiste hollandais (Bois
le-Duc 1822 - Rome 1893). 

Molina (Luis), jésuite espagnol (Cuenca 
1536 . Madrid 1600). Entré chez les jésui
tes á Alcalá (1553), il enseigna ensuite á 
Coimbra, puis á Evora. C'est en 1587, 
retiré á Cuenca, qu'il publia ses cours de 
théologie, oú il s'efforce de concilier 
avec la liberté humaine la prescience de 
Dieu et la nécessité de la grace. Sans 
nier le caractére surnaturel de la grace et 
la toute-puissance divine, Malina insiste 
sur l'effort humain dont nous avons 
intérieurement conscience. Dés son 

apparition (1588), ce systéme eut des 
défenseurs (les molinistes : la plupart 
théologiens de la Compagnie de Jésus) 
et des adversaires (les dominicains espa
gnols, les jansénistes) passionnés. Les 
" congrégations " organisées á ce sujet 
par les papes Clément VII_I et Paul V, pour 
analyser et juger le mohrnsme, aboutirent 
á un non-lieu. 

monade, dans le systéme de Leibniz, 
substance simple douée de tendance et 
de perception. - D'une facon trés géné
rale, toute conscience individue/le est 
une monade, du fait qu'elle posséde des 
désirs et un point de vue original sur le 
monde. 

Monadologie (la), ouvrage de Gottfried 
Wilhelm Leibniz•, écrit en francais en 
1714 et qui expose sa conception 
générale de l'univers et de « l'harmonie 
préétablie ". 

monde, ensemble de tout ce qui existe. 
- La notion de "monde", qui, jusqu'au 
XVIII• siécle Uusqu'a Kant), désignait 
/'ensemble de la création, opposé a Dieu, 
posséde aujourd'hui deux sens fonda
mentaux : 1 ° /'ensemble des objets qui 
constituent l'univers physique ; c'est le 
monde matériel, objet de la science ; 
2° /'ensemble des relations humaines qui 
constituent /'humanité ; c·est le monde 
au sens « existentiel », dans son opposi
tion á l'univers physique. C'est le monde 
des relations humaines que Kant, dans 
l'hypothése oú toutes ces relations 
auraient exprimé une intention mora/e et 
purement rationnelle, avait nommé le
« monde intelligible "· Dans la philosophie 
de Heidegger, la notion de " monde » a 
pris un sens particulier, puisqu'elle dési
gne I'" ouverture » du sujet á la lumiére 
en général (qui est la lumiére physique 
aussi bien que la lumiére spirituelle), 
dans son opposition á l'obscurité de la 
" terre » (qui désigne l'enracinement de 
/'étre dans son milieu physique et histo
rique). 

Monde comme volonté et comme 
représentation (le) [Die Welt als Wille 
und Vorstel/ung], ceuvre de Schopen
hauer (1818 ; traduction francaise de Bur
deau, Paris, 1888-89). Schopenhauer y 
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développe ces deux idées : 1° que le 
monde, qui est objet- de notre connais
sance, se réduit uniquement á notre 
représentation ; 2° mais que, dans sa 
réalité en soi, au-delá de notre connais
sance, la substance du monde est un 
.. vouloir-vivre" aveugle, inconscient et 
universel: ce vouloir-vivre s'exprime dans 
la croissance méme des plantes, la lutte 
pour la vie des animaux, la consistance 
méme des minéraux, et seul l'homme 
peut en triompher en prenant conscience 
du mal qu'il fait et en se niant lui-méme 
(par des processus ascétiques inspirés 
du yoga hindou). 

monisme, systéme philosophique 
selon lequel il n'y a qu'une seule réa
lité : la matiére ou /'esprit. - On oppose 
le monisme matérialiste de Marx et le 
monisme spiritualiste de Hegel. Du sys
téme de Spinoza, qui identifie Dieu á la 
nature, on a donné des interprétations 
tantót matérialistes (qui se placent du 
point dEJ vue de la Nature, á laquelle le 
philosophe aurait identifié Dieu), tantót 
spiritualistes (qui se placent du point de 
vue de Dieu, auquel il aurait rapporté 
toute réalité naturelle). Le monisme sup
prime done la différence de nature qui 
nous parait exister entre notre cons
cience 1�t le monde, entre /'esprit et la 
matiére. (Contr. : DUALISME, PLURALISME.) 

monoadéisme, état de la conscience 
dans lequel /'esprit est absorbé par une 
idée dominante. - Théodule Ribot décrit 
ainsi I' « état de concentration de /'es
prit». En fait, la concentration est plutót 
la rechHrche d'idées mu/tiples sur un 
sujet précis. J. Braid et P. Janet voient 
dans le! monoi'déisme certains états 
d'hypnose, oú le champ de la conscience 
est particuliérement rétréci. (Contr. · 
POLYIDÉISME.) 

monothéisme, croyance en un Dieu 
unique. -- Le monothéisme marque l'état 
le plus élaboré de la religion. 11 semble 
que la premiére r�ligion monothéiste ait 
été pratiquée en Egypte, sous le regne 
d'Aménophis 111, qui dépouilla les colon
nes des temples et les temples eux
mémes de tout motil figuratif (par 
exemple, le temple de Louxor). Le 
monothéisme fut revendiqué par le 
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peuple juif. Le protestantisme, qui sup
prime toute figuration de Dieu et tout 
symbole religieux, est plus un 
monothéisme que le catholicisme, qui 
affirme la « trinité " de Dieu (les écoles 
musulmanes exposent méme le catholi
cisme comme une religion á « trois 
Dieux ") et remplit ses églises de statues 
et d'images. 

On assimile le polythéisme• au féti
chisme. 

Montesquieu (Charles-Louis de Se• 
condat, baron de La Bréde et de), 
écrivain et philosophe francais (chateau 
de La Bréde, prés de Bordeaux, 1689-
Paris 1755). Recu avocat en 1708, con
seiller au parlement de Bordeaux en 
1714, il est élu á l'Académie francaise en 
1727. On le considere comme le fonda
teur de la science politique, qu'il pre
serva de toute consideration théologique 
ou morale, ainsi que de toute metaphysi
que de la « nature » humaine. Son ceuvre 
principale, á laquelle il travailla quatorze 
ans (de 1734 á 17 48), s'intitule De /'es
prit des lois. 11 fut le premier á conside
rer positivement les lois comme de « sim
ples rapports » entre les réalités sociales. 
Quant á leur "esprit", il nall de la ren
contre du " climat de la religion, des 

Montesquieu. 
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maximes du gouvernement, des 
exemples des choses passees, des 
mceurs, des manieres ... "· Sa theorie du 
gouvernement envisagea les trois types 
principaux que sont la république, la 
monarchie et le despotisme. 11 fut 
républicain par raison, monarchiste de 
sentiment. On lui doit, en outre : une 
Dissertation sur la politique des Romains 
dans la religion (1716), les Lettres 
persanes (1721 ), Considérations sur les 
causes de la grandeur des Romains et de 
leur décadence (1734), Défense de 
" /'Esprit des lois » (1750). 

morale, science du bien et des regles 
de l'action humaine. - La morale s'est 
constituée, dans l'Antiquite, en s'oppo
sant á la physique comme la science de 
l'homme (Socrate) á celle de la nature (les 
philosophes ioniens). La morale repond á 
la question de la destination véritable de 
l'homme ; elle est done la partie de la 
philosophie qui intéresse le plus direc
tement chacun. Toute action libre et 
réfléchie suppose que sa fin soit tenue 
pour valable, c'est-á-dire qu'elle suppose 
une réflexion et une décision morales. 
D'une facon générale, des que nous 
réfléchissons á notre vie et au sens que 
nous voulons luí donner, nous posons le 
probleme de la morale. Le probleme a 
recu, dans l'histoire de la philosophie, 
deux solutions générales : selon la 
premiere, le but supréme de l'homme 
est le bonheur (épicurisme, utilitarisme 
anglais) ; selon la seconde, le but dernier 
est la vertu, ou pratique du devoir (stof
cisme, morale de Kant). L'homme moral, 
écrivait Kant, n'est pas celui qui est 
heureux, mais celui qui "mérite" d'étre 
heureux ; en ce mérite consiste toute la 
valeur morale. En somme, la moralité 
d'un acle ne consiste pas dans le con
tenu de l'acte méme, mais dans la 
maniere dont nous le faisons : par exem
ple, on peut faire l'aum6ne par intérét, 
espérant ainsi acheter une place de 
choix dans l'autre monde, ou par un 
sentiment occasionnel de pitié. En fait, 
l'homme moral n'est pas celui qui porte 
secours aux miséreux par calcul ou par 
sentiment, mais par príncipe. Seule est 
morale la conduite humaine qui est l'ex
pression d'un « príncipe" rationnel et 
volontairement pratiqué. 

Aujourd'hui, la morale se présente plus 
particulierement comme une théorie des 
relations avec autrui, une philosophie de 
la « communication » (M. Buber, E. Le
vinas) : c'est dans la relation immédiate 
au "visage" d'autrui que l'homme fait 
originellement l'expérience des valeurs 
morales (par exemple, saisir le regard 
d'autrui, c'est comprendre qu'on ne peut 
lui faire violence). 
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La morale tend done á s'inscrire dans 
une « ontologie », c'est--á-dire dans une 
théorie de la réalité : c'est de la descrip
tion des « faits humains ", plut6t que 
d'une analyse intérieure de sa cons
cience, que le philosophe s'efforce de 
déduire naturellement nos devoirs élé
mentaires et de fonder ainsi une théorie 
des valeurs. (V. COMMUNICATION, HISTO
RIOUE.) 

LA MORALE 

(science des buts de la vie, des príncipes de l'action) 

morales du bien 

(le but dernier de l'homme est le bonheur) 

morales du devoir 

(le but dernier de l'homme est la vertu) 

More (Thomas) ou Morus (saint), 
humaniste anglais (Londres 1478-1535). 
Chancelier du Royaume (1529), il fut 
décapité pour n'avoir pas voulu recon
naitre la puissance spirituelle du roi. 11 
est I' auteur de I' Utopie. 

mort, cessation définitive de la vie. - 11 
semble que toute philosophie soit, 
comme le disait le romancier Pasternak, 
" un immense effort pour surmonter le 
probleme de la mort et de la destinée ». 
Comment se présente l'idée de la mort? 
Le sentiment de la mor!. Si la nature 
n'a point doué l'homme d'un instinct qui 
l'avertirait de la date et de l'heure exac
tes de sa mort, c'est - dit Bergson dans 
les Deux Sources de la mora/e et de la 
re/igion - qu'il en résulterait un sen-

hédonisme: le bonheur physique (Aristippe). 
épicurisme. le bonheur résulte de l'exercice 
de nos facultés spirituelles. 

stoicisme : le bonheur résulte de la pratique 
du bien, en particulier de la justice et 
de la tempérance. 

Kant: l'action morale est celle qui 
est faite par respect du devoir. 

mora/e du sentiment: l'acte bon est celui 
qui suscite la sympathie (Adam Smith). 

mora/e de /'inspiration : l'acte bon est celui 
que nous inspire notre propre nature 
seules les taches qui ont une valeur humaine 
universelle suscitent l'enthousiasme 
(Fichte, Bergson). 

timent tout á fait déprimant, capable 
d'annihiler toute volonté d'action et tout 
désir élémentaire de vivre. La nature ne 
nous a done point donné un instinct qui 
nous permettrait de deviner le moment 
précis de notre mort. 11 en résulte que 
l'idée de la mort n'est pas, pour l'homme, 
une idée précise, mais un sentiment 
indéterminé d'" angoisse " : on ne peut 
pas dire que l'on ait « peur" de la mort, 
dans la mesure oú la peur se réfere á un 
objet déterminé (on a peur de quelque 
chose, d'un lion, etc.) ; l'angoisse, au 
contraire, n'évoque pas un objet déter
miné, mais plut6t une présence vague et 
latente, une possibilité permanente, dont 
les maladies, les dangers extérieurs, la 
fatigue de l'organisme sont les signes 
annonciateurs. En fait, d'un point de vue 
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psychologique, la présence en nous de 
l'idée de la mort n'est que le signe et la 
preuve de l'exercice de l'intelligence. Elle 
hante, en général, l'ennui de l'inaction ; 
mais, comme cet ennui est lui-meme le 
point de départ de la réflexion, taus les 
penseurs ont été amenés naturellement á 
lier l'idée - voire l'angoisse - de la mort 
avec l'exercice de la réflexion. Les pen
seurs modernes (Jaspers, Heidegger, á 
la suite de Hegel) ont fait une distinction 
entre la « vie organique » et I' « existence 
humaine », et ils ont défini l'existence 
comme la vie plus la conscience de la 
mort. Seul l'homme - et non point les 
animaux - peut connaftre l'angoisse de 
la mort. Dans le développement de la 
personnalité, l'angoisse de la mort appa
rait (vers quinze ans chez le garcon) 
avec la naissance de la réflexion sur soi. 
En général, I' homme se jette dans I' ac
tlon pour fuir l'idée de la mort qui escorte, 
en revanche, et entoure toute réflexion 
philosophique (Platon, Hegel, Heidegger). 
Que peut-on penser de la mort ? 
Presque toutes les religions du monde 
nous font concevoir la mort comme le 
moment du jugement dernier. Certains 
passages de I' Apocalypse précisent que 
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Scéne du film d'lngmar Bergman, le 
Septieme Sceau (1956) : la partie 
d'échecs entre le chevalier et le spec
tre de la mort. C'est /'ombre de la mort 
qui donne tout son relief á la vie. 

ce jugement ne pourrait avoir lieu qu 'á 
la fin de l'humanité, au moment oú l'on 
sera en mesure de juger d'une maniére 
définitive des conséquences ultimes de 
nos actions dans le monde, qui, en fait, 
nous échappent et sont toujours chan
geantes. Dans la religion chrétienne, la 
mort du corps est interprétée comme le 
moment de la renaissance de l'esprit en 
Dieu. On concoit deux types d'immorta
lité celle de l'ilme individuelle (Platon, 
doctrine chrétienne) et celle oú l'ilme indi
viduelle se résout dans une totalité uni
verselle (immortalité impersonnelle, sou
tenue par Spinoza). Mais, en fait, il faut 
reconnaitre, avec Socrate, que l'on ne 
peut rien penser concrétement de la 
mort. « Tant qu'on est lá, elle n'est pas, 
et lorsqu'elle advient on n'est plus lá. » 11 
est done plus utile de dégager l'ensei
gnement que peut apporter pour la vie 
humaine le sentiment de la mort. 

L'Enterrement du comte d'Orgaz, du Greco (1586, église Santo Tomé, Toléde). 
On voit la dépouille mortelle du comte d'Orgaz et, au-dessus, sa renaissance 
au ciel. La mort est une renaissance. 
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Bonze se faisant brüler á Salgon 
(1963). 

Les réactíons au sentíment de la mort. 
Le sentiment de la limitation de notre vie 
individuelle provoque une réaction natu
relle : l"individu veut se perpétuer au-delá 
de luí. Le besoin d'avoir des enfants 
répond á ce "désir d'éternité" (litre d'un 
ouvrage de F. Alquié). L'individu meurt, 
mais il se perpétue dans l'espéce (c'est 
en ce sens que, pour Marx, "la mort 
apparait comme la dure victoire de l'es
péce sur l'individu ,, ). Le désir d'éternité 
peut se manifester par une reuvre histo
rique : culturelle, artistique, politique. 
L'ceuvre assure la perpétuité de l'indi
vidu, et l'histoire est le jugement dernier 
qui fait vivre éternellement les heros et 
qui enterre dans l'oubli ceux qui n'ont 
ríen fait de leur vie. (Cette religion de 
l'histoire ful le príncipe de la philosophie 
de Hegel : Weltgeschichte ist Weltge
richte, " l'histoire du monde est le juge
ment du monde».) 

Mais, si l'on y réfléchit, on voit que 
l'humanité, qui a eu une naissance il y a 
quelques milliers d'années, aura néces
sairement une mort c'est la définition 
de la vie. L'espéce et l'histoire humaines 
sont elles-mémes limitées ; il y a une 
préhistoire, il y aura un age posthisto
rique. La mort comme la vie de l'individu 
prennent alors une signification absolue : 
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pour l'homme, il n'y a pas de vérité de 
la vie au-delá de la vie présente. C'est 
pourquoi les philosophes, qui ont pensé 
d'une maniére radicale (Platon, Spinoza, 
Leibniz, Fichte, Hegel), ont jugé que la 
destination de l'homme ne pouvait con
sister que dans la présence totale de soi
méme á la vie, dans le maximum d'acti
vité. Cette volonté de vivre totalement -
qui est une réaction au sentiment de la 
mort - peut s'exprimer, comme l'a mon
tré Albert Camus, dans un désir immo
déré de "jouir" de la vie. Mais les 
jouissances sensibles ne satisfont pas 
l'homme tout entier. La plupart des ph1lo
sophes ont reconnu que cette présence 
totale de l'homme - non seulement phy
sique, mais intelligent - á soi-méme ne 
pouvait s'accomplir que dans le trava1I 
intellectuel, la création spirituelle d'une 
ceuvre, dans la réflexion philosophique 
proprement dile (Spinoza, Fichte, Hegel). 

11 reste done á vivre pleinement sa vie, 
á agir au maximum dans la voie oú notre 
volonté et les circonstances nous ont 
placés, á poursuivre son reuvre et son 
travail, car au-delá de l'existence indivi
duelle, des décisions actuelles, de l'ac
tion efficace ou du moment de création 
spirituelle, il n'y a qu'une histoire problé
matique et, en ce qui concerne la mort, 
un néant inconcevable. 

motif, raison par laquelle nous justifions 
notre action. S'oppose au "mobile ", qui 
est la cause réelle de notre action, ce qui 
la meut effectivement. - Le motif est la 
raison consciente, la justification sociale 
et souvent rétrospective de ce que nous 
avons fait ; tandis que le mobile est un 
sentiment, un état affectif, qui peut d'ail
leurs demeurer inconscient. 

motricité, ensemble des fonctions de 
mouvement propres á l'étre vivant; s'op
pose aux fonctions réceptives et senso
rielles. - On distingue la motricité réflexe 
(totalement indépendante de la volonté), 
la motricité automatique (oú la volonté 
n'intervient que pour déclencher une suc
cession de mouvements automatiques 
marcher, avaler, etc.), enfin la motricité 
volontaire (oú chaque geste est pense 
avant d'étre exécuté). Le terme appar
tient plutót au langage de la physiologie 
qu'á celui de la psychologie. 

Mounier (Emmanuel), philosophe et 
écrivain francais (Grenoble 1905 -
Chatenay-Malabry 1950). 11 concut, á la 
lecture de Péguy, l'idée d'une synthése 
entre le christianisme et le socialisme, 
qu'il nomma le "personnalisme" son 
príncipe est de maintenir " le primal de 
la personne humaine sur les nécessités 
matérielles et sur les appareils collec
tifs qui soutiennent son développement "· 
Pour cela, il fallait que le philosophe 
s'engageat dans la vie réelle et dans 
l'histoire. Mounier quitte alors l'Univer
sité et renonce á la tache un peu abs
traite de l'enseignement pour fonder, en 
1932, la revue Esprit. Ses deux maximes 
étaient d'« étre soi-méme" (l'éveil de la 
personne) et de travailler á améliorer les 
conditions de la vie en société (pédago
gie de la vie communautaire). On lui 
doit notamment : Révolution personna
liste et communautaire (1935), l'Affronte
ment chrétien (1944), Liberté sous condi
tions (1946), Traité du caractére (1946), 
Ou'est-ce que le personnalisme? (1947), 
lntroduction aux existentialismes (1947), 
le Personnalisme (1949), l'Espoir des 
désespérés (1953), l'Engagement de la 
Foi(1958). 

Emmanuel Mounier, fondateur de la 
doctrine du personnalisme (1947). 
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mutation, variation brusque dans un 
organisme, qui apparait d'emblée hérédi
taire.- Les mutations se produisent 
brusquement sur des individus isolés, le 
plus souvent sans cause apparente ; elles 
sont dues á une modification des génes 
ou des chromosomes. C'est ainsi, par 
exemple, que les fleurs " dahlias " appa
rurent brusquement en 1894. La théorie 
qui explique l'évolution des espéces par 
des mutations se nomme le mutation
nisme : fondé par A. Wallace et A. Weis
mann, il ful développé par De Vries et 
confirmé par les lois de Mendel (qui 
montrent l'llérédité des transmissions de 
caractéres acquis par mutations chromo
somiques et rejettent celle des carac
téres corporels acquis au contact du 
milieu). 
Bien que le mutationnisme posséde 
un fondement réellement scientifique, il 
accorde une large part au hasard et 
demeure incapable d'expliquer le carac
tére " orthogénétique " de I' évolution 
générale des espéces (c'est-á-dire que 
les espéces évoluent toujours " dans le 
méme sens »). 
Pas plus que le lamarckisme ou le darwi
nisme, le mutationnisme ne permet de 
comprendre totalement le mécanisme 
évolutif. 

mystére, tout ce qui est inaccessible á 
la raison humaine. - Gabriel Marcel a 
établi une distinction suggestive entre le 
« probléme ", qui désigne une incompré
hensibilite objective, susceptible d'étre 
analysée et levée, et le « mystére ", 
dont l'incompréhensibilité posséde un 
caractére « engloban! ,, , indéfinissable. 
On détermine un probléme, on pressent 
un mystére. L'opposition rejoint celle de 
I'" inexpliqué " et de I'" inexplicable". 

mystique (ou mysticisme), doctrine 
ou croyance fondée sur le sentiment et 
l'intuition. -- Le mysticisme pense que 
seul le sentiment peut nous élever á 
l'idée de l'infini, tandis que la raison nous 
enferme dans le monde illusoire et artifi
ciel de nos créations verbales. Le mys
ticisme ne doit pas étre confondu avec 
I'« illuminisme,, ou toute forme quelcon
que et arbilraire d'intuitionnisme : depuis 
saint Jean de la Croix (XVI• s.), les 
théologiens reconnaissent que la mys-
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tique véritable requiert une technique 
extrémement précise et une préparation 
rigoureuse, qui interdit de la confondre 
avec n'importe quel désordre du senti
ment. On distingue une " mystique néga
tive », qui conduit á l'anéantissement de 
l'individu dans la divinité, et une « mys
tique positive ", qui l'appelle, au con
traire, á un plein épanouissement de lui
méme dans la lumiére divine. Parmi les 
mystiques, on peut remarquer particulié
rement Maftre Eckhart• (fin XIII s. - début 
XIV• s.) et Jae0b Bóhme (fin XVI• s.), 
pour l'influence p,·0fonde qu'ils ont exer
cée sur toute la cuIture et la philosophie 
allemande, inspiran! 1otamment la philo
sophie romantique de la nature (Novalis, 
Jacobi, Schelling). Sainte Thérése d'Avila 
et saint Jean de la Croix ont eu un 
rayonnement particulier. De nos jours, le 
mysticisme chrétien, exalté par Bergson 
(et qu'il placait bien au-dessus des mys
ticismes antique et hindou), a trouvé 
un écho remarquable dans l'ceuvre de 
Simone Weil, oú le sentiment de la 
transcendance se pénétre de lumiére et 
de rationalité, oú la mystique éclaire 
l'homme sur lui-méme, dans la réalité de 
sa vie concréte. 

11 reste que, sur le plan de l'éthique et 
des relations humaines, le mysticisme 
demeure le germe de l'intolérance et 
des guerres idéologiques. 11 s'oppose au 
« rationalisme" aussi bien qu'á I'« huma
nisme ", pour qui la fin derniére de la vie 
n'est pas de nous perdre dans une 
réalité supérieure (Dieu), mais de nous 
réaliser au niveau de notre humanité 
(en contribuant á l'amélioration des 
conditions de vie et au progrés de la 
culture). 

mythe (du gr. muthos, table), récit des 
temps fabuleux et héroiques, objet de la 
mythologie. - La réflexion sur les mythes 
et sur la mythologie s'emploie á découvrir 
la naissance des religions, car le mythe 
constitue une premiére forme d'explica
tion des choses et de l'univers, une 
explication qui est de l'ordre du sen
timent, non de la raison. Une réflexion 
sur les mythes comme méthode d'une 
connaissance approfondie de l'homme et 
des religions a été préconisée et prati
quée par Schelling, J. Bachofen, E. Cas
sirer, K. Jaspers, et P. Ricceur. 

mythomanie, tendance pathologique 
á mentir. - La mythomanie est le plus 
souvent liée á la perversité sexuelle ; elle 
se caractérise par un fond de vanité et, 
en général, de débilité mentale, et pár 
une exaltation permanente de l'imagina
tion. Les études de Dupré nous aménent 
á distinguer : 1 ° la mythomanie qui con
duit le sujet á s'accuser d'un crime célé
bre, soucieux seulemtint d'étre remar
qué, méme si sa réputation doit étre enta
chée ; 2° la mythomanie glorieuse, qui 
pousse le sujet á raconter des exploits 
étonnants, des succés amoureux flat
teurs, des faits d'armes qui font de lui 
un héros (Tartarin, de Daudet) ; 3° celle 
qui pousse l'individu á simuler une mala
die ou un forfait pour satisfaire sa vanité, 
ou par calcul utilitaire. 

Un mythe perse, gravé sur une plaque 
en argent du Luristan. Zurvan andro
gyne (au centre) donne naissance aux 
deux dieux créateurs (Ohrmazd et 
Ahriman); /'un crée le Bien, /'autre le 
Mal. 

Nabert (Jean), philosophe francais 
(lzeaux, lsére, 1881 - Loctudy, Finistére, 
1960). 11 fut professeur aux lycées de 
Saint-Lo (1908), de Brest (191 O), de 
Metz (1919) et au lycée Henri-lV á Paris 
(1925). Sa philosophie, qui est une réfle
xion sur la conscience humaine, se déve
loppa sous la double inspiration de la phi
losophie kantienne (exposée notamment 
dans la premiére philosophie de Fichte) 
et de ce lle de Bergson. 11 emprunta á la 
premiére la rigueur réflexive et á la 
seconde le sentiment de la plénitude 
intérieure. L 'Expérience intérieure de la 
liberté (1924) découvre, au-delá de tout 
raisonnement et méme de toute intui
tion intellectuelle, une " expérience origi
naire " du vouloir qui est une épreuve de 
la liberté et le fond de toute preuve de 
la liberté. Les Éléments pour une éthique 
(1943) approfondissent sa réflexion sur 
cette affirmation originaire de la volonté, 
qui reste, pour Nabert, la matiére et la 
source de sa philosophie. L' Essai sur le 
mal (1955) développe sa pensée dans le 
sens d'une métaphysique de la part 
« injustifiable » du monde et de la vie ; 
enfin, une note sur " le Divin et 
Dieu » (Études phi/osophiques, septem
bre 1959) s 'efforce de dégager la 
synthése supréme entre une philosophie 
de l'acte et une philosophie de l'étre. On 
lui doit, en outre, un article sur « l'Expé
rience interne chez Kant" (Revue de 
métaphysique et de mora/e, 1924). 

narcissisme, admiration excessive de 
sa propre personne. - Une légende de 

I 'Antiquité raconte que Narcisse apercut 
sa propre image dans l'eau d'une !an
taine, lomba en extase et, désespéré de 
ne pouvoir saisir cet autre lui-méme, 
languit et mourut. 11 y a narcissisme 
pathologique lorsque le sujet s'éprend 
véritablement de lui-méme et que toutes 
ses énergies affectives se dirigen! sur 
lui-mérne. 

narco .. analyse, procédé d'analyse de 
l'incons,cient par l'injection d'un narco
tique qui entraine dans l'individu une 
diminution du controle de soi. - L'emploi 
de narcotiques (en général, le penthio
barbital ou l'amobarbital) sert au dépis
tage de la simulation ou des pseudo
maladies (provoquées par l'hystérie) ; il 
plonge le sujet dans un état de demi
sommeil qui favorise les "confessions " 
involontaires. Certains psychiatres pen
sent pouvoir découvrir ainsi les tendan
ces affectives profondes du sujet et la 
cause des troubles ou des problémes 
" conflic:tuels » qui sont responsables 
des comportements névrotiques. La 
narco-analyse fut employée, pendan! la 
Seconde Guerre mondiale, par la police 
allemande, pour obtenir des aveux de pri
sonniers, de résistants, d'espions vérita
bles ou supposés. On a parlé de « sérum 
de vérité ». En fait, le procédé n'a pas 
une efficacité absolue : un individu fer
mement décidé peut garder un certain 
controle de soi et conserver un secret. 
Le sujet peut aussi étre suggestionné et 
donner des réponses que I' examinateur 
a induites. L'Ordre des avocats et l'Aca
démie ,je médecine ont pris position 
contre la méthode de narco-analyse, qui 
porte assurément atteinte á l'intégrité de 
la personne humaine. 11 faut finalement 
distingu,�r l'interrogatoire policier sous 
narco-analyse (qui est condamné) et le 
procédé psychiatrique de narco-analyse, 
qui perrnet, sous la garantie du secret 
médical, le diagnostic d'un trouble psy
chique et qui peut ainsi déterminer, pour 
le bien de I' individu, une thérapeutique 
ayant des chances accrues de succés. 

nation, depuis le XVIII• siécle, ensem
ble des citoyens qui, de leur propre con
sentement, désirent vivre en commun. -
La nation se distingue de l'État (orga
nisme ele gouvernement et d'adminis-
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tration) la nation est !'ensemble des 
individus, de toute classe, qui exercent 
leur suffrage lors des référendums ou des 
élections législatives. La natior:i désigne 
le corps social tout entier. L'Etat et le 
gouvernement ne font, en príncipe, et 
dans les meilleurs cas, que représenter 
la nation et réaliser ses volontés fonda
mentales. On ne peut parler d'un État 
« représentatif » de la nation que dans 
les pays démocratiques, ou les élections 
sont libres, et les citoyens, dégagés de 
l'emprise d'un régime policier fondé sur 
un parti unique. 

nativisme, théorie psychologique selon 
laquelle la représentation de l'étendue 
est donnée immédiatement avec toute 
sensation et non acquise par I' expé
rience ou par le travail de l'esprit. - lssu 
de Kant, le nativisme s'est développé 
avec Stumpf, Panum, Hering, Müller, 
William James - selon ce dernier, nos 
·sensations seraient par nature plus ou
moins « volumineuses ». En revanche, 
d'autres philosophes, comme Berkeley, 
Wundt, Helmholtz, tout en reconnais
sant que toutes nos représentations 
impliquent spontanément l'étendue, font 
découler la perception de la profondeur 
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Deux maniéres de concevoir la nation. 
En haut : Louis XIV, une doctrine et 
une attitude - « l'État, c'est moi •· En 
bas : l'Assemblée nationale fraf)caise; 
la nation est présente dans l'Etat par 
la voix de ceux qu'el/e a élus. 

d'un travail de comparaison et d'adapta
tion, ou I' action des mains sur les objets 
jouerait un róle considérable. D'une fa
con générale, le nativisme est une sorte 
d' «innéisme » qui s'oppose á l'empirisme•. 

Natorp (Paul), philosophe allemand 
(Düsseldorf 1854 - Marburg 1924). Pro
fesseur á l'université de Marburg, il 
appartint á un mouvement qui, contre la 
mystique issue des philosophies post
kantiennes (Fichte, Hegel), préconisa le 
« retour á Kant». Ce mouvement se 
nomme le « néo-kantisme » ou l'école de 
Marburg •. Les analyses intellectuelles 
de Natorp prolongent celles de Lange, 
de Zeller et surtout de Hermann Cohen ; 
elles préparent la voie á la phénoménolo
gie de Husserl. 

Natorp est notamment l'auteur de : la 
Religion dans les limites de /'humanité 
(1894), Philosophie, son probléme et ses 
problémes, introduction á /'idéalisme 

critique (1911 ), Psychologie générale 
d'aprés la méthode critique (1912). 

naturalisme, doctrine qui nie l'exis
tence du surnaturel. - La philosophie de 
Spencer, comme toute philosophie maté
rialiste, est un naturalisme en ce sens 
qu'elle explique la formation de la nature 
et des étres vivants á partir d'un príncipe 
vital immanent et matériel ; le natura
lisme récuse l'idée d'une création divine. 
C'est pourquoi il peut aussi bien pren
dre la forme du panthéisme • : on a par
fois rapproché le panthéisme de Spinoza 
(Deus sive Natura) de la philosophie de 
la nature de Schelling et des roman
tiques allemands (Novalis, Jacobi, Schle
gel). Mais il faut, en toute rigueur, dis
tinguer le panthéisme du naturalisme 
proprement dit, qui considére la nature 
matérielle comme l'absolu et qui impli
que ainsi la négation de toute idée de 
Dieu. Le naturalisme est par vocation un 
matérialisme. D'un point de vue théolo
gique, le naturalisme consiste á affirmer 
la bonté de la nature humaine et á nier la 
nécessité �e la grace (intervention surna
turelle); l'Eglise l'a considéré comme une 
hérésie. Enfin, comme doctrine sociale, le 
naturalisme explique le développement 
de la société humaine á partir des lois 
de la nature : climat, géographie, biolo
gie, etc. (malthusianisme, « darwinisme 
social»); il s'oppose aux théories qui 
lient le déroulement de l'histoire á l'inter
vention d'une Providence ou qui le consi
dérent comme le développement d'un 
« plan divin ». 

11 ne faut pas confondre ce natura
lisme philosophique avec le naturalisme 
en littéra�ure (école littéraire groupée 
autour d'Emile Zola et qui prónait une 
forme de réalisme esthétique). 

nature, l'univers physique. - A. Lalande 
a dénoncé avec raison le sens équivoque 
du mot, qui peut désigner : 1° !'ensem
ble des caractéres qui définissent un 
étre, une chose (la « nature anímale, 
humaine »); 2° le monde matériel, en 
spécifiant si on le considére du point de 
vue scientifique comme univers physique 
(ensemble de relations ou de lois), ou du 
point de vue métaphysique comme tota
lité organique (la « nature naturante .. 
chez Spinoza, comme énergie créatrice, 
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présence de Dieu au monde, opposée á 
la « nature naturée », objet de la science 
humaine ; la Nature au sens romantique 
- Novalis, Schelling -, comme média
trice entre l'homme et la divinité; ou au 
sens vitaliste - Bergson -, comme 
« évolution créatrice » ; etc.) ; 3° ce qui ne 
provient pas de l'art ou de !'industrie de 
l'homme. Dans ce sens, on emploie plu
tót le terrne de « naturelle » : une « beauté 
naturelle » ; 4° !'ensemble des tendances, 
ou tempérament, qui constituent le natu
rel d'un individu, par opposition á ce que
peuvent lui ajouter l'art, la civilisation ou
sa volonté propre (caractére qu'on se
donne á soi-méme). 

On doit distinguer les sciences de la 
nature (physique, chimie, etc.) et les 
philosophies de la nature : ces demiéres 
ne nous entretiennent pas, comme les 
sciences, des objets qui sont dans la 
nature ; elles partent du sentiment origi
naire de l'homme de participer á la 
nature comme á une totalité qui nous 
englobe. Ce sentiment de la nature s'est 
exprimé, d'abord, dans l'histoire de la 
philosophie, dans les théories présocra
tiques des loniens, qui considéraient la 
nature comme une force vitale : ce senti
ment était celui de l'ordre du monde (les 
Anciens nommaient le monde cosmos : 
"ordre ») et, par lá méme, celui de la 
rationalité des choses (le cosmos était 
l'expression du lagos). La méditation des 
Anciens sur la nature partait surtout de 
la contemplation du ciel étoilé. Avec la 
métaphysique d'Aristote, la philosophie 
de la nature est devenue un " vita
lisme », rapportant taus les mouvements 
des objets dans le monde á une force 
intérieure, á une tendance qui les anime
raient : si les corps tombent vers le sol, 
c'est, selon Aristote, qu'ils "désirent » ou 
" aspirent » á retrouver leur " lieu propre .. 
(fictiveme11t localisé au centre de la terre). 
Avec la Renaissance et le développe
ment de la science moderne, la nature 
est devenue l'objet de la science phy
sique : elle a désigné alors !'ensemble 
des objets du monde matériel (Des
cartes, Kant) ; pour Kant, la " nature » 
correspondait trés exactement á l'univers 
de Newton. Dans ce contexte, la philo
sophie de la nature a été une recherche 
des príncipes rationnels (des « lois de 
l'esprit ») qui renden! possibles les lois 
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les plus générales de la science phy
sique. La métaphysique de fa nature de 
Kant se présente comme une déduction 
des lois fondamentales de la physique 
newtonienne, á partir des « catégories » 
de l'esprit découvertes par la réflexion 
philosophique. 
L'ontologie moderne a substitué á la 

notion de " nature » celle de I' « étre » 
comme présence et lumiére (Heidegger). 
En résumé, l'histoire des "philosophies 
de la nature » découvre une oscillation 
entre les théories vitalistes, qui portent 
sur l'étre de la nature, et les théories 
rationalistes, qui portent sur la connais
sance de la nature. 

Nature et formes de la sympathie 
(Wesen und Formen der Sympathie), 
ouvrage de Max Scheler (1923 et 1926). 
Étudiant le probléme des valeurs, l'auteur 
analyse les différentes saisies « émotion
nelles » et affectives des valeurs, au 
nombre desquelles figuren!, en premier 
lieu I' amour et la sympathie •. 

Nature humaine (Traité de la), 
reuvre de David Hume (1739-40), expo
sant sa théorie de la connaissance fon
dée sur la sensation, l'habitude et l'ima
gination ; il affirme, en outre, que les 
príncipes de la connaissance ne peuvent 
prétendre á aucune certitude rationnelle 
et ne sont que des « croyances » fondées 
sur l'habitude et l'imagination (associa
tion des idées). 

naturel, ce qui est donné par la nature 
s'oppose á ce qui est produit par la 
culture. - Une religion ou une morale 
naturelle, comme celle que Rousseau 
voulait éveiller dans le creur de l'enfant 
par le simple spectacle de la nature, est 
fondée sur les seules données du sen
timent ou de la raison. Une théorie du 
« droit naturel » se déduit de la nature 
humaine et s 'oppose á une théorie du 
« droit positif », fondé sur des conven
tions arbitraires. Du point de vue psycho
logique, le naturel désigne le tempé
rament d'un individu (composantes 
organiques - nerveuses, glandulaires -
qui appartiennent á un individu dés sa nais
sance). Galien distinguait, á cet égard 
le colérique (prédominance du sang), le 
flegmatique (prédominance de la lym
phe), le mélancolique (prédominance de 
l'atrabile), le bilieux. Le tempérament, 
qui est naturel, s'oppose au caractére, 
acquis par l'éducation, les conventions, 
mais aussi que l'individu peut s'imposer 
á lui-méme par sa volonté propre : saint 
lgnace était de naturel " colérique » et 
« saint » de caractére. 

néant, le non-étre. - 11 désigne moins 
un non-étre physique (le vide) qu'un non
étre au sens psychologique dans la 
philosophie hindoue, le néant ou « nir-

◄ L 'ile de Fakaofa, dans les iles Cook 
(Océanie). L '• état de nature • : une 
société sans police et sans prison. 
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vana» désigne l'état d'apathie auquel 
parvient l'individu lorsqu'il s'est délivré 
de tout désir ou de toute tendance á 
l'action. 

La philosophie existentialiste, s'inspi
rant en cela de Hegel, a rendu á la 
notion du néant un róle fondamental : le 
néant serait ressenti, chez Heidegger, 
dans l'an�¡oisse de la mort; Sartre (f'Etre 
et fe Néant, 1943) a identifié l'expé
rience du néant á celle de la liberté, par 
laquelle nous refusons notre état et déci
dons de « ne plus étre ce que nous 
sommes » : le néant serait ressenti dans 
l'expérience de la négation, dans celle 
de l'absence ou de l'échec. 

Mais ce sont encore les analyses de 
Hegel, dans la Phénoménologie• de /'es
prit, qui restent les plus suggestives : le 
néant serait éprouvé dans I' expérience 
de l'angoisse oú le monde devient « tota
lement fluide », oú le sujet s'anéantit 
dans une impression de chute et de 
vertige infinis. Cette expérience serait 
trés précisément celle du condamné á 
mort (et, dans l'Antiquité, celle de l'es
clave qui pouvait étre á tout instan! mis 
á mort par son maitre). 

D'une 1'acon générale, la notion de 
« néant » ne peut avoir de sens que 
s'il s'agit d'un « néant relatif », que l'on 
éprouve dans l'expérience de l'absence, 
du passage des choses et de toute forme 
d'anéantissement. L'idée d'un "néant 
absolu » ne pourrait étre qu'une absence 
absolue d'idée. 

nécessaire, qui ne peut pas ne pas 
étre. - Cette définition logique caracté
rise ce que l'on appelle la nécessité 
absofue. A ce titre, le nécessaire s'op
pose non seulement á ce qui est probfé
matique, mais aussi á ce qui existe 
purement ot simplement (qui est asserto
rique). Umi loi nécessaire n'énonce pas 
ce qui est, mais ce qui doit étre. De cette 
nécessité absolue, on distingue la néces
sité mora/e, qui s'exprime dans le senti
ment de ce qu'il faut !aire et de ce qu'il ne 
faut pas !aire : bien que nous sachions ce 
qu'il faut !aire, il dépend de notre liberté 
(libre arbitre) d'agir moralement ou non. 
La nécessité morale est done un devoir 
qui se propase á notre liberté, mais ne 
saurait nous contraindre ni s'imposer 
absolument. 
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négativité, action de la négation, en 
particulier de la liberté humaine comme 
pouvoir de refuser le monde réel et 
d'instaurer un monde idéal. Ce terme, 
trés employé en toute philosophie « dia
lectique ", ful créé par Fichte et répandu 
par Hegel. - Toute création spirituelle 
est, en ce sens, une forme de « négati
vité" ; l'esprit s'affirme en niant ce qui est 
(« Je suis l'esprit qui nie ", di! Mephisto 
dans le Faust de Goethe) : l'ordre établi, 
la tradition scientifique ou philosophique. 
Mais la négativité n'est pas une « néga
tion formelle " et vide ; elle est aussi une 
« négation de cette négation ", I' affirma
tion d'un nouvel ordre et de nouvelles 
valeurs. 

néo-criticisme ou néo-kantisme, 
mouvement philosophique issu de Kant 
et né en Allemagne vers 1860 ; il se déve
loppa jusque vers 1914. - 11 groupe de 
nombreuses écoles : physiologiste (avec 
Helmholtz, F. A. Lange), métaphysique 
(avec Liebmann, J. Volkelt), réaliste (avec 
A. Riehl), relativiste et positiviste (avec 
H. Cornelius), enfin et surtout l'école de 
Marburg, ou école logique (avec H. Co
h�n. P. Natorp, E. Cassirer, A. Lieber), et
l'ecole de Bade, ou école axiologique 
(avec Windelband, Rickert, Lask). 11 faut 
distinguer le « néo-kantisme " du « post
kantisme ", qui lui est bien antérieur 
(Fichte, Schelling, Hegel). Le néo-kan
tisme est méme issu d'une réaction 
contre la « métaphysique" postkan
tienne (v. POSTKANTIEN). 11 se présente 
comme un « retour á Kant", á la théorie 
des sciences positives (épistémologie) et 
á une morale fondée sur le devoir (et non 
sur l'inspiration) : il se définit comme une 
philosophie « rigoureuse et méthodique ,. , 
qui se situe entre la métaphysique spé
culative et l'empirisme pur et simple. 

néo-kantisme, v. NÉO-CRITICISME. 

néo-platonisme, systéme philoso
phique qui naquit á Alexandrie au 111• sié
cle apr. J.-C. et qui fut enseigné dans 
diverses écoles jusqu'au VI• siécle. - 11 
provient d'une jonction des influences 
rationnelles de la Gréce (pythagoriciens, 
Platon) et des influences mystiques d'ori
gines hindoue et juive. Le fondateur en 
ful Ammonios Saccas ; le principal repré-
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sentant en ful Plotin : sa doctrine est 
une théorie de I' « émanation " qui a pro
fondément inspiré la patristique chré
tienne (doctrine des Péres de l'Église du 
1•• au V• siécle), la pensée médiévale et 
la cabale. Les théories du Verbe divin, de 
la compréhension spirituelle, qui requiert 
non seulement l'intelligence, mais la par
ticipation de l'ame, celle de la volonté 
humáine comme désir du bien et surtout 
celle de I' « Un au-delá de l'étre ,. (et pas 
seulement au-delá de la connaissance) 
en font un spiritualisme trés profond, qui 
devait inspirer saint Augustin et marquer 
toute notre philosophie occidentale (en 
procéde, par exemple, la conception de 
l'esprit comme « activité ", qui est fonda
mentale chez Kant, Fichte et dans toute 
philosophie réflexive). 

néo-positivisme ou positivisme 
lo

_
gique, positivisme conte!Tlporain, qui 

fa1t actuellement école aux Etats-Unis et 
en Angleterre. - Né aux États-Unis en 
1918, il est représenté par le cercle de 
Vienne• (créé en 1929). 11 s'apparente au 
positivisme classique d'Auguste Comte 
et de John Stuart Mili, fondé sur une foi 
inconditionnelle dans la valeur des scien
ces positives et celle de leurs méthodes. 
Mais il s'y ajoute de nouvelles ten
dances, en particulier l'intérét porté á la 
logique et á I' analyse technique des 
problémes. On lui a aussi donné le nom 
de philosophie analytique. Les princi
paux représentants en sont Carnap, 
H. Reichenbach, Schlick, Tarski ; le cercle 
anglais de I' « Analysis " se trouve repré
senté par Ryle, Ayer, Russel et le logi
cien Wittgenstein. 

néothomisme, v. THOMAS o'Aau1N 
(saint). 

nerveux, type de caractére, dont les 
composantes fondamentales sont l'émo
tivité, l'absence d'activité et l'absence 
d'un retentissement profond, dans la per
sonnalité, des événements qui nous arri
vent : caractére « primaire " (par exemple, 
Byron) [v. CARACTÉRE]. 

neurasthénique, caractére d'un indi
vidu fatigué et déprimé. - Le terme est 
vieilli, et l'on parle plutót aujourd'hui 
de dépression. La neurasthénie est 

une névrose, c'est-á-dire un trouble psy
chique oú le sujet se plaint de douleurs 
diverses (á la tete, á la colonne verté
brale; de douleurs digestives, précor
diales, etc.) en l'absence de toute 
lésion organique. 11 s 'ensuit un sen
timent de fatigue physique, particuliére
ment intense au réveil, et une « fatigabi
lité " psychique qui détourne le sujet de 
tout effort, méme de l'effort d'attention. 
En outre, le neurasthénique est en généc 
ral inquiet, ennuyé de tout et irritable. Le 
príncipe d'une cure de repos doit alors 
étre admis (il faut toutefois se méfier de 
toutes les conclusions médicales qui 
se hatent de souligner I' absence de 
lésion organique apparente et cherchen! 
le germe ou l'existence d'une lésion 
authentique sous-jacente). 

neutralisme, refus d'adhérer á toute 
alliance militaire. - lssu d'un effort 
louable d'objectivité politique dans les 
différends internationaux qui opposent 
notamment les blocs occidental et 
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communiste, le neutralisme (préconisé 
par l'lnde, la Yougoslavie, l'Égypte) se 
proposailt une politique d'abstention et 
d'arbitrage. En fait, loin d' « arbitrer" les 
conflits militaires, diplomatiques ou idéo
logiques entre les grandes puissances, le 
neutralisme reste I 'attitude des petits 
pays (petits en raison de leur pauvreté 
économique ou démographique) qui n'ont 
aucune responsabilité internationale et 
qui ne peuvent qu'étre les spectateurs 
de l'histoire du monde. Le neutralisme 
exprime l'impuissance d'un pays á avoir 
une politi.que internationale. 

névrose, affection mentale caractérisée 
par la conscience claire et douloureuse
ment ressentie d'un conflit psychique. 
- L'absence de délire ou d'affaiblis
sement mental la distingue de la psy
chose •, qui est beaucoup plus grave et 
se caractérise par une rupture des rela
tions avec autrui, tandis que la névrose 
n'implique qu'une « altération" des rap
ports avec autrui. Enfin, on ne peut 
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rapporter la névrose á aucun trouble 
anatomique précis. 
Quatre grandes théories prétendent 
expliquer les névroses : 
1 ° la théorie socio-génétique attribue la 
névrose á la « pression sociale » (les 
névroses seraient plus répandues dans 
les sociétés puritaines ou particuliére
ment contraignantes, lorsque les tendan
ces naturelles de l'individu se heurtent 
violemment aux conventions sociales : 
de ce conflit naitraient, par exemple, 
les conduites d'autopunition, ou « névro
ses obsessionnelles ») ; 2° la théorie de 
Pavlov rapporte la névrose á un excés 
de sollicitations extérieures (vie tré
pidante des villes, excés de travail 
ou taches diverses) ; une telle théorie 
néglige naturellement I' aspect individue! 
des névroses ; 3° selon la théorie de 
Janet, le développement de la personna
lité s'effectue en plusieurs étapes, qui 
exigent chaque fois une nouvelle adap
tation. En cas de déficit de la tension 
psychologique, l'adaptation ne se fait 
pas (c'est alors la névrose d'angoisse, la 
névrose obsessionnelle, l'hystérie) ; 4° la 
théorie psychanalytique de Freud expli
que la névrose par le « refoulement » des 
tendances sexuelles primitives, dü á des 
impératifs sociaux, et par l'impossibilité 
de tolérer la tension opposant les pul
sions instinctives aux mécanismes de 
défense (conscience sociale en nous). 

Quelles que soient les « causes » de la 
névrose, on distingue, d'un point de vue 
simplement descriptif, trois types de trou
bles psychiques, tous liés á la présence 
de la « douleur » dans l'homme : ceux du 
pervers (qui trouve sa joie dans la souf
france d'autrui), du psychopathe (qui, 
inconsciemment, fait souffrir ses pro
ches, quitte á en souffrir lui-méme), enfin 
du névrosé (qui, dans tous les rapports 
humains, est toujours la « victime » qui 
souffre). 

◄ L'Ange Exterminateur (1962), de Luis 
Buñuet. Un cas de névrose : au terme 
d'une surprise-partie, tes invités sont 
frappés d'une crise collective d'• abou
lie • : ils ne sont plus capabtes de rien 
vouloir. /Is resteront cinq jours dans 
f'appartement sans pouvoir en franchir 
le • seuil •, symbole de ta reprise des 
relations avec le monde. 
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Nicolas de Cusa (Nikolaus Krebs ou 
Chrypffs, dit), cardinal et philosophe alle
mand (Kues, diocése de Tréves 1401-
Todi, Ombrie, 1464). 11 s'efforce de con
cilier les théses opposées de la primauté 
du Pape et du Concile. Son c:euvre princi
pale, la Docte lgnorance (1440), inspi
rera plus tard G. Bruno. 11 a laissé une 
importante c:euvre exégétique et philo
sophique : De Conjecturis (1440), De 
Visione Dei (1453), Non Aliud (1462). 11 
chercha á concilier la théorie platoni
cienne avec les Saintes Écritures. 11 pose 
un Dieu infini, transcendant, dans lequel 
se concentren! toute réalité et toute 
vérité. Le monde est I' « explication ,, 
de Dieu, chaque chose créée existant 
en essence dans l'intellect divin auquel 
l'homme peut participer dans l'amour. 

Nietzsche (Friedrich), philosophe alle
mand (Rókken, Saxe, 1844 - Weimar 
1900). Etudiant á Bonn et á Leipzig, ami 
de Richard Wagner, il professa á l'Uni
versité de Bale de 1869 á 1878. 11 
mourut fou. L'amour enthousiaste de la 
vie fut le príncipe invariable de sa philo
sophie. Sa recherche d'une synthése 
entre le monde dionysiaque des désirs et 
le monde apollinien de la sagesse (la 
Naissance de la tragédie, 1872), son 
refus de la morale chrétienne, ou " morale 
des esclaves " (Humain trop humain, 
1878 ; Par-delil le bien et le mal, 1886), 
son " renversement des valeurs ", qui 
substitue une morale créatrice aux théo
ries des valeurs toutes faites, sa théorie 
du « surhomme " (Ainsi parlait Zarathous
tra, 1883-1885 ; la Généalogie de la 
mora/e, 1887 ; le Crépuscule des ido/es, 
1888) ainsi que sa théorie du « retour 
éternel " des choses de la vie humaine 
sont les thémes principaux de sa pen
sée. L'effort de sa morale ful de sor
tir du pessimisme le plus profond, mais 
en reconnaissant toutes les expériences 
négatives, les « malheurs " que la vie 
peut réserver á l'homme : sa maxime fut 
de « faire avec le désespoir le plus pro
fond I' espoir le plus invincible », grace á 
un héroique effort de la volonté et de 
l'imagination. Son lyrisme, qui implique 
une contemplation esthétique de la vie 
et de la nature, le rapproche des philoso
phies de la nature propres au romantisme 
allemand (Schelling, Schopenhauer). Sa 

théorie du retour éternel a influencé cer
taines philosophies de l'histoire, notam
ment la théorie des « cycles de culture »
de Spengler ou de Toynbee; sa morale 
individualiste a marqué certaines c:euvres 
littéraires - celle de Gide, par exemple. 
Quant á l'exploitation de sa philosophie 
par le fascisme et le national-socialisme, 
elle procede d'une déformation de la 
pensée d'un philosophe qui opposa tou
jours la « brute prussienne " á la civilisa
tion francaise. 

Friedrich Nietzsche. 

nihilisme, négation de toute croyance. 
- Le nihilisme apparut en Russie, au 
XIX• siécle, d'abord comme une attitude, 
un « état de désespérance " propre á 
tous ceux qui ne savent « que faire " 
de leur vie ; il devint ensuite une doc- º'

trine, énoncée par Nikolái Aleksandro- � 
vitch Dobrolioubov (1836-1861) et Dimitri 

a.
� 

lvanovitch Pissarev (1840-1868) [profon
dément inspirés par le positivisme d'Au
guste Comte], dont l'objectif immédiat 
est de balayer toutes les idées acquises 
(théologie, esthétique, etc.), tous les pré
jugés sociaux, et dont le but ultime est 
d'instaurer, sur des données scientifi
ques, une société nouvelle apte á assu-
rer le bonheur des masses. Aprés 
1870, le nihilisme évolua, sous l'influence 
de Nikolai Gavrilovitch Tchernychevski 
(1828-1889), dans le sens d'une critique 
du capitalisme et de l'injustice sociale en 
Russie. Par réaction aux poursuites gou
vernementales et á l'instigation d'agita
teurs, certains nihilistes participérent á 
des attentats anarchistes, qui ne fai
saient pas partie du programme primitif. 
Ainsi se fil la liaison avec des hommes 
tels que Bakounine•, dont l'État et 
/'Anarchie (1873) recommandait de « dé
truire le plus possible, le plus rapidement 
possible ". Le nihilisme se confondit alors 
avec tous les mouvements qui visaient á 
détruire le régime du tsar. 

Son objet est la destruction totale des 
structures sociales, sans intention posi
tive de renouveau. Le nihiliste s'identifie 
á l'anarchiste, pour lequel la destruction 
et la lutte révolutionnaire constituent une 
fin en soi. 11 s'oppose au révolutionnaire, 
dont le but n'est pas de détruire, mais 
d'instaurer un ordre nouveau. 

nirvana (mot sanskr. signif. évasion de 
la douleur), dans le bouddhisme, état 
supréme de l'esprit. - Défini par la ces
sation de la douleur, dont la forme la 
plus courante est le « désir » de posséder 
quelque chose dont on manque, le nir
vana est un état d'absence, non un pur 
néant. Lorsque I' ame y atteint, elle est 
alors délivrée de ce que la religion boud
dhique appelle la « transmigration », du 
cycle perpétuel des réincarnations, qui 
affecte toute ame imparfaite. On atteint 
au nirviina par un entrainement systéma
tique qui concerne autant le corps que 
l'esprit (yoga). 

Ce terme de la religion bouddhique fut 
repris par Arthur Schopenhauer, dans 
son principal ouvrage, le Monde comme 
volonté et comme représentation (1818), 
pour désigner le renoncement au vouloir
vivre et la sérénité qui résulte de ce 
renoncement. La vie n'est, pour ce philo
sophe, qu'illusion et vanité ; aussi la 
sagesse ne peut-elle consister qu'á y 
renoncer. 

Le yofrs, • entrainement systématique ► 
du cor¡ps et de /'esprit• pour atteindre 
au nin•ana et réatiser /'absence totale 
de tous les • désirs • qui nous lient au 
monde• des apparences. 
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niveau mental, degré de dévelop
pement intellectuel, défini et mesuré par 
la méthode des tests. - Le niveau mental 
d'un individu dépend á la fois de son 
intelligence propre et de son degré de 
culture. On parle aussi du « niveau men
tal .. d'un groupe d'individus ou d'une 
société, pour caractériser son aptitude 
au raisonnement logique et aux formes 
de la pensée scientifique et technique. 
L'expression de « niveau mental .. impli
quant un jugement de valeur, on lui 
préfére actuellement I' expression plus 
précise de « quotient intellectuel ", qui 
exprime exactement le rapport de I'« age 
mental " mesuré par les tests á I' « age 
réel" de l'individu. (V. ÁGE.) 

noéme (du gr. noema, conception), 
objet de pensée, contenu de l'idée, 
opposé á la « noése" (terme employé sur
tout dans la phénoménologie de Hus
serl). - Par extension, toute donnée de 
l'intuition, tout contenu d'une proposi
tion. - On parle de « contenu noémati
que " pour désigner un contenu de 
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pensée. L'analyse phénoménologique 
des actes de l'esprit compléte l'analyse 
noématique des objets, que nous con
naissons par I' analyse « noétique " de la 
forme de notre connaissance. 

noése (du gr. noesis, intuition), forme du 
jugement (hypothétique, nécessaire cu 
simplement assertorique, c'est-á-dire qui 
énonce l'existence d'une chose), opposé 
au contenu du jugement (le « noéme "). 
- La phénoménologie de Husserl oppose 
ainsi le sens « noétique" du jugement á 
son contenu « noématique "· 

nominalisme, doctrine qui, au Moyen 
Áge, affirmait que les idées générales ne 
sont que des mots, auxquels ne corres
pond aucune réalité dans l'esprit. - Dés 
l'Antiquité, le philosophe cynique Antis
théne, combattant la théorie platoni
cienne des idées, s'écriait : « Je veis bien 
le cheval, je ne veis pas la chevalité. " Le 
nominalisme s'opposait done au réalisme 
platonicien selon lequel les « idées " pos
sédent une existence et une réalité 

propre, indépendante de l'esP.rit qui les 
pense. Mais c'est au Moyen Age que le 
nominalisme prit un développement con
sidérable avec Roscelin (fin XI• s.), qui 
eut l'audace de l'appliquer á la théologie 
et de s'opposer ainsi á la trinité réelle, 
qui eüt conduit, selon lui

1 
á un trithéis�e. 

Le nominalisme fut repns au XIV• s1ecle 
par Guillaume d'Occam, qui critiqua le 
« réalisme ,, des idées générales cu « urn
versaux "· Aujourd'hui, l'opposition est 
devenue celle de l'empirisme• (Hume) 
et du rationalisme• (Kant); le premier 
reprend les thémes du nominalisme et 
prétend tender notre connaissance uni
quement sur I' expérience (toujours part1-
culiére) ; le second prétend, au contraire, 
la tender sur la raison. 

non-moi, ensemble des objets distincts 
du sujet. - Le non-moi désigne plus pré
cisément, dans la philosophie de Fichte, 
qui emploie systématiquement le terme, 
une des composantes de la perception 
du monde : c'est le fait du donné, le 
« choc ,, du réel par quoi nous distinguons 
une représentation du monde d'une sim
ple image de l'esprit. Fichte montre que 
ce non-moi est le produit d'une activité 
inconsciente du moi : I' activité pratique 
et réelle de l'homme dans le monde. Le 
sentiment du réel, le spectacle du monde 
(le « non-moi ,, ) sont les signes de notre 
destination morale et de l'activité infi
niment créatrice du sujet (action et travail 
sur le monde). 11 ne faut absolument pas 
confondre le « non-moi " et « autrui " : le 
non-moi est opposé au moi, tandis qu'au
trui est avec moi pour regarder le monde ; 
la rencontre avec autrui est une relation 
de communication, au niveau du dis
cours, tandis que la relation avec le 
monde (le « non-moi ") est une relation 
de lutte, dont le travail manuel est l'illus
tration la plus claire. 

normal, conforme á la régle. - La 
notion d' « individu normal " a, en général, 
un sens social. C'est celui dont la taille 
et le type corresponden! aux statistiques 
de son pays (un Américain de taille 
normale sera anormalement grand en 
ltalie), dont l'esprit refléte, de plus, tous 
les préjugés sociaux et les habitudes 
psychologiques de son groupe. En ce 
sens, l'éducation anglo-saxonne se 

NOU 

soucie moins d'enseigner des connais
sances que d'éduquer socialement des 
individus pour en !aire de « bons Angla1s " 
cu de « bons Américains ", bref des 
individus socialement « normaux "· Cette 
recherche de 1·individu normal, au sens 
du « type moyen dégagé par recense
ment statistique ", s'oppose á celle du 
normal au sens d'idéal, de norme, de 
prototype, de forme parfaite : « l'ordre 
normal des choses requiert la pa1x 
entre les sociétés ; la justice entre les 
citoyens ,, . La notion de « normal " est 
done fondamentalement ambigué : elle 
oscille entre le concept statistique de 
« type moyen ,, et le concept normatif de 
« type idéal ,, ; en médecine, par exemple. 
l'homme «normal" serait l'individu par
faitement sain ; mais cet individu n'existe 
pas en toute rigueur, et « normalement_" 
tous les individus rencontrent des d1f
ficultés biologiques d'adaptation dans 
le cours de leur vie. (V. la Connaissance 
de la vie, de G. Canguilhem, 1952.) 
[V. PATHOLOGIQUE.] 

normatif, qui a un caractére d'exemple 
cu de loi. - Une conduite normative est 
une conduite exemplaire. Les « sciences 
normativas " (nom donné par Wundt á 
l'esthétique, á la logique et á la morale) 
dégagent des lois et des príncipes per
mettant de « juger" de la beauté d'une 
c:euvre, de la valeur d'une connais
sance, de la moralité d'une action. Elles 
s'opposent aux sciences « descriptives ", 
comme les sciences de I'« idéal" aux 
sciences du « réel "· (Syn. canonique.) 

nouménal (du gr. noomenon, chose 
connue par la raison), que seule la rai
son peut atteindre. - C'est Kant qui a 
opposé, dans la Critique de la rais

_
on 

pure, les nouménes, choses « en so1 », 
c'est-á-dire existan! indépendamment de 
toute relation á notre esprit (au nombre 
desquelles figuren! les notions d · « esprit 
pur ", de « réalité absolue, de « D1eu ») 
aux phénoménes. Seuls les phénoménes 
peuvent étre des objets de connais
sance, les nouménes restan! des art1cles 
de foi (des « postulats de la raison pra
tique »). On emploie communément l'ad
jectif nouménal pour parler d'un carac
tére cu d'une réalité qui dépasse notre 
esprit; il s'oppose á phénoménal. 
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objectif (du lat. ob-jectus, qui est placé 
devant), ce qui a rapport á l'objet; qui 
est placé devant le sujet. - Ainsi, tout ce 
qui est « représenté », füt-ce une donnée 
de l'imagination, peut étre dit « objectif » 
(Descartes). En ce sens, le terme d'ob
jectif se distingue trés nettement de 
réel : une représentation de l'imagination 
peut avoir une qualité objective bien 
qu'elle ne corresponde á aucun objet 
réel. Mais, en fait, depuis Kant les deux 
termes tendent á se rejoindre : le mot 
objectif désigne trés précisément ce qui 
existe indépendamment du sujet : le 
monde extérieur. Le terme d'objectif 
prend alors un double sens : 1 ° le monde 
physique existe objectivement dans la 
mesure oú il n'est pas une création de 
l'imagination, une production de l'esprit 
subjectif, et dans la mesure oú il s'im
pose au sujet dans le sentiment du réel, 
ce que Fichte appellera le « choc » du 
non-moi ; en ce sens, objectif égale 
réet; 2° le monde objectif est celui qui 
fait l'objet d'une connaissance objective. 
Cette connaissance, ou science objec
tive, est celle qui est universellement 
valable, qui procéde selon les lois néces
saires et se trouve par lá méme indépen
dante de nos sensations et de notre 
point de vue particulier. Corrélativement, 
la notion d'objectivité implique deux 
caractéres fondamentaux : 1 ° ce qui 
existe indépendamment du sujet ; 2° ce 
qui est universellement valable. 

objectivation, acle de projeter au
dehors certaines de nos sensations 
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internes. - Par exemple, si je suis piqué, 
je rapporte immédiatement ma piqüre 
á une cause extérieure; si j'ai chaud, 
méme si mon voisin a froid, je dis : « 11 
fait chaud. » Le passage de la sensation 
(« J'ai chaud ») á l'affirmation objective 
( « // fait chaud ») est précisément celui du 
sentiment subjectif á l'affirmation objec
tive. Si la tendance a objectiver nos 
états est une tendance naturelle, elle 
n'est pas toujours légitime : elle ne 
le devient que lorsque I' objectivation a 
un caractére universel, lorsque tout le 
monde reconnait, par exemple, qu'il fait 
chaud ; on atteint alors a une certaine 
objectivité. Mais comme il existe aussi 
bien des illusions collectives (visions de 
lueur, sentiment d'une vérité historique; 
de méme qu'une foule qui a couru peut 
avoir chaud méme s'il « fait » froid), l'ob- · 
jectivation ne peut posséder une objecti
vité scientifique que si elle s 'accorde 
avec les lois générales de la science (dont 
les instruments scientifiques - thermo
métre, mesure des lois économiques 
qui régissent l'histoire, etc. - donnent 
l'expression directe). En résumé, il faut 
reconnaitre a l'objectivation soit une 
valeur subjective (1 ., cas), soit une valeur 
généra/e (2• cas : affirmation collective), 
soit enfin une valeur universelle (3• cas : 
objectivité scientifique). (V. OBJECTIF.) 

objet (du lat. ob-jectum, chose placée 
devant), toute chose qui s'offre a la vue. 
- D'une maniére plus précise, l'objet est 
le contenu de notre pens�e et il s'op
pose au sujet pensant. A cet égard, 
l'objet peut désigner (comme il arrive 
chez Descartes) une sensation ou un 
sentiment auquel je pense, ou une image 
dans mon esprit, et pas nécessairement 
un objet réel existan! dans le monde. 
C'est en ce sens que la phénoménologie 
moderne (Husserl) parle d'objet intention
nel : elle met « entre parenthéses » tout 
probléme d'existence réelle; lorsqu'elle 
réfléchit, par exemple, sur le sens des 
religions, son objet est á la fois un 
sentiment spécifique et un ensemble de
symboles, de dogmes, de riles dans 
lesquels il s'exprime. La réflexion phéno
ménologique ne pose pas le probléme de 
savoir si ces religions existen! encore 
réellement dans le monde, si elles sont 
la « vraie » religion ou non : son but est 

simplement de développer le sens de 
son objet, les religions. Le terme d'ob
jet se distingue done de celui de réel. -
Dans l'ordre de notre connaissance, nous 
avons d'abord conscience des objets du 
monde avant d'avoir conscience de nous
rnémes. Mais d'un point de vue psycho
logique, toute perception ou toute action 
implique, comme un fait indiscutable, la 
solidarité du sujet et de l'objet : il n'y a 
pas d'objet sans sujet qui le voit ou le 
pense. Du point de vue rnétaphysique, le 
probléme de la cause ou du fondement 
de l'objet s'inscrit dans le probléme théo
logique de !'origine du monde. 11 s'op
pose au probléme critique (Kant) du fon
dement de « notre connaissance » des 
objets. 

obscur, impossible á discerner. - Dans 
le langage cartésien, une idée obscure 
se distingue d'une simple idée confuse 
l'idée confuse est celle que je puis distin
guer parmi d'autres, mais que je ne puis 
pas analyser dans sa réalité intrinséque. 
Une idée obscure est celle que je ne 
puis rnéme pas discerner parmi d'autres. 
(V. CLARTÉ ET DISTINCTION.) 

OBS 

observ,11tion, perception attentive. -
L'observation est la recherche des carac
téres distinctifs d'une chose et, á ce litre, 
le premier moment de toute connais
sance scientifique. Selon Francis Bacon 
et John Stuart Mili, le deuxiéme moment 
en est I'« hypothése », par laquelle nous 
passons de I' observation des « faits » á 
l'énoncé de la « loi » ; le troisiéme moment 
étant la « vérification ». On distingue I' ob
servation naturelle, qui consiste simple
ment á percevoir les choses (l'observa
tion des faits naturels s'oppose á l'expéri
mentation), et l'observation scientifique, 
qui consiste á lire des instruments de 
mesure (thermométre, barométre, etc.) et 
qui nécessite une certaine expérimenta
tion. D'une facon générale, toute obser
vation implique un certain intérét et 
certaines connaissances : I' observation 
n'est jamais passive, et nous ne remar
quons les choses ou les caractéres qu'en 
fonction de nos dispositions mentales et 
de nos connaissances. C'est pourquoi 
entre l'observation naturelle et l'observa
tion scientifique il y a rnoins une diffé
rence de nature qu' une simple différence 
de degré. 

L'observation scientifique repose sur les données foumies par des instru
ments de mesure. Ci-dessous, l'astronomie au XV,. siecle. 
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obsession, idée fixe qui s'impose a 
l'esprit indépendamment de la volonté. -
Les théologiens représentent volontiers 
l'obsession comme une action du Démon, 
qui tourmente un individu par ses conti
nuelles suggestions (l'obsession se dis
tingue cependant de la « possession .. 
réelle par le Démon, qui conduit au délire 
et á la folie). Le caractére contraignant 
et angoissant de l'obsession, le sen
timent d' absurdité résultant de la dispro
portion entre I' idée et I' intérét que nous y 
apportons constituent précisément I' ob
session. On distingue trois types d'ob
session fort répandus : 1 ° l'obsession 
idéative, qui porte sur une idée morale 
(scrupule, idée de culpabilité, impression 
d'avoir mal agi), sur une idée métaphysi
que (Dieu, idée permanente de la mort), 

ou sur une idée quelconque, comme les 
nombres (la représentation permanente 
des nombres se nomme I' « arithmoma
nie »); 2° l'obsession phobique (du gr. 
phobos, crainte), comme la crainte de 
rougir en public, la peur du ridicule, la 
peur des épingles, des couteaux, etc. ; 
3° l'obsession-impulsion, oú le sujet a 
peur de réaliser un acle auquel il se sent 
psychologiquement poussé ; c'est le cas 
de la jeune mére qui a continuellement 
peur de tuer son enfant, précisément 
parce qu'elle se sent poussée a le !aire. 
(V. NÉVROSE [OBSESSIONNELLE].) 

Une obsession : te vautour de Léo
nard, seton Freud (regarder tatérale
ment}. (La Vierge, l'Enfant Jésus et 
sainte Anne, musée du Louvre, París.) 

Occam (Guillaume d') ou d'Ockham, 
théologien anglais (Ockham, Surrey, 
v. 1295-1300- Munich, v. 1350), repré
sentant le plus notoire du nominalisme• 
et précurseur des empiristes anglais. 11 
exposa sa doctrine dans ses Commen
taires des sentences, ses Quodlibeta 
septem et dans son Centiloquium theo
logicum. 11 contribua á séparer la philoso
phie (fondée sur la raison) et la théolo
gie (fondée sur la révélation) ; il permit 
ainsi le développement autonome de la 
science, fondée uniquement sur l'expéri
mentation. 

occasionnalisme, théorie des causes 
occasionnelles, illustrée par l'occasion
nalisme de Malebranche. - 11 voyait dans 
toutes les causes naturelles une « occa
sion .. dans laquelle Dieu, véritable cause 
de toutes thoses, manifestait sa force et 
sa puissance. En particulier, comme le 
corps et l'esprit sont des substances 
hétérogénes qui ne peuvent done agir 
l'une sur l'autre, la décision volontaire ne 
peut étre que la cause occasionnelle 
d'une idée dans l'esprit; c'est Dieu qui 
est la cause véritable de nos actes. 11 en 
était de méme, selon Malebranche, pour 
les causes naturelles : les mouvements 
dans le monde ne sont que les « phéno
ménes .. d'une force primitive et spiri
tuelle, qui est l'action de Dieu. Mais il en 
était aussi de méme (la doctrine est psy
chologiquement trés intéressante) dans 
les rapports entre les « esprits », c'est-á
dire entre les hommes : lorsque je parle, 
autrui ne peut me comprendre que par 
une force qui ne vient pas de moi, mais 
qui agit en lui d'une maniére parfai
tement autonome ; mon discours ne peut 
étre que la cause occasionnelle de sa 
compréhension. 

Cette doctrine théologique a inspiré 
bien des psychologues et des philo
sophes modernes. Le meilleur exposé, 
succinct, de la théorie malebranchiste 
des causes occasionnelles est de Joseph 
Moreau, dans la Préface á la Correspon
dance avec Dortous de Mairan. 

Un jeune fakir en lnde, détenteur d'un 
pouvoir i"ationnet et d'une science 
• occutte • aux yeux des Occidentaux. 
Une fleche tui traverse ta langue, sans 
aucune douteur apparente. 

occ 

occultes (sciences), sciences dont 
la connaissance et la pratique s 'enve
loppent de mystére. - Elles désignaient 
jadis l'alchimie (science de la transfor
mation des métaux), la magie, la 
nécromancie (art d'évoquer les morts), 
l'astrologie (prédiction de l'avenir), la 
cabale, etc:. A la fin du XVIII• et au début 
du XIX• siécle, dans une Allemagne 
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imprégnée d'esprit romantique, le méde
cin Franz Anton Mesmer (1734-1815) réa
lisa des expériences de « magnétisme » 
et de « vision á distance » qui impression
nerent fortement les philosophes Fichte 
et Hegel. 

De nos jours, les sciences occultes grou
pent surtout les fakirs, les voyants, les 
yogis et les radiesthésistes. Un céle
bre yogi, le swani Dev Mufti, étonna 
Khrouchtchev en se couchant devant un 
rouleau compresseur. Des expériences 
d'insensibilité á la douleur, de vision 
d'événements concernant une personne 
et qui se passent au moment méme oú 
le « voyant » les énonce, des expérien
ces de transmission de pensée permet
tent de constater des faits apparemment 
inexplicables. 

CEdipe (complexe d'), ensemble des 
tendances attractives du garcon á l'égard 
de sa mere et des tendances répulsives á 
l'égard de son pére. - Selon la concep
tion de Freud, c'est vers l'age de trois 
ans qu'apparaitrait l'opposition au pére, 
avec lequel il doit partager I' affection de 
la mére. D'oú un sentiment �e jalousie 
et de rivalité. Le comp/exe d'E/ectre est, 
chez la filie, le correspondan! du com
plexe d'CEdipe et la porte vers le pere. 
Ce sentiment normal ne devient patholo
gique que s'il se prolonge au-delá de 
l'enfance. Ce n'est que lorsque le couple 
est trés uni que l'enfant peut surmonter 
facilement le complexe d'CEdipe. 

onirique (du gr. oneiros, songe), relatif 
á l'onirisme•. 

onirisme, « délire de réve », genre 
d'hallucination visuelle, entrainant chez 
l'individu des sentiments et meme des 
mouvements. - 11 se distingue du reve 
normal : 1 ° par son caractére prolongé 
et sa continuation á l'état de veille ; 
2° par les sentiments (peur, angoisse, 
tristesse, etc.), ainsi que par les mouve
ments qu'il entraine chez le sujet; 3° par 
les obsessions qu'il peut susciter chez 
l'individu (notamment la jalousie). L'oni
risme est d'ordinaire lié aux délires alcoo
liques et á différents types d'affections 
toxiques (telle la maladie tropicale de la 
« dengue » ), qui entrainent une diminu
tion des forces de la conscience. 
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ontique, qui se rapporte aux objets du 
monde. - La philosophie de Kant reste 
une philosophie ontique parce qu'elle ne 
réfléchit que sur les problémes intérieurs 
du monde et ne s'éléve pas au pro-
bléme ontologique de I' « origine » du 
monde (Fink). La réflexion ontique (sur 
les • objets » du monde) s'oppose done 
á la réflexion ontologique (sur I' « etre » 
méme du monde). C'est sur ce point que 
la philosophie de Heidegger, par exem
ple, prétend s'opposer á celle de Kant et 
méme la compléter. 

ontogenese, développement de l'indi
vidu de l'c:euf jusqu'á l'état d'adulte. -
On dit que l'ontogenése reproduit la 
phylogenése (développement général de 
l'espéce) : c'est ainsi que le dévelop. 
pement de l'enfant (homme) depuis le 
germe, et notamment á travers la vie 
fc:etale, reproduit tous les stades de l'évo-
lution générale des espéces, du simple 
placenta, á travers les phases de la 
larve, du reptile, du mammifere, etc., 
jusqu'au stade de l'humanité. 

ontologie, science de l'étre en soi ; 
s'oppose á l'anthropologie, qui est la 
science de l'homme. - Platon (au livre VII 
de /a République), Spinoza, Hegel et, 
aujourd'hui, Heidegger ont développé le 
probléme ontologique, qui fut d'abord 
(pour Platon) celui de la lumiére qui nous 
découvre les objets du monde, ensuite 
(pour Spinoza) celui de Dieu, puis (pour 
Hegel) celui de l'Histoire, et (pour Hei
degger) celui du fait de l'existence qui 
s'accomplit en tout homme. L'ontologie, 
qui analyse la lumiére qui fait « étre » tou
tes choses et l'esprit humain lui-méme 
(Platon), se distingue également de la 
morale, qui étudie ce qui « doit étre » et 
qui se présente comme une théorie de 
l'action (et non comme une théorie de 
l'étre). L'ontologie, qui est la recherche 
de l'absolu, est évidemment le but ultime 
de toute philosophie. 

ontologique (preuve), preuve de 
l'existence de Dieu. - On distingue trois 
types de pre uves classiques : 1 ° la 
preuve ontologique, qui déduit de l'idée 
de Dieu, étre infiniment parfait, la néces
sité de son existence (s'il n'existait pas, 
il serait imparfait). Kant a reproché á 

cette preuve de n'étre qu'une preuve 
formelle et non une preuve réelle : elle 
prouve la nécessité de l'idée d'existence 
et non ce lle de I 'existence réelle ; 2° la 
preuve cosmotogique, qui déduit l'exis
tence de Dieu en vertu de la nécessité 
de trouver une cause premiére au pro
cessus infini des causes : une tuile 
tombe; la cause est le vent; mais pour
quoi le vent ? une dépression atmos
phérique ; mais pourquoi une dépres
sion ? , etc., et l'on remonte á Dieu. 
Cette preuve comporte, selon Kant, 
un « saut » injustifiable, car entre notre 
connaissance des phénomenes naturels 
(dont la chaine est infinie) et l'affirmation 
de Dieu, il n'y a pas continuité mais 
changement de registre : le caractére 
indéfini de notre connaissance sensible 
ne constitue pas en soi la preuve d'une 
connaissance transcendante (de Dieu). 
Ou encere : entre l'infinité (empirique) du 
monde et l'infinité (qualitative) de Dieu, 
il n'y a pas de commune mesure ; 3° la 
preuve physico-théologique, qui déduit 
l'existence de Dieu de la beauté et 
de la variété du monde, de la finalité 
dans la nature, etc. (Dieu comme Artiste 
supréme). Mais cette preuve ne se !onde 
que sur une analogie, que nous imagi
nons arbitrairement, entre l'activité de 
Dieu et celle de l'homme. - Aussi Kant 
a-t-il voulu ajouter á ces faibles preuves 
une preuve pleinement valable : celle qui 
est fondée sur l'existence en nous du 
sentiment moral du devoir (preuve morale 
de Dieu). Le fait méme de l'obligation 
morale est la preuve d'une intervention 
surnaturelle en nous ; elle représente la 
voix de Dieu : nous devons done en
affirmer l'existence, quoique nous ne
puissions rien dire de sa nature. 

opinion, maniere de penser. - L'opinion 
caractérise un sentiment subjectif qui 
n'est pas fondé sur une connaissance 
scientique des choses. L'opinion se fonde 
simplement sur un sentiment vague que 
nous avons de la réalité. L'opinion s'op
pose en ce sens á la science (Platon). 
On distingue différents degrés de l'opi
nion, selon qu'elle exprime un jugement 
probable, une possibilité ou une vérité. 
En matiére de jugement historique et poli
tique, l'opinion est reine, et seule compte 
l'opinion du « plus grand nombre » ; car 
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lá oú il n'est point de science certaine, 
tous les avis se valen!. En revanche, on 
ne parle pas de l'opinion d'un mathémati
cien lorsqu'il énonce un résultat d'un pro
bleme numérique : on parle de « savoir » 
ou de « science ». Quelle que soit la 
faiblesse logique d'une simple opinion, le 
respect des opinions diverses est un 
príncipe de morale et se nomme tolé
rance ; celle-ci est le príncipe de toutes 
les démocraties véritables. La science 
des opinions, ou science statistique 
(enquéte Gallup), permet de détermi
ner l'état d'esprit d'une nation ou d'un 
groupe. 

optimisme, attitude ou doctrine selon 
laquelle la somme des biens dans le 
monde dépasse celle des maux (Leib
niz). - Plus précisément, l'optimisme est 
la croyance en la bonté naturelle de 
l'homme (Rousseau), la foi dans le pro-
grés du genre humain et de la civilisation 
(Encyclopédistes•). L'optimisme est une 
forme de courage et de caractere qui 
consiste á penser que tout n'est jamais 
perdu, que notre travail quotidien est 
utile, que le monde est perfectible et que 
nous pouvons concourir á son progres. Á 
ce litre, l'optimisme est le levain indis
pensable de toutes les formes de I' acti
vité humaine et méme le príncipe pre
mier de toute morale : l'homme n'agirait 
pas s'il pensait que son action düt étre 
nécessairement inutile, autrui nécessai
rement méchant, etc. L'optimisme n'est, 
au fond, qu'une reprise consciente du 
mouvement origine! de la vie, qui est un 
mouvement créateur et progressif. 

organicisme, doctrine selon laquelle la 
vie procéde non pas d'une force qui 
anime le.s organes, mais du simple jeu 
des organes (Descartes, Bichat, CI. Ber
nard et surtout W. Roux). - L'organi
cisme se présente done comme une 
application de la mécanique á l'orga
nisme vivant. L'organicisme est aussi 
une théorie sociale qui concoit la société 
comme un organisme et applique les 
lois biolo9iques aux phénomenes sociaux 
(A. Comt-e, Espinas). 

orgueil, estime excessive de soi
méme. - Toutes les grandes créations 
techniques (le pont de Xerxés á travers 
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le Bosphore, dans l'Antiquité; la tour 
de Babel) ont été d'abord interprétées 
comme un défi orgueilleux que l'homme 
lancait á Dieu et á la Nature. En fait, 
l'univers est infini, et il n'est point de 
technique si formidable au niveau de 
l'homme qui ne paraisse misérable du 
point de vue de l'univers. L'orgueil est 
done moins un péché théologique qu'un 
défaut psychologique et social : á ce 
niveau, il constitue un obstacle aux rela
tions avec autrui et se caractérise par un 
certain culte de l'intériorité et du mys
tére, et par une tendance permanente á 
considérer autrui comme un pur néant. 
L'orgueil se présente done comme une 
attitude de défi social, entrafnant assu
rément les mémes calamités que les 
Anciens attribuaient spontanément á la 
vengeance des dieux. 

orientation scolaire et profession
nelle, détermination de la meilleure voie 
scolaire et professionnelle ouverte á un 
sujet. - Elle est établie en fonction des 
aptitudes de sa nature et des aspirations 
de sa conscience. L'orientation seo/aire 
et professionnelle est pratiquée dans les 
établissements scolaires par le Conseil 
de classe qui a lieu au troisiéme tri
mestre de la 5• et de la 3•. Les membres 
du Conseil de classe (enseignants, assis
tante sociale, délégués, parents, etc.) 
sont assistés par des conseillers d'orien
tation et décident de l'orientation vers la 
seconde (cycle long) ou vers un C. A. P. 
(cycle court) ou encore vers la vie active. 
La famille peut demander un exa
men d'appel. - Les premiers travaux 
sur l'orientation professionnelle ont été 
menés en France, au début du XX• sié
cle, par Alfred Bine! (1857-1911) qui a 
mis au point la premiére éehelle métrique 
de f'intelligenee. 

Un décret-loi de 1938 prévoit qu'au
cun adolescent ne pourra étre engagé 
dans un emploi sans la présentation d'un 
certifica! qui justifie de son passage 
dans un centre d'orientation profession
nelle. Ce méme décret prévoit l'orga
nisation de secrétariats départemen
taux d'orientation professionnelle, dont il 
existe au moins un centre par dépar
tement. Dés 1932, il s'est créé á Paris, 
sur l'initiative du ministére de l'Éducation 
nationale, un service spécialisé, dont la 
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dénomination exacte était « Bureau uni
versitaire des statistiques et de docu
mentation scolaire " (B. U. S.). 11 existe 
dans chaque département, dépendant 
de la Direction Départementale de l'em
ploi, une Commission teehnique d'orien
tation et d'enseignement professionne/ 
(COTOREP), chargée de conseiller, de 
former, de réadapter tous les travailleurs 
atteints d'une infirmité ou d'une difficulté 
qui leur empéche de continuer á occu
per le poste de travail qui est le leur. 
Les mutations industrielles ont égale
ment requis la mise· en place de services 
d'orientation professionnelle spécifiques. 
(V. DIVISION DU TRAVAIL.) 

originalité, particularité d'un individu, 
d'une ceuvre. - L'originalité se distingue 
de la fantaisie, de la bizarrerie superfi
cielles parce qu'elle est liée á la création 
d'une ceuvre, á l'invention d'un procédé 
un général original est celui qui découvre 
une nouvelle stratégie des batailles, non 
celui qui porte un nouveau plumet. En ce 
sens, la notion d' « originalité " enveloppe 
celle d'originaire, d'une mise en ceuvre 
des forces profondes de I' esprit. Elle 
recoupe la notion de génie, qui désigne 
d'abord les « qualités propres" d'un indi
vidu. Á ce litre, l'originalité véritable d'un 
homme ne se manifeste pas au moment 
de la crise d'originalité propre aux ado
lescents (I' originalité reste alors tout á 
fait superficielle : d'ordre vestimentaire, 
par exemple), mais au moment de la 
maturité, quand l'homme affirme sa per
sonnalité dans les relations humaines 
ou la réalise effectivement dans une 
ceuvre (politique, sociale, artistique, etc.). 
[V. HÉROS bergsonien ; PERSONNAUTÉ.] 

orphique, se di! des dogmes, des mys
téres, des príncipes philosophiques attri
bués á Orphée (poéte mystique de l'Anti
quité grecque). - L'orphisme enseignait 
la divinité de l'ame et l'impureté du 
corps ; la mort était une libération. Le 
centre de ses préoccupations était le 
probléme de la vie future. Cette mys
tique suscita une abondante littérature, 
dont les poémes orphiques; elle trouva 
un auxiliaire dans le pythagorisme et 
exerca jusqu'á la fin de l'Antiquité une 
profonde influence morale : on retrouve 
parfois, chez Platon, ce détachement á 

l'égard de la vie, cette nostalgie de la 
vie future, qui caractérisaient l'orphisme. 
« Peut-étre, disait Socrate, la vie pré
sente est-elle la mort, et la mor! le 
commencement de la vie ? " 

orthopédagogie, science de l'éduca
tion spéciale qui s'exerce sur les enfants 
en difficulté. En France, on préfére á ce 
mot l'expression « pédagogie curative ". 

ostensif, qui consiste á montrer. - Ce 
terme employé par Kant et Fichte, repris 
par toute philosophie réflexive* caraeté
rise une connaissance qui est en méme 
temps une conscience de soi. Par exem
ple, I' « analytique transcendantale » de 
Kant déduit d'une maniére ostensive les 
príncipes de la science en les présentant 
comme un « enfantement spontané de 
l'entendement » ; l'esprit a conscience de 
son activité dans la connaissance de ces 
príncipes. En mathématique, un raison
nement ostensif es! celui qui conduit au 
résultat avec la conscience claire de tous 
les intermédiaires qui le rendent pos
sible. Une preuve ostensive s'oppose á 
une preuve simplement logique, formelle, 
dile preuve apagogique : la preuve apa
gogique peut démontrer, elle ne peut per
suader ; la preuve ostensive démontre et 
persuade. 

Otto (Rudolf), philosophe et historien 
des religions allemand (Peine 1860 - Mar
burg 1937). 11 se détourna de toute expli
cation rationnelle ou morale de la religion 
pour décrire avec la plus grande préci
sion le « phénoméne » de la conscience 
religieuse. Sa phénoménologie du sacré 
(le Saeré, 1917), par laquelle il tente 
d'approcher négativement le « religieux" 
en le distinguant de toutes ses approxi
mations (la crainte, le mystére, l'énorme, 
le fascinan!), est devenue un classique 
de la philosophie. (V. SACRÉ.) 

oubli, absence ou disparition de la 
mémoire. - L'oubli peut étre dü á des 
causes multiples : 1 ° á une incapacité de 
fixer des souvenirs ; l'individu oublie au 
fur et á mesure. Cette impossibilité est 
le plus souvent liée á des causes physio
logiques ou affectives assez précises ; 
c'est le cas lors de « chocs" ou d'émo
tions intenses ; 2° á une incapacité de 
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conserver les souvenirs. C'est ce que 
l'on appelle proprement l'absence de 
mémoire. L'oubli est dü dans ce cas á 
une absence d'effort de mémoire, á un 
travail insuffisant pour renouveler la fixa
tion par la répétition. « 11 faut oublier sept 
fois pour retenir », di! le proverbe; 3° á 
une incapacité de se rappeler les souve
nirs que nous avons en nous. Ce type 
d'oubli caractérise les vieillards ; Ribot le 
nommait I' « amnésie antérograde " : ce 
sont les souvenirs les plus récents qui 
disparaissent les premiers ; les vieillards 
se souviennent de leurs souvenirs d'en
fant et oublient ceux de l'iige mür, a 
fortiori ceux de la vieillesse. Dans cette 
forme d'oubli « antérograde ", ce son! 
d'abord les « noms propres » qui dispa
raissent les premiers (parce qu'ils ont été 
les derniers appris) ; ensuite les noms 
communs qui désignent les « choses " ; 
puis ce,ux qui désignent des « qualités " 
(blanc, noir, etc.); enfin les « verbes" ; 
4° á une incapacité de reconna1tre les 
souvenirs qui nous reviennent; de les 
restitue,r dans leur contexte primitif. 11 n'y 
a de souvenir que si l'on peut le « réinté
grer » (dit Hóffding) dans un ensemble ; 
5° á une incapacité de localiser les 
souvenirs dans le temps. C'est en ce 
sens que la mémoire du temps a des 
« cadres sociaux » (Halbwachs) ; si nous 
n'avions pas de calendrier, nous n'au
rions pas de passé déterminé et ordonné. 
Quelle que soit sa forme ou sa cause (un 
choc, l'age, un refoulement dans l'incons
cient, etc.), l'oubli n'en reste pas moins 
la condition de notre action actuelle et de 
toute c:réation véritable dans I' ordre de 
la culture, de la science ou des arts. 

ouver1te (morale), terme employé par 
Bergson, dans les Deux Sources de la 
mora/e et de la re/igion, pour caractériser 
la morale libre, « ouverte » aux valeurs 
universelles de l'humanité. - Elle caracté
rise les individus qui savent, par-delá les 
tabous et les préjugés sociaux (mora/e 
e/ose), retrouver l'élan créateur de la vie, 
la mystique, l'amour et la sainteté. Parmi 
les « héros » de la morale ouverte, Ber
gson range Socrate (qui fit valoir la 
liberté de l'esprit), le Christ (qui révéla á 
l'humanité la valeur de la charité), Rous
seau (qui, lui, révéla le sentiment de la 
nature). 
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paidologie (du gr. paidos, enfant, et 
togas, étude) ou pédologie (á ne pas 
confondre avec la pédotogie, science 
des sois), science qui étudie l'enfant, 
non pas comme un homme en miniature, 
mais comme un étre dont l'univers différe 
qualitativement du monde de l'adulte. -
Cette science a été fondée au XIX• sié
cle par Preyer, puis développée par Pia
get et Claparéde ; mais c'est Henri Wal
l¡m, en France, et Arnold Gesell, aux 
Etats-Unis, qui ont vraiment élevé la 
paidologie au rang d'une science. Le 
príncipe de la paidologie est, selon Wal
lon, d'étudier le développement de l'en
fant comme un processus de « socialisa
tion " : toutes les réactions et les condui
tes de l'enfant n'ont de sens que par rap
port au groupe social et humain auquel il 
appartient. Gesell a mis en ceuvre les 
instruments susceptibles de permettre 
une étude scientifique de l'enfant : ceux
ci sont, fondamentalement, les « baby
tests " (l'enfant, ne sachan! pas lire, ne 
pourrait en effet « répondre " aux tests 
pour adultes) et l'analyse cinématogra
phique qui enregistre, á son insu, le 
comportement de l'enfant. Gesell aurait 
méme placé une caméra sur le dos de 
l'enfant pour photographier le « monde " 
de l'enfant (le plateau de la table est vu 
« d'en dessous ", les grandes personnes 
apercues au niveau des genoux, etc.). La 
paidologie est, en somme, l'étude psy
chologique de l'enfant. (V. ENFANCE.) 

paix, état de concorde, d'accord entre 
les membres d'un groupe, d'une famille, 
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et, en particulier, entre les nations. - La 
paix avec autrui ne peut résulter, selon 
Platon, que de la paix intérieure, c'est-á
dire de l'absence d'impulsions violentes, 
de tendances agressives dans un indi
vidu ou dans une nation. Cette paix 
intérieure ne peut elle-méme résulter, 
toujours selon Platon, que de l'équilibre 
entre les trois composantes de l'individu 
que son! les désirs biologiques, le cceur 
(ou le courage) et !'esprit (ou la raison). 
Ces trois composantes corresponden!, 
au niveau de la nation, á l'économie (qui 
satisfait les besoins vitaux), á l'armée 
(qui incarne le courage et les vertus 
viriles) et au pouvoir politique (qui est le 
príncipe des décisions rationnelles). Si 
l'équilibre intérieur esi rompu soit par la 
misére, soit par une armée trap faible ou 
trap forte, soit du fait d'un pouvoir poli
tique coupé de la nation, alors la guerre 
avec l'extérieur est bien prés d'éclater ; 
dans le premier cas (celui de la misére), 
c'est la « faim" qui poussera les indi
vidus d'une nation á envahir un autre 
pays pour lui prendre ses biens ; dans le 
second cas, la domination de l'élément 
agressif á l'intérieur d'une nation sus
citera rapidement I 'expansionnisme á 
l'extérieur (tel le national-socialisme en 
Allemagne de 1936 a la Seconde Guerre 
mondiale) ; enfin un pouvoir politique 
désincarné et séparé du corps de la 
nation provoquera un affaiblissement 
national, appelant finalement l'interven
tion étrangére : une nation forte et équili
brée qui posséde la paix a l'intérieur, la 
posséde naturellement aussi á l'exté
rieur. Bref, l'état de paix est d'abord 
une disposition intérieure, accessoire
ment une forme de relation avec autrui. 
Le probléme d 'une paix perpétuelle entre 
les hommes - non pas au sens d'un idéal 
utopique, mais d'un objectif précis d'ac
tion politique - a excité l'esprit des 
philosophes. Quelles sont les conditions 
politiques de la paix dans le monde ? 
C'est á ce probléme que répond l'ou
vrage de Kant intitulé Projet de paix 
perpétuette (1795) : l'état de paix ne 
saurait vraiment s'instaurer, selon Kant, 
que lorsqu'il existera une constitution 
politique á peu prés parfaite, réglant 
impérativement non seulement les rela
tions des individus dans un État, mais les 
relations des États entre eux. Une telle 

union juridique des hommes ferait de 
chacun yn « citoyen du monde"· Les 
chefs d'Etat devraient done avoir pour 
but, selon Kant, non seulement le bien 
de leur pays, mais celui du monde entier. 

A ce projet de Kant a répondu, sur le 
plan juridique, la constitution de l'O. N. U. 
(Organisation des Nations Unies), qui 
tend méme a se substituer, lors des dif
férends internationaux, a la Cour interna
tionale de justice de La Haye. Sur le plan 
des faits, l'aide aux pays sous-déve
loppés, pratiquée au premier chef par la 
France depuis les années 60, vise á 
aider les pays ravagés par la faim et á 
instituer des liens amicaux avec le plus 
grand nombre. d'entre eux ; car l'union 
politique des Etats ne peut se réaliser 
que sur la base d'une union économique 
liant charnellement les États les uns aux 
autres. Une constitution politique mon
diale, dotée d'un pouvoir efficace et 
d'une réalité matérielle (et non d'une 
simple réalité formelle et idéale comme 
la charte des Nations unies), ne peut que 
couronner une union économique entre 
les grands ensembles continentaux qui 
constituent le monde. 

Chaque siécle a nourri I' espérance 
d'un projet de paix perpétuelle. Ce projet 
ne se limite pas a celui du désarmement, 
qui semble, d'ailleurs, tout a fait inso
luble ; il ne pourra devenir un projet poli
tique qu'au moment ou les relations éco
nomiques, culturelles et humaines auront 
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tissé entre les nations ou les groupes 
des nations « ennemies " un lien !el que 
l'union politique résultera d'elle-méme. 
La guerre ne sera inconcevable que 
lorsque taus les hommes du monde 
dépendront économiquement les uns des 
autres et auront le sentiment intime 
d'appartenir a la méme collectivité. Peut
étre faudra-t-il attendre la perspective 
d'un danger commun a taus pour que 
cette union des hommes finisse par se 
réaliser. 

palingimésie (du gr. palin, de nou
veau, et genesis, naissance), résurrec
tion, renaissance. - Ce terme, employé 
surtout par les stoi'ciens (pour désigner le 
retour périodique et éternel des mémes 
événements) et par Platon (qui décrit, 
dans le Phédre, la perpétuelle réincarna
tion des ames humaines qui n'ont pas 
réalisé une vie suffisamment parfaite), 
se trouve aujourd'hui employé en socio
logie par les théoriciens de l'histoire 
humaine comme « cycle" et « retour 
périodique " : !elle est notamment la 
théorie des « cycles de culture ", expri
mée par Oswald Spengler (dans le Déctin 
de /'Occident, 1918-1922) et par Arnold 
Toynbee. 

11 n'y ;1ura jamais de paix süre et 
établie, jamais de paix non plus dans 
les esprits, tant que des hommes se 
battront pour manger. 
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panlogisme, doctrine selon laquelle 
tout ce qui est réel est intelligible. - Le 
panlogisme est, en particulier, la maxime 
des philosophes logisticiens de l'école de 
Marburg (XIX• s.) et celle de la phéno
ménologie de Husserl (début XX• s.). 
Beaucoup plus généralement, on appelle 
panlogisme toute philosophie pour qui 
Dieu, ou l'absolu, est lui-méme conce
vable ; on parle, en ce sens, du panlo
gisme de Hegel (pour lequel Dieu se 
réalise dans le savoir des philosophes), 
voire de Leibniz : il s'oppose a l'existen
tialisme comme a toute forme d'irratio
nalisme. 

panthéisme, doctrine d'aprés laquelle 
tout est en Dieu ; en particulier, doctrine 
oú Dieu est identifié au monde. - Ce fut 
la doctrine des stoi'ciens (pour lesquels 
Dieu est la force vitale immanente au 
monde), de Spinoza (dont le príncipe 
célébre Deus sive Natura identifie Dieu 
et la nature), de Hegel (qui décrit la 
réalisation de Dieu, non seulement dans 
l'histoire humaine, mais aussi dans l'his
toire « dialectique de la nature "). Le 
romantisme philosophique de la fin du 
XVIII• siécle et du début du XIX• siécle 
en Allemagne (représenté par Novalis, 
Schlegel, Jacobi, Schelling et toute la 
philosophie de la nature) a été profon
dément inspiré par le panthéisme. La 
théologie chrétienne (voir, par exem
ple, la condamnation de I' « athéisme " 
de Spinoza) a curieusement identifié le 
panthéisme avec l'athéisme, parce qu'il 
récuse l'idée d'un Dieu personnel. Le 
panthéisme n'en reste pas moins une 
conception de la divinité, bien qu'elle 
n'évoque qu'une force impersonnelle, 
présente partout dans le monde et en 
nous. (V. THÉISME.) 

paradoxe (du gr. para, contre, et doxa, 
opinion), jugement contraire a l'opinion 
commune. - Le Paradoxe sur le comé
dien, dialogue en prose de Diderot (écrit 
vers 1770, publié en 1830), insiste sur la 
nécessité de I' insensibilité pour un inter
préte désireux de toucher le public. Les 
paradoxes philosophiques les plus célé
bres dans l'Antiquité sont ceux qui ont 
été développés par Zénon d'Élée pour 
prouver l'impossibilité du mouvement ; 
tel est l'argument d'Achil/e· et la tortue: 
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Achille ne peut, théoriquement, rattraper 
la tortue qui a sur lui une avance, si 
petite qu'elle soit. Car, pour la rattraper, 
il devra d'abord arriver au point oú celle
ci se trouvait quand il a commencé a

courir, puis au point oú, pendan! ce 
temps, est arrivée la tortue, et ainsi de 
suite a l'infini. L'argument, logiquement 
valable, n'en reste pas moins paradoxal 
en l'écoutant, Diogéne ne trouva rien de 
mieux que de marcher, prouvant par le 
fait l'existence du mouvement. 

parallélisme psychologique, hypo
thése d'aprés laquelle tout phénoméne 
psychique se trouve en corrélation avec 
un phénoméne physiologique (en particu
lier nerveux), et inversement. - 11 en 
résulte que tout phénoméne psychique 
est le signe d'un phénoméne nerveux 
et vice versa. Cette théorie a été déve
loppée par Fechner et Weber, qui ont 
dégagé une loi de correspondance entre 
la sensation physique et la sensation 
psychique (d'aprés laquelle la sensation 
psychique varie selon le logarithme de 
l'excitation). Cette loi a été critiquée par 
Bergson, qui a souligné la différence 
qualitative qui existe entre un état phy
sique et un état psychique (par exemple, 
nous sentons la différence de poids dans 
la main entre 14 et 16 g, mais pas entre 
14 et 15 g ; il y a discontinuité psychique 
et continuité physique). 

Enfin, dit Bergson, il n'y a pas de 
rapport entre la perception humaine d'un 
ciel bleu et tel nombre de vibrations 
lumineuses correspondan! a la couleur 
bleue ; il n'y a pas de commune mesure 
entre le fait psychique et la mesure 
scientifique de l'excitant ce qui est 
humain constitue un fait irréductible. 

paralogisme (du gr. para, contre, et 
lagos, raison), faute de raisonnement, 
faite de bonne foi. - 11 se distingue du 
sophisme·, qui est, en príncipe, men
songer. 

paramnésie, trouble de la mémoire, 
caractérisé par une fausse illusion de 
reconnaissance, apportant dans une 
situation nouvelle l'impression du « déjá 
vu "· - La paramnésie est done une 
confusion du présent (nouveau) et du 
passé. Le phénoméne ne se rencontre 

fréquemment que dans les cas de confu
sion mentale et dans les délires de 
persécution. 

paranoia (du gr. para, contre, et noüs, 
esprit), trouble de l'esprit, caractérisé, 
selon Kraepelin, par un orgueil démesuré 
(hypertrophie du « moi "), par une sus
ceptibilité exagérée (impression de per
sécution), par des erreurs de jugement 
Qustifiées parfois par des arguments 
absurdes), par une inadaptation sociale. 
- Au nombre des psychoses paranofa
ques se rangent les cas des persécu
teurs, des érotomanes, des jaloux et des 
idéalistes passionnés. 

Jean-Jacques Rousseau, une confes
sion de paranoiaque. • La ligue (de 
mes persécuteurs) est universelle ... 
et je suis sür d'achever mes jours 
dans cette affreuse proscription, sans 
jamais en pénétrer le mystére. • 

paraphasie, trouble du langage, cons
titué par la substitution des mots les uns 
aux autres (ex. chapeau pour marteau) 
et par la déformation des mots (ex. tato 
pour bateau). 

PAR 

Parm,énide, philosophe grec, né a Élée 
(v. 515 - v. 450 av. J.-C.). Son poéme De 
la nature, premiére théorie philosophique 
de l'étre que revendique notre culture 
occidentale, unit de facon mystérieuse 
l'éternité, l'immuabilité et l'unité de l'étre 
avec la variété de l'opinion humaine. Le 
poéme, a été traduit et expliqué par 
J. Beaufret (1954), a la lumiére de la 
métaplhysique de Heidegger. La doctrine 
parménidienne de l'étre, qui s'oppose a
la doctrine du devenir d'Héraclite, a ins
piré le Parménide, de Platon (v. 360), qui 
essaie d'unir les deux théses de l'unité 
de l'étre et de la diversité du savoir; ce 
dialogue introduit la méthode dialectique 
dont s'inspirera Hegel. 

parol,e, action d'exprimer sa pensée par 
le langage articulé. - La paro/e vivante, 
orale ou poétique, s'oppose au langage 
constitué, écrit, prosafque ou technique. 
Platon définissait la pensée comme la 
paro/e intérieure; cette derniére expres
sion définirait, selon Víctor Egger et d'au
tres philosophes, la vie de la conscience : 
la parole serait done inséparable de toute 
compréhension spirituelle, de toute opé
ration de la raison humaine. Toutefois, 
on peut faire une distinction et dire 
qu'entre la compréhension d'un rapport 
nécessaire (par exemple, en mathéma
tiques, la compréhension que les trois 
angles d'un triangle sont égaux á deux 
droits) et son expression par la parole 
intervi,,nt la liberté : la parole humaine 
est toujours libre et comporte un élément 
d'arbitraire, méme si la relation que l'on 
veut clémontrer est en soi absolument 
nécessaire. 

Parsons (Talcott), sociologue américain 
(Colorado Springs 1902). 11 a développé 
une « sociologie de l'action" qui définit 
I 'action par le sens ou la résonance que 
prend un comportement individue! au 
sein d'un groupe. 11 n'y a pas d'action 
sans « groupe ». 

partic:ipation, acte de prendre part a
quelque chose. - La théorie de la partici
pation concoit la relation entre le monde 
ou l'esprit humain, d'une part, et Dieu, 
d'autre part, comme une relation de 
présence réciproque. C'est la théorie des 
néo-platoniciens (Plotin); elle s'oppose 
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aux théories de la création, qui séparent 
le créateur et le créé. Bref, la métaphy
sique de la participation est une forme 
de panthéisme. On parle aussi de partici
pation pour décrire, en psychologie et en 
sociologie, l'état de l'homme qui vit en 
symbiose avec le monde et avec autrui, 
sans avoir conscience de I'" objectivité » 
du monde et de I'« altérité » d'autrui, 
sans s'opposer á eux en se posant 
comme moi individue! : cet état de parti
cipation est celui du tout jeune enfant 
(de sa naissance á deux ans enviran). 
Enfin, en morale, une philosophie de la 
participation implique la nécessité de 
I'" engagement » de I' individu dans les 
luttes sociales et politiques de son épo
que (par exemple, le marxisme et l'exis
tentialisme). 

Pascal (Blaise), mathématicien, physi
cien, philosophe et écrivain francais (Cler
mont-Ferrand 1623 - Paris 1662). Appar
tenant par sa naissance á la haute 
bourgeoisie auvergnate, il acquiert une 
formation précoce dans les lettres et les 
sciences. A seize a_ns, il publie un Essai 
sur les coniques. A dix-neuf ans, pour 
aider son pére chargé de I' administration 
fiscale de la Normandie, il invente la 
machine á calculer. Puis il poursuit ses 
études scientifiques sur le vide. Son 
attitude change en 1654 : il échappe de 
peu á un accident de voiture sur le pont 
de Neuilly, et, á la suite d'une nuit 
d'extase (le 23 novembre 1654) - dont 
le Mémorial reste un émouvant témoi
gnage -, il fait un retour total á Dieu. Les 
dix-huit Lettres provincia/es sont une 
défense d'Arnauld et de la rigueur de 
Port-Royal contre la Sorbonne et la 
casuistique des Jésuites. Sa réflexion 
théologique se prononce dans les Écrits 
sur la grace. Sa méditation se tourne 
alors vers une apologie du christianisme, 
pour laquelle il accumule les fiches et les 
notes. Mais la maladie ne lui laissera 
plus de répit. Son ceuvre capitale, qui 
devait etre son Apologie de la reli
gion chrétienne, restera inachevée ; elle 
subsiste en fragments : les Pensées•, 
publiées par ses amis en 1670. 

La pensée de Pascal, profonde, austére 
et parfois angoissée, toujours vivante et 
émouvante, demeure un théme parti
culiérement suggestif pour la réflexion 
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philosophique sur l'homme. L'existen
tialisme revendiquera, bien au-delá de 
Kierkegaard, la paternité de Pascal. 
(V. JANSÉNISME.) 

Blaise Pascal. « L 'homme en est réduit ► 

á se fuir lui-méme, parce qu'il fuit ainsi 
la misére et la pensée de la mort. • 

passion, état de celui qui subit ; passi
vité. - Le Traité des passions de /'ame, 
de Descartes, est, en ce sens, un traité 
des sensations et, par extension, des 
sentiments de l'homme. Le sens com
mun de " mouvement impétueux de 
l'ilme » est un sens dérivé, comme celui 
d'« amour violen! et profond », dont l'his
toire de Tristan et lseut donne, dans 
notre culture, le modéle le plus pur. 
La philosophie romantique (Schelling) a 
exalté la passion comme un désir de 
fusion et de réalisation de sa personna
lité en autre chose que soi (" identité 
absolue ») : la passion révélerait le fond 
de l'individu, sa réalité infinie, seule capa
ble d'appréhender l'infinité du monde. 
Mais cette identité entre nous et le 
monde, dans le sentiment de la Nature, 
ne parvient pas á se réaliser effecti
vement et á subsister au-delá d'un ins
tant : dans ces memes philosophies 
romantiques, le fond de toute réflexion 
passionnée reste la " nostalgie » (" Sehn
sucht »). En psychologie, la passion s'op
pose á l'action ; en morale, elle s'oppose 
á la raison, comme la démesure á la 
tempérance. 

passionné, type de caractére dont les 
composantes fondamentales sont l'émo
tivité, la tendance á agir et l'existence 
d'un retentissement profond, dans la per
sonnalité, des événements qui nous arri
vent : caractére secondaire (par exem
ple, Napoléon). (V. CARACTÉRE.) 

pathologique, anormal, malade. - La 
notion de " pathologique .. est difficile á 
préciser (Canguilhem) : un organisme 
peut comporter une différence anormale 
(main humaine á six doigts) et etre un 
organisme sain. Le pathologique n'est 
done pas I' anormal au sens de « carac
tére exceptionnel .. , sur lequel on ne peut 
fonder une moyenne statistique. L'alté
ration pathologique ne doit pas etre con-

fondue avec I'" irrégularité statistique ». 
Le pathologique appara1t lorsqu 'on note 
une désadaptation (biologique ou. _psy
chologique) entre l'individu et le m1h�_u 
d' un point de vue b1ologIque, lorsqu 11 y 
a trouble fonctionnel (hypertensIon, par 
exemple) ou lésion morphologiq�e (ulcére 
de l'estomac, par exemple) ; d un pomt 
de vue psychologique, lorsqu'il y a, de la 

meme facon, tension exageree (inhibi
tion, complexe), empech�nt l'épanouis
sement de la personnalite, ou echec et 
désadaptation sociale perman_ents. �n 
voit que la notion de " pathologIque » n a 
pas de sign ification absolue ; elle carac
térise un " mode de relatIon ,. au m1heu 
ou á autrui, une rupture de l'adaptation. 
(V. NORMAL) 
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Pavlov (lvan Petrovitch), physiologiste 
et médecin russe (Riazan 1849 - Lenin
grad 1936). Recu médecin en 1879, 
á l'Académie militaire de Saint-Péters
bourg, Pavlov travailla en Allemagne chez 
les physiologistes Rudolf Heidehain et 
Carl Ludwig (1884-1886), et, á partir de 
1889, il entreprit ses célébres travaux 
sur la digestion. C'est en 1890 qu'il fut 
nommé professeur de pharmacologie á 
Tomsk et á Saint-Pétersbourg, oú il pré
conisa l'emploi de la méthode expéri
mentale en physiologie. En 1904, il recut 
le prix Nobel (physiologie et médecine) 
pour ses études sur les glandes diges
tives, qui avaient été publiées en 1897 
dans ses Conférences sur l'activité des 
principales glandes digestives : Pavlov y 
insistait sur I' action du systéme nerveux 
dans la nutrition de l'organisme et sur les 
rapports étroits qu'institue la nutrition 
entre l'étre et le milieu. Cette idée fonda
mentale de Pavlov était déjá celle de son 
professeur, le physiologiste !van Setche
nov (1829-1905). 

Mais Pavlov est surtout connu pour la 
découverte qu'il communiqua au Congrés 
médical international de Madrid : /a 

Psychologie et la psychopathologie expé
rimentales sur les animaux. Pavlov y ré
vélait ses études sur les « réflexes 
conditionnés ", qui consisten! á pro
duire artificiellement une certaine réac
tion automatique de l'individu (par exem
ple, abaisser un levier) á partir d'une sti
mulation quelconque (par exemple, une 
décharge électrique, un signal lumineux). 

En 1915, Pavlov publia Données sur 
la physiologie du sommeil, oú il expose 
une théorie du sommeil comme inhibition 
d'origine corticale, ainsi qu'une théorie 
de l'hypnose et de l'hystérie affirmant 
l'unité du physiologique et du psycholo
gique, de l'objectif et du subjectif. En 
1921, un décret de Lénine créait pour 
les recherches propres de Pavlov la sta
tion biologique de Koltouchi. Son der
nier ouvrage essentiel fut l'article sur le 
« réflexe conditionné" (1935) destiné á 
la Grande Encyclopédie médica/e soviéti
que. Le príncipe général des travaux de 
Pavlov est celui d'une différence essen
tielle entre la psychologie humaine - qui 
suppose l'intervention du langage, du 
concept et de l'intelligence - et la phy
siologie anímale - qui ne suppose que 
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l'activité nerveuse supérieure. Mais ce 
príncipe s'inscrit dans une doctrine géné
rale matérialiste qui l'améne á considérer 
le langage - don! sont nés les concepts 
de l'intelligence humaine - comme une 
réaction au second degré, un « deuxiéme 
systéme de signalisation " se superpo
sant á la réaction au premier degré ( « pre
mier systéme de signalisation »), que 
constituent les réflexes nerveux. Bref, il 
y a répercussion des réactions nerveuses 
dans la sphére de la conscience : les 
conduites conscientes et apparemment 
volontaires peuvent étre maitrisées et 
déterminées par un conditionnement ner
veux approprié. Telle se présente, dans 
!'ensemble de la doctrine pavlovienne, la 
théorie des « réflexes conditionnés ". 

Les travaux de Pavlov, continués par 
Bechterev, sont á la base de la psycho
logie du comportement et des études 
des réflexes qui permettent á l'homme 
de s'adapter á des techniques com
plexes (travail á la chaine, vols spa
tiaux, ainsi que tout ensemble de réac
tions automatiques de l'intelligence á des 
situations complexes). 

pédagogie, art d'instruire et de former 
les individus. - Le príncipe de toute 
pédagogie es! non seulement d'ensei
gner des connaissances, mais de former 
des hommes. La pédagogie n'est pas 
seulement intellectuelle, elle est aussi 
psychologique. Son premier devoir est 
de rendre l'enseignement vivant, afin 
que les individus puissent étre préci
sément « réceptifs ». C'est Pestalozzi qui 
a présidé, dans les années 1960, á la 
reforme de notre enseignement et vise á 
associer de plus en plus directement 
l'éléve á l'enseignement du maitre. Le 
but de la pédagogie étant de permettre 
á chacun de se réaliser et d'épanouir sa 
personnalité et sa forme propre d'intelli
gence, la pédagogie moderne es! étroite
ment associée á I' « orientation" scolaire. 
La pédagogie curative es! la branche par
ticuliére de la pédagogie s' exercant sur 
les enfants en difficulté (par suite d'une 
déficience physique, intellectuelle ou d'un 
trouble affectif). Cette branche de l'édu
cation, fortement influencée par la psy
chanalyse et la psychologie moderne, 
s'efforce d'obtenir la réadaptation des 
enfants dans leur milieu scolaire et fami
lia!. - On doit distinguer le pédagogue et 
le savant, le professeur et le chercheur, 
dont les vocations sont différentes. 
(V. DOCIMOLOGIE, ORIENTATION.) 

Peirce (Charles Sanders), philosophe 
et logicien américain (Cambridge, Mas
sachusetts, 1839 - Milford, Pennsylvanie, 
1914). 11 se signala d'abord par des tra
vaux en chimie, en physique, en mathé
matiques et en astronomie, avant de se 
consacrer á la philosophie et á la logique. 
Ses travaux de logique en fon! l'inven
teur, avec Frege, des quantificateurs. 
Ses écrits ont été rassemblés dans les 
Collected Papers (publiés á partir 
de 1931). 

Peirce est le fondateur du pragma
tisme, qu'il presente d'abord comme une 
théorie de la signification identifiant la 
signification d'un terme ou d'une propo
sition avec I' ensemble des effets qu' ils 
produisent (Comment rendre nos idées 

◄ La chienne Laika dans sa fusée : une 
application de la méthode des « ré
flexes conditionnés • découverte par 
le physiologiste russe Pavlov. 
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e/aires, article paru en 1882). 11 est 
l'initiateur de la sémiotique : on lui doit 
une classification des signes en ic6nes, 
indices et symboles (selon que la relation 
du signe á l'objet est de ressemblance, 
de continuité ou de convention). 

Pélerin de Maricourt (Pierre Le), phi
losophe francais (Maricourt au XIII" s.) 
Maitre de Roger Bacon, il écrivit une 
lettre sur l'aimant (Epístola de magnete), 
qui pose les bases du magnétisme 
ainsi que de la méthode expérimentale. 
(V. MÉTHODE.) 

pennée, tout ce dont nous avons cons
cience. - La pensée désigne plus parti
culiérement l'acte de réfléchir (« Penser, 
c'est juger ", dit Kant) ou le produit de la 
réfle>:ion (les Pensées de Pascal). Le 
probléme de la nature et de !'origine de 
nos pensées, qui es! le probléme ultime 
de toute réflexion, n'a été directement 
abordé que par Spinoza (dans le deu
xiéme livre de l'Éthique), par Fichte (dans 
la Théorie de la science) et Heidegger 
(dans Qu'est-ce que penser?). 11 apparait 
que l'analyse de la pensée humaine et 
la réflexion sur sa propre activité consti
tuent la voie la plus féconde pour acce
der á la connaissance de I' étre absolu ou 
Dieu. On distingue, en toute rigueur, la 
notion de « pensée ", qui est réflexive, 
et celle de « connaissance ", qui porte 
immédiatement sur un objet réel (le 
monde, les hommes, etc.) et n'implique 
pas nécessairement la réflexion. 

Pensées, titre sous lequel ont été 
publiées, en 1670, les fiches et les notes 
qu'avait réunies Pascal en vue d'un grand 
ouvrage consacré á l'Apologie de la reli
gion chrétienne. Sa maladie et sa mort 
en avaient interrompu la composition. 
Pascal s'y adresse a un « libertin ", dont 
il veut éveiller l'inquiétude en lui mon
trant la misére de l'homme sans Dieu. 11 
y ernploie, pour ce faire, les ressources 
de la persuasion (esprit de finesse) et de 
la démonstration (esprit de géométrie). 
Pascal décrit la situation de l'homme 
entre, les deux infinis (l'infiniment grand 
et l'infiniment petit), l'obstacle a la réfle
xion véritable, que constituent I' « amour
propre " et les préjugés, et la fuite de 
l'homme, devant la misére de sa condi-
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!ion, dans le" divertissement "· Pourtant, 
malgré sa misére, l'homme est grand par 
son esprit ; c'est un « roseau, mais un 
rosea u pensant ». Abime de grandeur et 
de petitesse, ni ange ni béte, énigme 
vivante, l'homme ne trouvera l'explica
tion de lui-méme que dans la religion. 
Pour entrer dans la religion, il faut faire 
un pari pour Dieu. L'ouvrage s'achéve 
sur la figure rayonnante du Fils de Dieu, 
sur une mystique du cceur, qui « a ses 
raisons que la raison ne connait pas ». 
C'est lá l'ultime aboutissement de toute 
vie chrétienne. Ce livre admirable est de 
ceux qui ont soulevé les commentaires 
les plus passionnés. 

perception, représentation d'un objet 
réel. - Elle s'oppose á l'image, qui est la 
représentation d' un objet irréel. Si nous 
analysons la nature de nos perceptions, 
nous voyons qu'elles comprennent un 
élément affectif (une sensation), un sen
timent d'extériorité, enfin un élément de 
connaissance qui nous permet de nom
mer, de déterminer l'objet. Si l'on consi
dére l'objet de la perception, on peut 
distinguer les perceptions externes d'un 
objet hors de nous et les perceptions 
internes d'un état de sujet ; et entre ces 
deux types de perceptions se situent les 

perceptions proprioceptives, qui se rap
portent au corps. Si l'on considére la 
genése des perceptions, on peut distin
guer les perceptions acquises {par exem
ple, discerner par la vue si une surface 
est lisse ou rugueuse) et les perceptions 
naturelles (par exemple, des différences 
de couleur). 

Les philosophes et les psychologues 
du XVIII• siécle opposaient volontiers la 

« perception » (qui est la représentation 
d'un objet précis) et la « sensation » (qui 
est indéfinissable). La théorie moderne 
de la forme, ou Gestalttheorie, a sup
primé cette opposition en découvrant 
que la perception n'est pas un "com
pasé » de sensations élémentaires mais 
elle-méme une sensation globale : « Nous 
ne percevons pas d'abord les feuil
les, puis l'arbre ; nous n'entendons pas 
d'abord des notes, puis la mélodie; c'est 
!'ensemble de l'arbre ou de la mélodie 
qui est d'abord percu ; et c'est en lui que 
nous apprenons á distinguer des feuilles 
ou des notes » (Guillaume). La perception 
est done l'appréhension immédiate de 

« structures » dans la réalité. Les psycho
logues modernes (par exemple, Merleau
Ponty) opposent plus volontiers la " per
ception » naturelle á la « représentation », 
qui implique l'analyse et la réflexion. 

Le Pont de Courbevoie, de Georges Seurat. La perception naturelle est d'abord 
globale : on percoit des ensembles ; on ne percoit méme qu'une impression 
générale, préalablement á toute forme. C'est Je message de la perception 
origine/le, antérieure á toute analyse, que l'impressionnisme nous communique. 

Enfin, si l'on considére les conditions de 
la perception, l'on doit reconnaitre que 
l'on ne percoit que ce qui nous intéresse. 
C'est ce qu'on nomme la« loi d'intérét "· 
C'est en ce sens que la perception 
est liée á I' action : « Percevoir un fau
teuil, écrit Jane!, c'est se préparer á s'y 
asseoir. » Bref, si la perception est le 
point de départ de notre connaissance 
du monde, elle est aussi l'instrument de 
notre action sur lui. (V. FORME [théorie de 
la], IMAGE.) 

péripatéticien {du grec peripatein, se 
promener), membre de l'école fondée par 
Aristote (ainsi nommée parce qu'Aristote 
enseignait en marchant dans les jardins 
d'Athénes). 

péripatétisme, philosophie d'Aristote• 
et de ses disciples. - Ce nom fut réservé 
á l'école d'Aristote parce qu'il donnait 
ses lecons en se promenant sous les 
portiques dans le gymnase du Lycée. On 
appelait ce lieu le péripatos. Le péripaté
tisme s'illustra avec Théophraste, Stra
ton, Andronicus de Rhodes. Á la fin du 
11• siécle apr. J.-C., une école péripatéti
cienne se fonda á Alexandrie et, délais
sant les mathématiques, l'astronomie 
et les sciences naturelles, qui étaient 
jusqu'alors ses disciplines privilégiées, 
s'orienta vers la logique et la théologie. 
La philosophie musulmane reprit le flam
beau, en particulier avec Averroés, et 
c'est par cette filiation, qui ful commune 
á l'astronomie et á d'autres sciences, 
que l'Occident du Moyen Áge connut les 
ceuvres d' Aristote. Saint Thomas d' Aquin 
en fit la philosophie de l'Église. 

personnalisme (le terme a été créé, 
semble-t-il, par Renouvier, en 1903, pour 
qualifier sa philosophie), attitude ou doc
trine qui pose, au-dessus de toute néces
sité d'état, de !out intérét économi
que, de toute institution impersonnelle, la 
valeur fondamentale de la personnalité 
humaine. - On voit que le personnalisme 
est une doctrine sociale dont le prín
cipe est celui méme de la morale kan
tienne, á savoir le respect de la personne 
humaine ; il vise á sauvegarder ce res
pect, malgré les conditions de vie du 
monde moderne. Le " personnalisme » a 
été, en fait, créé comme doctrine par 
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Emmanuel Mounier• (Qu'est-ce que le 
personnalisme?, 1947) : il substitue une 
pensée " engagée » a une pensée « spé
culative », affirme le primal des problé
mes sociaux et humains sur les problé
mes " métaphysiques » ; il se distingue du 
marxisme dans la mesure oú il affirme 
l'irréductibilité de la personne humaine á 
sa simple fonction dans I' État il pré
serve ainsi les valeurs de I' « intimité » et 
la spécifité de la liberté individuelle. Á 
travers ses descriptions de la vie sociale, 
le personnalisme retrouve les valeurs du 
christianisme et se situe finalement dans 
la ligne de l'existentialisme chrétien. Le 
terme de « personnalisme » a été jus
tement appliqué á la philosophie de Max 

Scheler : sa théorie de la personne con
créte comme « centre d'actes », comme 

« existence-valeur », opére la synthese 
entre le formalisme de la morale kan
tienne et l'utilitarisme des morales con
cretes anglo-saxonnes ; le personnalisme 
se veut á la fois profondément concret 
et profondément moral. 

personnalité, individualité consciente 
et libre. - Cette définition enveloppe les 
trois éléments de la personnalité, qui 
sont l'unicité (ou individualité), l'intério
rité (ou conscience) et l'autonomie (ou 
liberté). La notion de personnalité se 
distingue de la notion anonyme de per
sonne et de la notion numérique d'indi
vidu; avec tous ses caracteres, la per
sonnalit:é est, de plus, l'objet du respect 
moral. D'un point de vue strictement 
psychologique, l'analyse de la personna
lité n'a pu la réduire ni á une constitution 
physique héréditaire (Kretschmer, Shel
don), ni á des influences sociales. Elle 
est l'ensemble structuré des dispositions 
innées (hérédité, constitution) et acquises 
(milieu, éducation et réactions á ces 
influences) qui déterminent I' adaptation 
originale de l'individu á son entourage. 
Cette organisation s' él abo re et se trans
forme sous l'influence de la matura
tion biologique (age, puberté, méno
pause, etc.) et des expériences per
sonnelles (conditions socio-culturelles et 
affectives). En fait, la notion de person
nalité déborde toute analyse : elle appa
rait comme une « force d'influence », un 

« centre de rayonnement ou de rallie
ment » impossible a analyser et á 
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justifier objectivement. La personnalité 
ne se réduit ni a l'intelligence ni a un 
type de caractére. Pendan! la Seconde 
Guerre mondiale, l'armée australienne a 
voulu détecter ceux qui avaient des qua
lités de «chef», en somme les indivi
dus capables d'affirmer leur personnalité 
auprés des autres hommes : les servi
ces psychologiques déployérent, pour ce 
!aire, quantité de batteries de tests psy
chologiques (tests « psychométriques » 
ou analytiques); or, on s'est apercu que 
ceux qui prenaient le commandement 
effectif sur le terrain, ceux qui ralliaient 
les hommes n'étaient que fort rarement 
ceux que l'on pressentait. lnversement, 
sur 100 directeurs d'entreprises améri
caines qui se sont prétés aux tests de
personnalité, 90 se sont révélés (selon 
les tests) « inaptes au commandement ». 
C'est pourquoi les tests modernes de
personnalité complétent les tests analyti
ques, ou « psychométriques », qui mesu
ren! !elle ou telle aptitude de l'indi
vidu (tests de composition de figures, 
puzzles, etc.), par des tests dits « projec-

tifs », qui essaient d'appréhender la per
sonnalité dans sa totalité ; ils s'orientent 
alors vers des tests de caractére. Bref, 
la personnalité reste une notion pra
tique ; on ne peut la représenter que 
comme une force dilluse, irréductible aux 
qualités intellectuelles ou a !elles tendan
ces de l'individu (colérique, flegmatique, 
passionné, etc.). Une personnalité ne 
s' analyse pas, elle se réalise et se 
manifeste pratiquement par les réussites 
(artistiques, culturelles, politiques, etc.) 
de l'individu dans la vie. (V. CARACTÉRE.) 

perversion, perturbation des instincts, 
qui conduit l'individu a jouir de la souf
france d'autrui. - La perversion est 
caractérisée par une absence ou une 
déviation des sentiments généraux des 
hommes. Cette absence de la cons
cience du bien et du mal explique qu'on 
l'ait nommée folie mora/e. La perver
sion - lorsqu'elle n'est pas occasionnelle 
mais permanente ou « constitutionnelle » 
- s'accompagne d'une grande lucidité 
intellectuelle, et ses corollaires sont 

l'inadaptation au milieu familial, scolaire, 
professionnel et enfin social. Le pervers, 
qui trouve de la joie a !aire souffrir, se 
distingue du psychopathe, qui, lui, par sa 
conduite, fait systématiquement souffrir 
autrui, mais sans le vouloir et méme le 
plus souvent inconsciemment; il s'op
pose au névrosé, qui, dans toutes les 
relations humaines, est toujours celui qui 
souffre, et se présente comme le perpé
tuel « persécuté ». 

pessimisme, attitude ou doctrine phi
losophique selon laquelle la somme des 
maux dans le monde dépasse celle 
des biens. En particulier, doctrine selon 
laquelle la vie humaine est une perpé
tuelle douleur (Schopenhauer), parce que 
notre destination ici-bas est d'agir et 
qu'agir consiste á s'efforcer d'avoir ce 
que nous n'avons pas. - Toute la 
vie active de l'homme serait done, 
selon cette théorie, une perpétuelle souf
france : l'homme travaille pour gagner de 
I' argent ; il dépense son argent pour 
avoir ce qu'il n'a pas; mais le cercle des 
désirs humains étant infini, la souffrance 
de l'homme serait elle-méme perpétuelle. 
Plus proprement, le pessimisme nie l'idée 
d'un progrés de la civilisation et de la 
nature humaine, et il interpréte I' évolu
tion historique dans le sens d'une déca
dence. Le pessimiste est celui qui n'agit 
pas et qui regarde agir les autres. 

pétition de principe, raisonnement 
vicieux qui consiste á supposer vrai ce 
qui esta démontrer. - On distinguera le 
paralogisme, oú l'erreur du raisonnement 
est faite de bonne foi, et le sophisme, 
qui fait consciemment une pétition de 
príncipe pour tromper l'interlocuteur. 

Phédon, dialogue de Platon (v. 380 
av. J.-C.), qui met en scéne les derniers 
moments de Platon entouré de ses 
disciples. Le sujet du dialogue est 
l'immortalité de l'áme, que Socrate 
prouve á partir du sentiment de la vie 
comme réalité transcendante á la mort 

◄ La Flagellation, par Albrecht Dürer, ou 
le plaisir de battre (sadisme) et d'étre 
battu (masochisme). Ces exemp/es 
de perversion témoigneraient d'un 
trouble de l'instinct sexue/. 
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physique, et á partir de la tradition reli
gieuse. L'áme ne meurt pas mais, puri
fiée, elle atteint á la contemplation du 
divin. La conversation de Socrate avec 
ses clisciples est interrompue par l'arri
vée du serviteur des Onze, qui présente 
la cigué au philosophe. Aprés l'avoir bue, 
Socrate expire paisiblement parmi ses 
amis en larmes. Le Phédon a inspiré á 
Lamartine le poéme philosophique, /a 
Mort de Socrate. Nietzsche considérera 
Socrate comme un « monstre », privé de 
l'élan vital qui est la substance de tout 
homme digne de ce nom et qui aurait dü 
susciter en lui une réaction instinctive de 
révolte devant la mort. 

Phét�on d'Élis, philosophe grec 
(v. 400 av. J.-C.). Auditeur et ami de 
Socrate, qu'il assist? jusqu'á sa mort, il 
retouma ensuite á Elis, oú il fonda une 
école apparentée á celle de Mégare. 
(V. MÉGARE.) 

Phédre, dialogue de Platon qui fait 
suite au Banquet, traitant de la beauté 
et de l'amour, puis de la réthorique. Son 
exposé de la dialectique de l'amour com
pléte celle du Banquet et elle sera elle
mémH complétée dans la République. 
Les trois grands dialogues appartien
nent á la période de maturité de Platon 
(v. 380 av. J.-C.). 

phé�1oménologie, étude descriptive 
d'un ensemble de phénoménes. - La 
phénoménologie désigne aujourd'hui le 
systéme d'Edmund Husserl• et tout un 
courant de pensée qui se réclame sinon 
des concepts, du moins de la méthode 
de Husserl. La phénoménologie procéde 
d'une critique de la métaphysique clas
sique, et sa tendance fondamentale est 
celle d'un retour au concret. Husserl 
(mathématicien de formation) concoit ce 
retour au concret comme un retour á 
I' « intuition originaire » des choses et des 
idées. 11 explique cette intuition originaire 
sur un exemple mathématique : il cons
tate, par exemple, que si l'on peut se 
représenter intuitivement trois ou quatre 
objets, on ne peut intuitivement s'en 
représenter mille ; on peut seulement « y 
penser ». Husserl distingue ainsi deux 
types opposés de relation au donné ou 
d' « intentionalité » : la perception réelle. 
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qui est « originaire », et la pensée, qui ne 
fait que " vi ser » I' objet en une « inten
tion vide ». Développant cette distinction 
entre intuition originaire et pensée, inten
tionalité pleine et vide, les phénoméno
logues modernes retiennent : 1 º ou bien 
le contenu de la doctrine de Husserl : ils 
cherchen! alors, dans la perception réelle, 
le point de contact entre I' esprit et le 
réel, I' « au-delá du réalisme et de l'idéa
lisme » (Merleau-Ponty, De Waelhens); 
2° ou bien sa méthode, et ils appliquent 
alors le príncipe d' une analyse de I' intui
tion aux domaines de la « connaissance 
d'autrui », assez négligés par Husserl 
(Levinas) ; 3° ou bien ils cherchent á 
justifier métaphysiquement le príncipe 
méme d'une analyse des phénoménes 
(E. Fink). Une théorie des phénoménes 
ne peut se dé_finir que par rapport á une 
théorie de l'Etre absolu, ou ontologie. 
Sur ce point, la phénoménologie spécu
lative d'un Fichte, dans la Théorie de la 
science, de 1804, reste d'une force et 
d'une profondeur inégalées. (V. ÉPOCHÉ.) 

Phénoménologie de l'esprit, 
ouvrage de Hegel•, écrit et publié en 
1806. Destinée d'abord á servir d'intro
duction á la théorie de l'Étre absolu 
(exposée dans la Logique), la Phénomé
nologie retrace, á partir d'exemples his
toriques, l'histoire par laquelle la cons
cience humaine s'est élevée, des repré
sentations les plus élémentaires de I' Eire 
absolu, ou Dieu, á sa représentation 
philosophique adéquate. Elle décrit, en 
somme, l'histoire par laquelle l'homme 
s'éléve á l'Absolu. Elle constitue l'anthro
pologie de Hegel. Elle comprend deux 
parties principales, don! la premiére 
décrit les « représentations de la cons
cience » (Phénoménologie de la cons
cience) et la seconde, les « expériences 
de !'esprit» (Phénoménologie de !'esprit). 
Elle a été traduite en francais, en 1939, 
par J. Hyppolite. 

Philon le Juif, philosophe grec d'ori
gine juive (Alexandrie v. 13 av. J.-C.
v. 54 apr. J.-C.). Sa philosophie, impré
gnée de Platon et de la Bible, a inspiré 
le néo-platonisme et la doctrine des 
Péres de l'Église. On fui doit notamment 
des traités : Sur l'esclavage de l'insensé, 
Sur la liberté du sage, Sur la Provi
dence, ainsi que des travaux d'éxégése 
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(Questions et Solutions sur la Genése et 
l'Exode). 

philosophe (du gr. phi/os, amoureux, 
et sophein, savoir), individu don! la vie 
est consacrée á la recherche de la vérité. 
- Un philosophe n'est pas nécessai
rement celui qui écrit une ceuvre, crée 
un systéme. Socrate est, selon Hegel, 
un « vrai philosophe ", précisément parce 
qu'il a vécu sa doctrine au lieu de l'écrire. 
« Étre philosophe, disait Socrate, ne con
siste pas á savoir beaucoup de choses, 
mais á étre tempérant. » C'est seulement 
par déviation, et depuis que la philoso
phie est devenue un métier, une forme 
d' « enseignement rétribué ", que la notion 

Le Philosophe en méditation, de Rem
brandt (musée du Louvre, París). Cha
cun peut réaliser pour lui-méme son 
salut dans le silence de la méditation ... 

de « philosophe" a perdu sa signification 
originaire de type exemplaire, de cher
cheur désintéressé, soutenu par sa seule 
vocation ; depuis lors, il n'y a plus eu de 
philosophes, remarque Hegel, mais des 
philosophies, des systémes de pensée. 

philosophie (du gr. phi/os, amoureux, 
et sophia, sagesse), recherche de la 
sagesse. - L'ambiguité de la notion anti
que de « sagesse ", qui évoque á la fois 
un savoir de la vérité et une pratique de 
la morale, devait susciter deux interpré
tations de la philosophie. La premiére, 
qui remonte aux " physiciens » ioniens 
(VI• s. av. J.-C.) et se développe chez 
Hegel et dans le positivisme rationnel 

Le philosophe agissant, Jean-Paul 
Sartre (au cours d'une conférence sur 
l'Algérie, faite a Rome). « ... Car je ne 
puis étre libre si tous ne le sont pas ... • 
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anglo-saxon, concoit la philosophie 
essentiellement comme une connais
sance rationnelle, une recherche d'intelli
gibilité. La seconde, qui se recommande 
de Socrate, de Kant, de l'existentia
lisme moderne, considere la philosophie 
comme une recherche morale, celle de 
notre clestination veritable, et comme un 
apprentissage de la vertu. Cependant, 
s'il es! vrai qu'il puisse y avoir des 
philosophes qui n'aient point écrit de 
philosophie (comme Socrate), la notion 
de philosophie n'en implique pas moins 
le développement d'un savoir ration
nel, d'un systeme. Par exemple, on dit 
qu'Alain fut un" philosophe ", parce qu'il 
fut un essayiste; la« philosophie" d'Alain 
correspond á I' ensemble de ses idées 
mises en systeme. On parle, au con
traire, de la « philosophie » de Kant ou 
d'Hegel. La philosophie est done par 
vocation une science rationnelle, une 
explica !ion cohérente du reel. 

Quelle est la nature de cette expli
cation, et de quel réel s'agit-il ? Disons 
d'un mot que la méthode de cette science 
est la réflexion et que son objet est 
!'esprit « Reconnaissant á la science, 
écrit Bergson, le pouvoir d'approfondir la 
matiere, elle (la philosophie) se réserve 
!'esprit (Matiére et mémoire). En quel 
sens s'agit-il d'une recherche concrete? 
Qu'est-ce qui distingue, par exemple, la 
science de la nature et la philosophie de 
la nature de Schelling ? C'est que la pre
miere étudie la structure de la matiere ou, 
d'une maniere générale, les objets ou 
phenomenes qui se trouvent dans la 
nature, tandis que la seconde ana
lyse le sentiment humain de la nature, 
l'expérience concrete par laquelle !'esprit 
humain participe á la nature. 11 en est de 
méme pour la science historique qui 
porte sur les « faits » de l'histoire, tandis 
que la philosophie de l'histoire tente 
d'analyser le sens de l'histoire á laquelle 
les hommes participen!. La philosophie 
est done initialement une reflexion sur 
les expériences reelles de la conscience 
humaine. Si son objet ultime est bien de 
degager le sens de ces expériences, 
cette analyse peut proceder soit á partir 
des formes de la connaissance (scienti
fique, psychologique), soit á partir des 
formes de l'action (création artistique, 
action morale, travail humain), soit á par-
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tir d'une réflexion sur l'histoire humaine. 
Mais son but ultime est de retrouver, 
derriére ces expériences diverses, l'unité 
d'une méme fonction, que Hegel nom
mait I' « esprit ", Cassirer, I' « essence 
de l'homme ", et la phénoménologie 
moderne, le « sens des choses ". 

En quoi consiste concrétement 
l'acte de philosopher? On constate 
que toutes les grandes philosophies (Pla
ton, Descartes, Spinoza, Kant, Hegel) ont 
procédé, par des voies différentes, á un 
approfondissement de l'esprit humain ; 
mais comme cet approfondissement met 

nécessairement en ceuvre cet esprit 
méme et requiert de ce fait une forma
tion personnelle, une série d'épreuves 
personnelles rencontrées et surmontées, 
on peut conclure que la philosophie est 
á la fois savoir et sagesse, connaissance 
et épreuve : c'est un savoir « compréhen
sif ", qui exige la participation effective 
et pratique de celui qui réfléchit. En un 
mot, réfléchir c'est méditer, et la médita
tion est autant l'histoire d'une conscience 
que la formation d'un savoir, autant 
une éthique (selon le terme de Spinoza) 
qu'une logique (Hegel). 

Disons, pour finir, qu'il convient de dis
tinguer d'une part la philosophie propre
ment dite, ou « philosophie premiére ,, , 
dont le but est directement de connaitre 
l'esprit, et d'autre part les applications 
de l'esprit philosophique aux connaissan
ces scientifiques et aux réalités humai
nes (psychologiques et sociologiques), á 
l'histoire, á l'économie, á la politique, á 
la médecine, etc. (marxisme, prospec
tive, thérapeutique psychologique, psy
chanalyse, etc.). 

Le philosophe de l'Antiquité fonde 
ses • conclusions » sur une explication 
des mécanismes de l'univers, sur les 
rythmes cosmiques. (Page de gauche : 
gravure de Johann Elert Bode [1747-
1826)). Quant au philosophe moderne, 
l'homme est au cceur de sa réf/exion, 
le champ de la subjectivité est son 
domaine. (Ci-dessous : scéne du film 
Rencontres du troisiéme type, de Ste
ven Spielberg.) 
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LA PIIILOSOPHIE DANS L' ANTIQUITÉ 

vn•-VI• s. av. J.-c. 

loniens 

Pythagoric:iens 

V• s. av. J.-C. 

Eléates 

atomisme 

Académie 
ancienne 

IV• s. av. J.-C. 

Péripatéticiens 

Sophistes 

Cyniques 

Hédonistes 

Sceptiques 

111• s. av. J.-C. 

Académie nouvelle 

ancien stoicisme 

mayen stoicisme 

nouveau stoicisme 

Néo-platoniciens 

Thales, anaximandre, 
Héraclite 

Pythagore 

Parméhide, Zénon 

Démocrite 

Platon, Xénocrate 

Aristote 

Gorgias 

Anthisthéne, Diogene 

Aristippe, Epicure 

Pyrrhon 

Arcésilas 

Zénon de Citium, 
Cléanthe, Chrysippe 

Panétius, Posidonios 

Epictéte, Sénéque, 
Marc Auréle 

Plotin 
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LES GRANOS COURANTS DE PENSÉE idéalisme 
objectif Schelling 

France pays pays 
germaniques anglo-saxons idéalisme 

dialectique H,agel 
x•-xue s. scolastique Abélard 
apr. J.-C. Thomas d' Aquin 

matérialisme 
dialectique Marx 

xv•-XVI• s. humanisme Montaigne Erasme 
G. Budé 

néo-kantisme École de 
Marburg: 

XVII• s. cartésianisme Descartes Spinoza H. Cohen 
Malebranche Leibniz 

utilitarisme J. Bentham, 
empirisme J. Locke Stuart Mili 

jansénisme Pascal Jansénius pragmatisme W. James, 
J. Dewey 

idéalisme G. Berkeley 
XX• s. intuitionnisme H. Bergson 

xvm•s. matérialisme La Mettrie 
Helvétius 

néo-thomisme J. Maritain 

physiocratie F. Quesnay 
personnalisme E. Mounier 

encyclopédisme Diderot, 
d'Alembert, existentialisme G. Marcel Précurseurs 
d'Holbach J. P. Sartre (Kierkegaard) 

Merleau-Ponty Heidegger 

sensua/isme Condillac 
Jaspers 

école Freud 
criticisme E. Kant psychana/ytique Jung 

empirisme D. Hume 
positivisme Wittgenstein B. Russel 
logique ceccle de R. Carnap XIX• s. éclectisme V. Cousin Vienne 

évolutionnisme Lamarck Ch. Darwin, 
H. Spencer phénoménologie E. Husserl 

E. Fink 

positivisme A. Comte 

psychologie Thorndike 
spiritualisme Maine de Biran objective J. B. Watson 

{« béhaviorisme «) K. Lewin 
philosophie J. Lachelier 
réflexive J. Lagneau 

idéalisme structuralisme Lévi-Strauss 
subjectif Fichte J. M. Foucault 
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philosophie de la m1sere (Sys• 
teme des contradictions écono
miques ou la), ouvrage de Proudhon 
(1846), oú l'auteur propose une réforme 
du capitalisme qui, sans détruire la pro
priété privée et l'échange, préconise une 
mise en commun des moyens de produc
tion. 11 a été critiqué par Marx dans 
Misére de la philosophie (1847). 

La philosophie de la misére : un appel 
á l'action. 

phobie, peur obsédante et angoissante 
qui s'attache a certains objets ou a

certains acles (par exemple : I' agorapho
bie, peur morbide du vide et de l'espace, 
qui empéche un individu de traverser 
une place publique et le pousse á raser 
les murs ; la claustrophobie, peur d'étre 
enfermé ; I' érythrophobie, peur de rou
gir). - La présence d'une phobie empé
che souvent d'agir dans la vie et de se 
réaliser pleinement. 
phrénologie, théorie (de Gall et de 
Spürzheim) qui préconisait l'étude du 
caractére et des fonctions intellectuelles 
de l'homme a partir des « bosses .. du 
crane. - C'est á partir des renflements 
de la surface extérieure du crane, dits 

« localisations phrénologiques », que Gall 
concluait á un développement proportion
nel de certaines facultés psychiques : il 
remarquait notamment que les enfants 
les plus intelligents avaient une légére 
tendance a I 'exophtalmie (les yeux assez 
fortement sortis des orbites), liée á un 
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grand développement des circonvolutions 
frontales du cerveau. Cette théorie est 
aujourd'hui abandonn_ée et dépa_s�ée par 
la théorie des locahsatIons cerebrales 
(liant, par exemple, la motricité a la cir
convolution frontale ascendante, la vIsIon 
au cortex occipital, etc.), qui est fondée 
sur des analyses anatomiques, psycholo
giques et pathologiques, et non sim
plement sur l'observation externe. 11 ne 
faut pas confondre la phrénologie de Gall 
(théorie des « bosses .. ) avec la phys10-
gnomonie de Lavater, fondée sur l'étude 
des « traits .. du vIsage et qui est plus 
psychologique que physiologique. 

Piaget (Jean), psychologue et péda
gogue suisse (Neuchatel 1896). 11 est un 
des fondateurs et promoteurs de la psy
chologie de I' enfant. Ses travaux sur le 
développement « par paliers » de la pen
sée et du langage chez l'enfant, sa con
ception de l'enfant comme autre chose 
qu'un « adulte en petit .. sont marqués 
d'une originalité certaine : avant lui, on 
concevait l'enfant comme un adulte en 
miniature ; Piaget a souligné la différence 
de « nature .. qui existe entre le monde 
de l'adulte et celui de l'enfant. Ce sont 
ses études sur la genése de l'intelligence 
humaine qui l'ont amené, finalement, á 
étudier les manifestations les plus éle
vées de l'iñtelligence, notamment la pen
sée scientifique : tel est le projet de 
l'lntroduction á /'épistémologie génétique 
(1950), qui ouvre á la psychologie géné
tique un nouvel horizon de recherches. 
Parmi ses ouvrages : le Langage et lfi 
pensée chez /'enfant (1923), la Repre
sentation du monde chez /'enfant (1926), 
la Psychologie de l'intel/igence (1947), 
Biologie et connaissance (1967), Log1que 
et connaissance scientifique (1967), le 
Structuralisme (1968), l'Équilibration des 
structures cognitives (1975). 

Jean Piaget enseigne depuis 1952 á la 
Sorbonne. 11 a fondé, en 1955, le Centre 
international d'Épistémologie gén�tique, 
qui a publié prés de 40 volumes d'Etudes 
d'épistémologie génétique. 11 a, d'autre 
part, dirigé avec P. Fraisse un impor
tan! Traité de psychologie expérimentale 
(9 vol.). Une de ses derni�res im�or
tantes contributions est le deba! qu 11 a 
eu avec N. Chomsky sur les problémes 
de Langage et apprentissage. 

On lui doit les concepts d'assimilation, 
d'accommodation, de conservation, de 
stades de développement, d'équilibre, 
d'équilibration, etc. (V. ENFANCE.) 

Pie de la Mirandole (Giovanni Pico 
Della Mirandola, dit en francais 
Jean), penseur italien (Mirandola, prov. 
de Modéne, 1463 - Florence 1494). Aprés 
des études a Bologne (1476), puis dans 
les principales universités d'ltalie et de 
France, il acquiert la réputation légen
daire d'une mémoire prodigieuse. C'est 
á Rome qu'il publie, en 1486, les neuf 
cents théses, ou Conclusiones philoso
phicae, cabalisticae et theologicae, qu'il 
voulait soutenir publiquement. Son inten
tion principále, fortifiée par une profonde 
connaissance de toutes les traditions 
philosophiques, religieuses et morales de 
toutes les civilisations, est de montrer la 
vérité du christianisme, considéré comme 
le point de convergence de toutes les 
formes antérieures de la pensée. Cette 
thése hardie est condamnée par la curie 
romaine. 11 est alors poursuivi pour héré
sie (1487), emprisonné au donjon de Vin
cennes pendan! trois semaines (1488). 11 
meurt empoisonné par son secrétaire. 
Pie de La Mirandole incarne la naissance 
de l'humanisme qui, sans renoncer á la 
foi, fait de l'esprit humain la source de 
toute science. 

pithiatique (du gr. peithein, persuader, 
et iatos, curable), se dit des malades 
et des maladies (comme l'hystérie, la 
mythomanie) guérissables par la sug
gestion, l'autorité morale. - Les mala
dies pithiatiques s'opposent théorique
ment aux maladies organiques ; elles 
seraient strictement psychologiques. En 
fait, dans toute maladie organique, il y a 
un élément psychologique qui peut étre 
déterminant, et dans toute maladie dile 
« pithiatique .. peut exister un substrat 
organique latent. 

Platon (de son vrai nom Aristoclés, 
dit Platon, qui signifie « aux larges épau
les »), philosophe grec (Athénes 428 - id. 
348-347 av. J.-C.). D'origine aristocra
tique, il est l'éléve de Cratyle, disciple 
d'Héraclite, avant d'étre marqué par l'ex
traordinaire figure de Socrate. La con
damnation de Socrate (399) l'éloigne de
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la vie politique athénienne. 11 voyage en 
Sicile, fait quelques e,<périences politi
ques malheureuses, puis revient a Athé
nes oú il fonde I' Académie (387). L'ceuvre 
de Platon se compose de 28 Dialogues, 
dont deux ont les proportions de véri
tables traités (la République et les Lois), 
et de lettres, dont la septiéme et la 
huitiéme racontent !'aventure politique de 
Platon en Sicile. La beauté littéraire des 
Dialogues, qui mettent tous en ceuvre la 
personnalité de Socrate (ainsi que cel
les de ses disciples comme Phédon, 
Théététe, de soldats comme Lachés, 
de sophistes tel Gorgias et méme de 
grands philosophes, dont Parménide, 
Zénon, etc.), s'allie avec une réflexion 
philosopt1ique contraignante, dans la 
mesure oú la méthode des questions et 
des réponses est la seule méthode qui 
puisse entrainer réellement un individu 
dans une réflexion. L'interrogatoire per
met d'accoucher spirituellement les hom
mes (c'est la« mareutique »), et l'opposi
tion des opinions suscite l'intérét pour la 
vérité (c'est la « dialectique » ). 

Les travaux de Lewis Campbell, 
Lutoslawski, Diltenberger, etc. ont permis 
de classer les dialogues en trois 
grandes périodes : 1 ° les dialogues de 
jeunesse, qui cherchen! a définir une 
notion : le courage (Lachés), la piété 
(Euthyphron), la tempérance (Charmide). 
lls corresponden! á la période dile 

« socratique », parce qu'ils mettent en jeu 
la personnalité et I' « ironie .. de Socrate. 
La méthode vise en général á mettre 
l'interlocuteur en contradiction avec lui
méme et a démontrer aux poétes, politi
ciens, etc., qu'ils ne connaissent pas 
l'essence de la poésie, de la politique. 
Cette méthode, plus critique que cons
tructive, définit la période des dialogues 

« aporétiques " (qui posent un probléme, 
détruisent les opinions fausses, mais 
n'aboutissent pas finalement á une solu
tion positive). Á cette période se ratta
chent notamment l'Apologie de Socrate, 
le Criton, le Gorgias. 2° les dialogues de 
maturité, qui fournissent l'apport original 
de Platon par rapport á la méthode 
socratiqL1e, exposent la célébre « théorie 
des idées ». Le Phédon traite de l'immor
talité de l'ame, le Banquet• et le Phédre 
sont consacrés a l'amour, la République 
a l'organisation de la cité idéale. La 
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connaissance du vrai, selon Platon, ne 
fait que reproduire un ensemble d'idées, 
qui sont les modéles intelligibles de tout 
rapport intellectuel : par exemple, quand 
je dis que Socrate est plus grand que 
Phédon et plus petit que Théététe, je 
vois que l'idée de « grandeur » appliquée 
aux objets du monde, n'est qu'une idée 
relative. D'oú vient, demande Platon, en 
elle-méme l'idée de la grandeur? Elle ne 
peut avoir d'existence dans le monde 
sensible, mais dans un monde que Pla
ton nomme le « monde intelligible ». La 
doctrine de Platon se présente alors 
cornme un idéalisme objectif ; 3° les 
derniers dialogues, oú Platon découvre 
les insuffisances de la premiére théorie 

des idées et tente d'y remédier, s'élévent 
á une métaphysique de la connaissance. 
Le probléme central de cette troisiéme 
période n'est plus celui du fondement de 
notre connaissance (deuxiéme période), 
mais celui du rapport ou de la « participa
tion " des idées au monde sensible. Ces 
derniers dialogues (le Sophiste, Parmé
nide, le Politique, Philébe, Timée) sont 
les plus difficiles, les plus abstraits et 
aussi les plus profonds. Son dernier 
dialogue, les Lois est resté inachevé. 

Par sa théorie rationaliste de la con
naissance et par sa théorie morale du 
salut, Platon est considéré comme le 
pére de toute la philosophie occidentale. 
(V. BANOUET (le], CAVERNE DE PLATON.) 

Plotin, philosophe néo-platonicien, de 
l'école d'.Alexandrie (Lycopolis ?, auj. 
Assiout, Egypte, v. 205 apr. J.-C. - en 
Campanie v. 270). 11 vint á RoTT1e en 244, 
oú il tint école avec succés. A partir de 
quarante-huit ans, il rédigea les traités 
que son éléve Porphyre corrigeait et les 
édita sous le litre d'Ennéades : il les 
rangea en six parties, composées cha
cune de neuf livres. La premiére Ennéade 
traite surtout de la morale, la deuxiéme 
et la troisiéme du monde, la quatriéme 
de l'áme, la cinquiéme de l'intelligence, 
la sixiéme de l'Un {l'intelligence univer
selle). La doctrine plotinienne retient de 
Platon l'idéalisme et la célébre dialec
tique de l'amour, qui permet au philo
sophe de s'élever jusqu'á l'intuition du 
Souverain Bien. Sa théorie des « hypo
stases », ame, intelligence, unité, 
recouvre une conception trés vivante de 
l'activité intellectuelle. Sa doctrine de 
I'« Un au-delá de l'Étre" implique une 
profonde théorie du fondement de la 
connaissance, qui restera méconnue par 
Hegel et tout le rationalisme classique, 
et s'oppose á l'idée de la raison comme 
faculté de représentation. L'idée d'une 
appréhension intuitive de I' Absolu divin 
influencera les Péres de l'Église. Sa phi
losophie trés suggestive, nourrie aux doc
trines présocratiques (Parménide), inspi
rera, á travers saint Augustin, la philoso
phie réflexive et la conception de la 
raison comme « activité " (Kant, Fichte). 

pluralisme, systéme philosophique 
selon lequel les réalités qui composent 
l'univers ne sont pas réductibles á un 
príncipe constitutif unique. Le pluralisme 
est souvent un dualisme, qui oppose la 
matiére et l'esprit, les choses et les idées 
comme deux réalités totalement hétéro
génes. - Dans la philosophie grecque, le 
pluralisme des Sophistes s'oppose au 
monisme de Parménide. Dans la philoso
phie moderne, le pluralisme caractérise 
l'empirisme qui fait dériver la connais
sance de l'expérience. Le premier tiers 
du XX• siécle a vu naitre « les philoso
P,hies pluralistes » en Angleterre et aux 
Etats-Unis. William James a revendiqué 
cette désignation. 

◄ Platon. Buste du ,,,. siécle apr. J.-C. 
(musée du Louvre, Paris). 
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Plotin. 

plus-v.1lue V. CAPITAL (LE). 

politiq1ue, art ou science des affaires 
publiquEls. - Par extension, science du 
gouvernement des États. Aristote placait 
la science politique au-dessus des autres 
parce qu'elle commande au reste des 
activités humaines. Cette science a, 
aujourd' hui, beaucoup plus de mal á 
définir sa méthode et son objet. 

Les méthodes de la science poli
tique. Le développement des sciences 
sociales (l'économie, la sociologie avec 
A. Comte, la géopolitique avec Friedrich 
Ratzel, le droit public sous l'impulsion des 
juristes allemands de la fin du XIX• siécle) 
a d'abord fait disparaitre la politique 
comme science principale. 11 y a eu des 
sciences politiques, le politique n'étant 
en lui-rnéme que leur point de conver
gence ou leur « résidu " impossible á 
saisir directement. 

Les sociologues, s'inspirant des 
méthod,,s objectives de Francois Simiand 
(1873-1935) et de Durkheim (1858-1917), 
ont voulu observer les faits politiques 
(par le recours á des techniques comme 
les sondages d'opinion, les interviews, 
les analyses de journaux, de programmes 
des partís, de déclarations politiques). 
puis les expliquer et, en généralisant, 
tirer des lois et des théories qui feraient 
la science politique. Malheureusement, 
ces savants ont toujours expliqué le 
passé, mais n'ont jamais prévu l'avenir 
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politique. La politique, surtout quand elle 
résulte du suffrage universel, ressemble 
á la météorologie : elle résulte d'une 
masse infinie d'éléments qu'il est impos
sible d'appréhender théoriquement pour 
en prévoir la résultante. 

Ce sont les juristes francais qui ont 
permis un progrés décisif : Adhémar 
Esmein (1848-1913), dans les Éléments 
de droit constitutionnel, a distingué les 
institutions en tonction des idées et des 
forces en présence. Louis Rolland (1877-
1956) a traité, á la conférence d'agréga
tion de droit public, le méme sujet du 
point de vue de la science politique et du 
point de vue du droit strict. Enfin, le 
Traité de science politique de Georges 
Burdeau (1949) s'efforce de saisir les 
données sociales et institutionnelles á 
travers la dynamique des rapports poli
tiques qui les institue et les modifie. 

L'objet de. la science politique. Ce 
fut d'abord l'Etat ou les gouvernements. 
M_ais il existe \jne activité politique avant 
l'Etat, aprés l'Etat.et en marge des activi
tés officielles de l'Etat. Par exemple, l'op
position politique dans un pays est une 
f�rce politique totalement étrangére á 
l'Etat, jusqu'au jour oú elle devient offi
Ci!)llement prééminente et s'identifie á 
l'Etat. 

La science politique a été ensuite 
définie comme la science du pouvoir 
(G. Burdeau, R. Aron et les sociologues 
américains : Georges E. Catlin, Harold 
D. Lasswell). Mais le pouvoir n'est pas 
forcément politique : il peut étre écono
mique ou syndical. D'autre part, la poli
tique ne se réduit pas á la lutte pour le
pouvoir : elle est aussi le fruit d'idéolo
gies, de traditions, d'aspirations. 

On a alors pensé que la politique était 
la science des rapports politiques. Le 
rapport appara1t « dés qu'une force publi
que est appliquée au maintien de la cohé
sion sociale » (P. Duelos). Cette force est 
définie tantót comme une force de conci
liation (B. Croce), tantót comme un rap
port d'hostilité (C. Schmitt, le Concept 
du politique, 1928). On apercoit bien 
l'ambivalence de la relation politique, 
décrite tantót comme ennemie et tan
tót comme amie; l'ambivalence aussi 
du pouvoir, recherché par les hommes 
comme un besoin et en méme temps 
rejeté comme une atteinte á leur liberté. 

228 

On le voit, la politique est profondément 
humaine : elle est, comme l'homme selon 
Kant et Fichte, non pas quelque chose qui 
se pense, mais qui se réalise. Sur le plan 
objectif, comme l'écrivait Merleau-Ponty 
dans Humanisme et terreur (1947), il est 
impossible de ma1triser intellectuellement 
la conjoncture mondiale ; nous pouvons 
tout au plus tenter de la modifier en 
agissant sur elle. 

La philosophie politique. Elle a tou
jours posé le probléme de la valeur de 
l'action politique. 

Objectivement, il s'agit de la valeur 
des gouvernements : comment les con
cevoir pour qu'ils soient au service des 
vrais besoins de l'humanité ? La philoso
phie politique n'est done pas du tout une 
technique de l'action politique (un genre 
d'école de « machiavélisme »). Elle s'est 
présentée dés l'Antiquité (chez Platon, 
par exemple, au livre VIII de la Répu
blique et dans son dialogue les Lois). et 
méme chez Montesquieu, comme une 
science du gouvernement le meilleur : un 
tel gouvernement était, pour Platon, celui 
de I'" aristocratie » au sens étymologique 
(du gr. aristos, le meilleur), comme gou
vernement des meilleurs, des plus capa
bles. Au livre VIII dE;l la République, il 
place á la tete de l'Etat un philosophe 
(celui qui a á la fois la meilleure forma
tion générale et le plus d'attachement 
aux valeurs universelles). Montesquieu 
distinguait la monarchie, l'aristocratie, la 
démocratie, affirmant finalement le pri
mat de la monarchie. C'est lui qui a, pour 
la premiére fois, analysé le probléme de 
la " constitution » la meilleure : depuis 
lors, le probléme fondamental que tout 
pays démocratique doit surmonter est de 
concilier dans sa constitution ces deux 
exigences : d'une part établir un gouver
nement tort et efficace, d'autre part pré
server une vie publique, libre et démocra
tique. Ce probléme, qui ful celui de 
Montesquieu, est devenu de nos jours un 
probléme de technique juridique ou d'ap
proximation constitutionnelle, non plus un 
probléme proprement philosophique. -
Quelle que soit la forme du gouver
nement (monarchique, populaire, etc.), 
sa qualité générale, l'exigence á laquelle 
il doit répondre, est d'étre un gouver
nement légitime. C'est au XVIII• siécle 
que Rousseau a substitué á la recher-

che du gouvernement le meilleur celle 
des príncipes du gouvernement légitime, 
c'est-á-dire institué non par la violence, 
mais dans I' ordre et la continuité du 
droit. Á vrai dire, toutes les philosophies 
politiques comportent une observation 
des faits, une classification des institu
tions politiques et une réflexion axiolo
gique sur la valeur de ces institutions. 

Subjectivement, la valeur de l'action 
politique pose la question suivante : faut
il s'engager dans la politique pour étre 
un homme véritable ? (Éric Weil, Philoso
phie politique, 1956). C'est la question 
que Calliclés débattait avec Socrate dans 
le dialogue le Gorgias (§ 40). Calliclés 
déclare : " Si je vois un jeune homme 
s'adonner á la philosophie, je juge qu'il 
a de la noblesse ... mais lorsqu'on est déjá 
sur le retour de l'age, et qu'on philosophe 
encere, la chose devient alors ridicule. » 

L'adolescent discute, l'homme agit dans 
un monde de rapport de forces. Socrate 
le réfutera. 
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En conclusion, si la politique posséde un 
attrait particulier du fait que l'action se 
situe au niveau de la totalité de la société 
et de tous les intéréts du pays dans 
son contexte international, l'homme peut 
s'engager et se révéler totalement lui
méme dans toute forme d'action (artis
tique, industrielle, agricole, pédagogique, 
etc.). De ce point de vue (et. la Philoso
phie politique d'Éric Weil), la politique 
n'est qu'une possibilité parmi d'autres 
oú l'individu n'est absolument pas plus 
assuré de réaliser sa vocation que dans 
n'importe quelle autre activité. 

D'un autre cóté, il est aussi vrai que 
« répugner á la politique, c'est ne plus 
croire en l'avenir, en l'homme, c'est 
mépriser l'humanité » (Freund, /'Essence 
du politique). 

Politique, traité d' Aristote dont il ne 
nous reste que huit livres incomplets. 
Aristote présente la politique comme « la 
premié re des sciences », celle qui dirige 
toutes les autres. L'homme libre doit 
commander á l'esclave comme la vertu 
au vice. Mais l'autorité de l'État sur les 
hommes libres repose sur la capacité de 
ces derniiers de savoir commander et 
obéir. Aristote a analysé une soixantaine 
de constitutions pour rédiger son livre, ce 
qui lui confére un trés grand intérét histo
rique. 11 dégage trois formes valables de 
gouvernement la royauté, l'aristocra
tie (étymologiquement : le gouvernement 
des meilleurs), la démocratie, dont les 
déviations sont la tyrannie et la démago
gie (gouvernement qui se contente de 
flatter le peuple par des paroles) et l'oli
garchie (ou gouvernement des castes). 

polonai!,e (philosophie). Elle se 
caractérise actuellement par trois cou
rants philosophiques : 1° le marxisme, 
qui est le, plus importan!, en raison de 
son caractére officiel et de sa force 
d'attraction ; 2° le néo-positivisme, en 
voie de clisparition (Nowinski, Mme Eils
tein), qui est une école de logique, issue 
du Cercle de Vienne • des années 1930 ; 
3° le courant catholique ou néo-tho 
misme, qui reste puissant en raison de 

De la sphére politique á la société 
qu'e//e gouverne... le dialogue passe 
souvent par la manifestation ... 
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la diffusion du catholicisme dans le pays 
(Krapiec, Legouricz, lngarden, Klosak). 
L'existentialisme, apparu au cours des 
événements de 1955-1956, est ici une 
des formes du marxisme, préconisant 
cependant une relation plus libre et plus 
personnelle entre l'individu et la société. 
Les crises et révoltes sociales qui ont eu 
lieu successivement en 1968 et 1976 
pour aboutir au mouvement de Solidarité 
en 1980 ont inauguré une période de 
réflexion sur les structures sociales et 
historiques et sur la linguistique (S. Ba
ranczak né en 1946, R. Krynicki né en 
1943, K. Wyka né en 191 O, A. Kijowski 
né en 1928). 

polythéisme, doctrine ou religion qui 
admet l'existence de plusieurs dieux. 

Porphyre, philosophe néo-platonicien 
(Tyr 234 - Rome 305). 11 fut le disciple de 
Plotin á Rome de 263 á 268. 11 édita les 
Ennéades de Plotin, publia une Vie de 
Plotin, ainsi qu'une Vie de Pythagore. 

Défenseur de l'hellénisme, il fut un adver
saire résolu des chrétiens. 

Port•Royal, abbaye de femmes, fondée 
en 1204 dans la vallée de Chevreuse et 
devenue célébre á partir du moment oú, 
aprés étre passée sous la signature de 
l'archevéque de París (1627), puis sous 
la direction de Saint-Cyran (1635), elle 
devint le centre du jansénisme•. Parmi 
les « messieurs " de Port-Royal, se trou
vaient notamment le célébre théologien 
Antoine Arnauld et Pascal. 

Posidonios, historien et philosophe 
stoicien grec (Apamée, Syrie, v. 135-
v. 50 av. J.-C.). Cicéron et Pompée 
vinrent á Rhodes assister á ses cours. 

Peintes par Philippe de Champaigne, 
la Mére Cathei'ine Agnés Arnauld et 
la saiur Catherine de Sainte-Suzanne, 
directrices de Port-Royal. (L'Ex-voto, 
1662, musée du Louvre, París.) 

positivisme, doctrine philosophique 
d'Auguste Comte• et de ses disciples. 
Par extension, tendance des esprits hos
tiles á la métaphysique et désireux de ne 
fonder la connaissance que sur des faits. 
- Le positivisme, formulé par Auguste 
Comte, se présente comme une philoso
phie des sciences, une politique et une 
religion : la premiére est connue pour 
vouloir substituer á l'explication « théolo
gique " par une causalité transcendante 
ou á I 'explication « métaphysique " par 
un simple concept (le pavot fait dormir 
parce qu'il a une« vertu dormitive ») une
explication positive « par la loi " ; la poli
tique positiviste vise á instaurer un ordre 
social adapté á I' « age industrie!", oú le 
pouvoir spirituel se distingue du poli
tique, oú la classe spéculative (savants, 
artistes, philosophes) se trouve opposée 
á la classe active (commercants, indus
triels, agriculteurs) ; enfin, la religion posi
tiviste n' a pas pour objet un Dieu trans
cendant et inaccessible, mais elle est la 
religion de l'Humanité. C'est au Brésil 
que cette religion a eu un extraordi
naire succés, parce que Benjamín Cons
tan!, ministre de la république du Bré
sil, essaya d'y organiser l'enseignement 
selon les príncipes de Comte. Le gou
vernement brésilien devait déclarer, au
début de la Premiére Guerre mondiale, 
que « si les príncipes du positivisme 
avaient été mieux connus en Europe, la 
guerre n'eüt point éclaté "· (V. cLAss1F1CA
TION [DES SCIENCES].) 

positivisme logique, expression 
apparue en 1930 pour désigner la philo
sophie de l'analyse logique ou de l'ana
lyse linguistique, créée en Grande-Breta
gne au début du XX• siécle sous l'in
fluence de Thomas Moore et de Bertrand 
Russe1·. Cette philosophie de l'analyse 
fut reprise par les philosophes autri
chiens Ludwig Wittgenstein•, et Wisdom. 
Elle connut ses années de gloire entre 
les deux guerres avec les membres du 
cercle de Vienne • (Schlik, Carnap, Rei
chenbach, Neurath, Kraft, Hempel), qui 
en firent une critique de la métaphy
sique, et elle se développa en Pologne 
avec Kotarbinski, Liesniewski, Tarski. Ce 
style de philosophie a aujourd'hui gagné 
la pensée américaine (Ouine, Goodman), 
tend á conquérir les pays germaniques 
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et nordiques avec Aqvist, von Wright, 
Hintikka et Hilpinen, et influence méme 
la pensée soviétique. 11 représenterait, 
selon Jules Vuillermin, la seule philoso
phie actuellement vivante (en dehors 
d'ailleurs de la philosophie universitaire 
francaise, qui la méconnait). 

Le positivisme logique considére que 
seule l'a1nalyse logique peut prouver la 
cohérence et la vérité d'un énoncé. 
L'analyse de la connaissance n'est abso
lument pas considérée comme un appro
fondissement des données psychologi
ques (comme chez Lachelier, Lagneau ou 
Bergson). Le physicien, qui dérive de prín
cipes établis des conséquences sures, 
s'efforce avant tout de calculer : « 11 n'est 
pas tenu de croire á la vérité des for
mules qu'il élabore ; ni méme de les con
naitre au sens banal du mot. 11 suffit qu'il 
les construise correctement. La vérité 
d'une formule n'a done que faire de 
l'illumination de notre intellect ou de 
l'adhésion de notre volonté" (Louis Vax). 
Cette « connaissance sans sujet con
naissant ", qui découle de la dialectique 
des concepts, et non de l'activité d'un 
sujet, constitue l'objet principal du positi
visme logique qui va concentrer ses 
recherches autour de la notion de sens. 

Carnap • proposera des critéres du 
sens. Les propositions doivent pouvoir 
étre testées (soit par le calcul, soit par 
l'expérie1nce) ou confirmées (lorsque l'on 
a une idée de la preuve sans avoir 
encore h, fait d'expérience). 11 éliminera 
les propositions dites « métaphysiques " 
comme clénuées de sens. 

L'analyse logique apparait bien 
comme un microscope (Frege) destiné á 
examiner le sens et la « fiabilité,, des 
énoncés .. Elle se développe naturellement 
dans l'analyse du langage et dans l'ap
profondissement de la sémantique (qui 
est la science des rapports entre les 
symboles d'une langue et les objets 
extérieurs auxquels ils se rapportent). 11 
y a le nom et l'objet (appelé designatum 
ou réfémnt) désigné par ce non:i. Frege 
y ajoute le !§ens. Par exemple, Etoile du 
matin el Etoile du soir désignent le 
méme référent (la planéte Vénus), mais 
leur sens n'est pas identique : Étoile du 
matin désigne i,m corps céleste qui appa
rait á l'aube, Etoile du soir un astre qui 
brille au crépuscule. 
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Frege approfondira la distinction entre 
analyse du langage et analyse du sens : 
il y a, d'une part, les choses qui pos
sédent des propriétés (par exemple « le 
chat miaule »), d'autre part, les concepts 
qui les indiquen/ (le concept de « chat ,, 
ne miaule pas, á la différence de sa 
réalité physique), qui possédent eux
mémes des propriétés propres, « indi
quées " également par un concept supé
rieur (le concept de « mammifére " qui 
indique des propriétés communes au 
chat et á d'autres animaux). 

Le positivisme logique se caractérise, 
dans sa forme, par l'application de la 
logique symbolique (sous l'inspiration de 
Russel) á la théorie de la connaissance. 
Quant á son contenu, les principaux 
thémes ont été des dichotomies : vérité 
analytique (vrai en vertu du langage) 
/ vérité synthétique (vrai en vertu de 
l'expérience), vérifiable / non vérifia
ble, propositions scientifiques / proposi
tions métaphysiques, sciences formelles 
/ sciences factuelles. 

En analysant les paradoxes (le plus 
simple est celui du menteur qui dit 
qu'il ment. Comment pourrait-il dire la 
vérité ?), Poper et surtout Tarski et Gódel 
(1931) montreront qu'il est impossible de 
développer une théorie universelle du 
sens qui puisse s'appliquer á elle
méme (étre « self-référentielle »), renon
cant ainsi á l'idée d'une philosophie 
comme théorie générale de la science. 

Quelles que soient les limites du posi
tivisme logique, il a contribué au déve
loppement de l'empirisme contemporain 
dans les pays anglo-saxons et marque 
une période particuliérement active de la 
pensée au XX• siécle. 

possession (délire de), forme du 
délire de persécution, oú l'individu se croit 
en proie á des puissances occultes. - La 
possession se distingue de la simple sug
gestion, qui exprime l'influence tempo
raire d'une idée ou d'un individu sur 
notre conscience et sur nos actes ; elle 
se distingue également de l'obsession, 
que son caractére continu rapproche de 
la possession : mais, dans l'obsession, 
le sujet posséde encore sa liberté et un 
certain pouvoir de résister aux idées qui 
l'obsédent. - La possession désigne, en 
théologie, la présence de Dieu - ou du 
Diable (cas de diabolisme) - en nous, 
l'envoütement total de l'individu. 

postkantien, continuateur de Kant. -
La philosophie postkantienne, qu'on 
nomme encore I'" idéalisme allemand de 
la grande époque ", s'est développée 
dans la période particuliérement féconde 
qui va de 1794 (publication du premier 
exposé de la Théorie de ta science, de 

Les Abysses (1963), de Nico Papa
takis. L'histoire de deux filies possé
dées par la méme hantise. 

Fichte) á 1814 (élaboration de la Grande 
Logique, de Hegel) : elle a été inaugurée 
par Reinhold, qui, le premier, dans sa 
Recherche d'une nouvelle théorie de 
la faculté humaine de représentation 
(1789), a voulu dépasser Kant « de l'inté
rieur » et déduire les príncipes de la 
connaissance humaine á partir d'une 
proposition fondamentale, d'une unité 
absolue. Les principaux représentants de 
la philosophie postkantienne sont Fichte, 
Schelling et Hegel. - Partís de Kant, les 
postkantiens ont tour á tour approfondi 
sa théorie de la connaissance, d'abord 
dans une philosophie du sujet (Fichte), 
puis dans une philosophie de la nature 
(Schelling), enfin dans une philosophie 
de l'absolu (Hegel). - 11 ne faut pas 
confondre l'idéalisme postkantien avec 
le néo-kantisme (école de Marburg), qui 
lui fut postérieur et se définit, en réaction 
contre lui, comme un positivisme et un 
« retour á Kant ". 

postulat, terme mathématique qui 
désigne une proposition de base que l'on 
demande d'accorder, qui n'est ni démon
trable ni évidente par elle-méme (c'est le 
cas de l'axiome) mais qui est nécessaire 
á l'établissement d'un systéme déductif. 

Chez Kant, /es postulats de la raison 
pratique (la liberté, l'immortalité de l'ame, 
l'existence de Dieu) ne sont pas des réali
tés démontrables, mais des réalités sans 
lesquelles la vie morale serait impossible 
et dénuée de sens. 

potlatch, institution des lndiens du 
Nord-Ouest américain, caractérisée par 
une grande cérémonie oú I' on échange 
des dons. - La notion de « société de 
potlatch " est souvent évoquée par les 
sociologues pour désigner l'état primitif 
de la société, oú les échanges se font 
en nature et non par l'intermédiaire de la 
monnaie. 

pour-soi, étre humain doué de cons
cience, par opposition á toute réalité 
extérieure á la conscience (en-soi). - Ce 
terme a été d'abord employé par Fichte 
et Hegel pour désigner le caractére ré
flexif de toute conduite humaine, qui fait, 
par exemple, qu'agir c'est savoir qu'on 
agit, et aimer, savoir qu'on aime. Ce 
caractére de perpétuel dédoublement 
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serait ainsi, selon Fichte et Hegel, le 
caractére du pour-soi, propre á tout étre 
doué dE! conscience. le terme de pour
soi a é'té aujourd'hui répandu par Sar
tre et la philosophie existentialiste : ce 
« pour-soi " y est identique au « non
étre ", simplement parce que le carac
tére de l'homme est d'agir et, par lá 
méme, " de ne plus étre ce qu'il est » ; 
cette inquiétude perpétuelle, identifiée á 
la conscience de la liberté, serait le 
caractére fondamental du pour-soi. 

pragm;1tisme, empirisme pour qui la 
valeur pratique, c'est-á-dire la réussite, 
est le critérium de la vérité. - 11 est 
représenté par W. James, Ch. Sanders, 
Peirce, ,J. Dewey, E. Le Roy, Laberthon
niére, Papini. En science, il ne reconna1t 
la vérité d'une loi ou d'une théorie qu'á 
la possibilité d'en tirer des applications 
pratiques. Une religion est tenue pour 
vraie, quand elle est moralement bienfai
sante. Le pragmatisme s'oppose au ratio
nalisme•, pour qui une chose n'est pas 
vraie parce qu'elle est utile, mais est 
utile á einseigner parce qu'elle est vraie. 
Soutenu et répandu par W. James*, le 
pragmaltisme eut son époque de gloire 
á la fin du XIX• siécle et au début du 
XX• siécle. Á peu prés disparu en Europe, 
il subsiste encore aujourd'hui dan� cer
tains cercles philosophiques des Etats
Unis. 

pratique (philosophie), partie de la 
philosophie ordonnée au probléme de 
l'action l1umaine. - La notion de philoso
phie pratique enveloppe toute réflexion 
sur les relations sociales (sociologie), 
les relations entre les « classes " diffé
rentes (réflexion politico-économique), le 
marxisrne, etc. Elle englobe la philoso
phie mora/e, qui est une partie de la 
philosophie pratique, et dont le probléme 
fondamental est celui de la destination 
de l'homme dans le monde ; elle peut se 
formuler, dans les termes mémes de 
Kant, comme une réponse á la question 
« Que dois-je faire ? " La philosophie pra
tique s'oppose á la philosophie théorique, 
qui répond á la question de l'homme qui 
se demande : « Que puis-je connaitre? ", 
et elle se distingue de la philosophie de 
ta religion, qui s'interroge ainsi : « Que 
suis-je en droit d'espérer, si je conduis 
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ma vie selon les príncipes de la morale ? ,, 
Le but de la philosophie pratique est d'in
diquer aux hommes les conditions (socia
les, économiques, politiques et morales) 
qui leur permettront d'acquérir le bon
heur. (V. ACTION, PRAGMATISME, UTILITA
RISME.) 

précompréhension, intuition ou sen
timent non encore explicite. - Ce terme, 
couramment employé dans la philoso
phie contemporaine (Husserl, Heidegger), 
désigne « ce qui rend possible ,, une 
recherche. Par exemple : si l'on ne savait 
pas implicitement (précompréhension) ce 
qu'est la mémoire, il serait impossible de 
« réfléchir" sur la mémoire. La précom
préhension est done le guide et le fil 
conducteur de toute réflexion philoso
phique sur un objet quelconque. La ré
flexion substitue á la précompréhension 
une compréhension claire et objective de 
son objet. 

prédestination, doctrine selon 
laquelle tout individu est destiné, dés sa 
naissance, a étre sauvé ou damné. - La 
croyance en la prédestination conduit au 
fatalisme. Elle se trouve contredite par 
I' expérience humaine de I 'action effi
cace, oú l'homme a conscience de !aire 
quelque chose de nouveau par un acle 
libre et, en conséquence, imprévisible. 11 
ne faut pas confondre l'idée de « prédes
tination ", qui ne s'applique qu'aux acles 
et aux événements humains et s'op
pose á l'idée de «liberté", avec l'idée 
de « déterminisme ", qui ne s'applique 
qu'aux événements du monde physique 
et s'oppose á I'" indéterminisme "· (V. DÉ
TERMINISME, FATALISME.) 

g 
préformation, théorie biologique selon � 
laquelle le développement d'un individu jj 
consiste en un simple accroissement de o. 
taille d'une conformation existan! déjá 
dans le germe. - La théorie de la préfor
mat1on, soutenue par Malpighi et Swam
merdam, s'oppose á celle de I'« épige
nése ", selon laquelle les organes ne 
sont pas préformés dans le germe, mais 
produits par une création ultérieure (le 
développement du tétard en grenouille 
s'accomplit par épigenése, mais avec 
autant de régularité que s'il y avait 
préformation). [V. ÉVOLUTIONNISME.] 
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prégnant, qui est significatif, expressif, 
plein de sens implicite. - Ce terme, ainsi 
que le nom prégnance, repris par la 
psychologie de la forme, désigne la qua
lité d'une structure perceptive dont la 
pureté, la régularité s'imposent á nous 
plus vivement que les autres structures : 
par exemple, dans un nuage, on percevra 
« une tete de cheval ", une « silhouette 
humaine" parmi une infinité d'autres 
figures possibles ; ces formes ont un 
caractére « prégnant ". 

Formes circulaires (1912), de Robert 
Delaunay (Collection Guggenheim, 
New York). Un exemple de ce que /'on 
entend par « formes prégnantes •· 

prélogique, qui précéde la logique. -
L'idée d'une mentalité prélogique propre 
á certaines sociétés non civilisées par 
l'Occident, développée par Lévy-Bruhl, 
reste un mythe tissé par un certain 

nombre de préjugés le caractére d'un 
homme passionné, de tous ceux que l'on 
ne comprend pas ou que I' on ne veut 
pas comprendre, la mentalité méme de 
ceux qui ne partagent pas nos idées nous 
paraissent « prélogiques ". La notion a 
disparu aujourd'hui de la sociologie. On 
parle plut6t de « mentalité pure " ou de 
« pensée sauvage " (Lévi-Strauss), enten
dant par lá un mode de pensée et de vie 
qui n'a pas été déformé par les exi
gences de la civilisation moderne (tel le 
devoir de travailler vite et de « rendre" 
par tous les moyens, tels le préjugé de la 
valeur intrinséque de !'argent, l'enthou
siasme pour le progrés technique, etc.). 
La « pensée sauvage " est considérée 
positivement comme l'expression libre et 
naturelle de l'homme, non sous un aspect 
négatif, comme une pensée de degré 
inférieur. 

prépsychotique, propre á !'ensemble 
des phénoménes « préconscients " qui 
marquen! l'enfant avant le dixiéme mois 
et déterminent sa vie psychologique ulté
rieure. - La plupart des névroses consi
dérées comme « constitutionnelles " 
résultent d'une « fixation" des phéno
ménes avant le dixiéme mois. Selon 
Freud, le caractére de l'homme serait le 
produit de la vie prépsychotique de l'en
fant. 

présence, fait de se trouver dans un 
lieu donné ; en un sens plus particulier, 
conscience d'étre lá, sentiment d'exis
ter : c'est en ce sens que la philosophie 
fondamentale de Heidegger se présente 
comme une analyse de la « présence " 
(du Dasein, « fait d'étre lá »). - D'une 
facon générale, le sentiment de pré
sence exprime, en philosophie de la 
re_ligion, un sentiment de participation á 
l'Etre absolu (qu'il s'agisse d'un Dieu 
transcendant ou de la Nature, au sens 
romantique de médiatrice entre l'homme 
et la divinité). Du point de vue de la 
logique, on oppose souvent la présence 
(sentiment d'une « atmosphére ", dit Jas
pers) á la représentation d'un objet, pour 
souligner ainsi l'irréductibilité du sen
timent de présence ( ou sentiment du 
réel) á tout objet particulier de la repré
sentation. « Aucun objet, disait Jacobi, 
ne peut égaler le sentiment infini de la 
réalité." 
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Présocr,atiques, nom générique des 
philosophes grecs qui ont précédé 
Socrate, á l'exclusion des sophistes. Le 
point commun des présocratiques est de 
vouloir cr1ercher dans la nature un élé
ment explicatif de l'univers. Les prin
cipaux sont Thalés ·, Anaximéne", 
Anaximandre •, Héraclite •, Parménide •, 
Zénon • et Anaxagore •. La critique que 
Socrate en a faite a donné un nouveau 
point de cJépart á la philosophie et expli
que que tous les penseurs sont situés 
dans l'histoire par rapport á Socrate. 

preuve, ce qui améne !'esprit á recon
nallre une, vérité. - 11 y a, en gros, deux 
types de preuves : celles qui procédent 
par démonstrations objectives et créent 
la « conviction " logique ; et celles qui 
procédent par « persuasion " psycholo
gique et en appellent aux sentiments ou 
aux tendances fondamentales de l'indi
vidu. Ces deux types de preuves corres
ponden! respectivement aux exigences 
de !'esprit de géométrie et de !'esprit de 
finesse. 

Prince (lle) [en ital. // Príncipe], ouvrage 
de Machiave1•, composé en 1513 et 
publié ap1·és sa mort, en 1531. Le Prince 
est un traité politique oú Machiavel cons
tate I' incapacité des républiques italien
nes á réaliser leur unité, alors que la 
France et I' Angleterre, soumises chacune 
á un monarque, sont parvenues á l'uni
fication t,3rritoriale et morale. Machiavel 
élabore une _politique positive, fondée sur 
la raison d'Etat, telle qu'elle a été incar
née par la personnalité énergique et 
cruelle de César Borgia : mélange de 
prudence et de courage, de ruse et de 
violence, sans pitié ni scrupule, César 
Borgia est le modéle du gouvernant 
efticace qui, seul, pourrait réaliser, en des 
temps di'fficiles, l'unité italienne au-des
sus des intéréts particuliers. Le « machia
vélisme », que l'on a attribué á tort á 
Machiavel, n'est que la description des 
méthodes de César Borgia, qui, P,arti 
de rien, avait réussi á édifier un Etat 
moderne. 

principEi, commencement, point de 
départ. -- On distingue plusieurs types 
de príncipes les príncipes logiques, 
qui  rég¡issent  absolument toute 
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connaissance valable (et dont les plus 
généraux sont les príncipes d' identité de 
non-contradiction et de tiers exclu) ; les 
príncipes moraux, dont le caractére est 
de s'imposer á toute conduite humaine 
qui veut promouvoir une action valable. 
Les príncipes moraux ont la particula
rité de s'imposer eux-mémes á la cons
cience ; ils se distinguen! en cela des 
« postulats théoriques », qui sont en eux
mémes arbitrairement posés (par exem
ple, les príncipes des axiomatiques et, 
en général, les príncipes mathématiques) 
bien que leur application entraine des 
démarches (ou démonstrations) absolu
ment nécessaires pour I' esprit. 

La philosophie critique distingue la 
notion de príncipe (proposition premiére, 
point de départ) et celle de fondement 
(príncipe de justification et d'explication). 
Par exemple, le príncipe de la philoso
phie de Descartes est le « je pense, done 
je suis », mais son tondement est la 
« véracité divine ». 

prise de conscience, découverte de 
ce que nous sommes inconsciemment 
ou de ce que nous taisons automati
quement. - La prise de conscience des 
motits protonds de nos actions et de nos 
sentiments non seulement nous délivre 
des complexes et des troubles psycho
logiques (selon la psychanalyse), mais 
substitue aux réactions aveugles, fruits 
de sentiments obscurs et de pré
jugés, une conduite libre et ration
nelle, rnuvre d'une personna/ité mai
tresse d'elle-méme. 

Du point de vue logique, la prise de 
conscience prend la forme d' une « recon
naissance » de ce que nous étions et 
taisions sans le savoir ; en ce sens, 
toute réflexion philosophique se déve
loppe comme une prise de conscience ; 
elle s'oppose á la « prise de connais
sance », qui porte non plus sur nous
mémes, mais sur les objets du monde, 
et qui caractérise - dans leur opposition 
á la découverte philosophique - toute 
découverte scientifique. 

probabilisme, doctrine intermédiaire 
entre le dogmatisme' et le scepticisme •, 
qui fut, dans l'Antiquité, celle d'Arcé
silas • et de Carnéade •. - Elle nie la 
possibilité de connaitre la vérité absolue, 
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mais distingue des vérités plus ou moins 
probables. 

problématique, développement d'un 
probléme par la réflexion : l'analyse du 
sentiment du devoir est une « probléma
tique » morale. - Ce terme, trés souvent 
employé, est synonyme de « recherche 
sur un sujet précis et cependant parfai
tement ouverte » : toutes les solutions 
sont au départ possibles. 11 se substitue 
souvent au terme de réflexion, en y ajou
tant une nuance spéciale de rigueur : la 
problématique est l'art d'élaborer et de 
poser clairement les problémes, et aussi 
de les résoudre rigoureusement en sui
vant leurs transtormations dans la ré
tlexion philosophique. 

problématique, se dit d'un jugement 
qui ne renferme aucune contradiction, 
mais dont on ne peut vérifier s'il corres
pond á une réalité objective. - Une des 
trois modalités du jugement selon Kant ; 
s'oppose á assertorique· et á apodic
tique•. 

Proclus, philosophe néo-platonicien 
(Constantinople 412 - Athénes 485), 
auteur d'un Commentaire sur le Timée, le 
Parménide, le Théététe, la République, 
e_t sur d'autres dialogues de Platon. Ses 
Eléments de théologie représentent la 
somme de la métaphysique néo-platoni
cienne. 11 fut considéré, de son vivan!, 
comme un sage et comme un mage 
inspiré. 

profil psychologique, procédé 
inventé par Rossolimo en 1912, et qui 
consiste á noter sur un graphique les 
résultats de divers tests (de caractére, 
d'intelligence, etc.), ainsi qu'á tracer la 
courbe correspondan! aux aptitudes et 
aux tendances de la personnalité. -
Le tracé du profil psychologique est 
requis pour pouvoir « orienter » un indi
vidu, d'une facon vraiment utile et posi
tive. (V. ORIENTATION.) 

progrés, mouvement en avant. - En 
bon ne logique, le progrés peut étre en 
bien comme en mal. Mais couramment, 
quand on parle du progrés de la civilisa
tion, de la nature humaine, il s'agit d'un 
progrés vers le bien : vers I' accrois-

semen! des connaissances de !'esprit et 
du bonheur de l'homme. La croyance au 
progrés était un des príncipes de !'esprit 
encyclopédique au XVIII• siécle, du posi
tivisme au XIX• siécle : par progrés, les 
philosophes du XVIII• siécle (Diderot, 
Voltaire, les encyclopédistes) n'enten
daient pas seulement un progrés des 
sciences, mais surtout un progrés social 
dans le sens des libertés politiques et du 
bien-étre économique. 

A. Comte, aprés avoir reconnu toute 
la valeur de I' « évolution industrielle », 

considérait que le principal objet de 
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la progression humaine consistait dans 
I'" amélioration continue de notre propre 
nature », dont les attributs éminents sont 
I'" intelligence » et la "sociabilité ». 

Maintenant, quel que soit l'idéal que 
les doctrines philosophiques nous inviten! 
á prornouvoir, peut-on dire que l'histoire 
réelle confirme la vision positiviste ? C'est 
un fait qu'il existe un progrés des scien
ces, done un progrés des techniques et, 
par li1 méme, du bien-étre des hom
mes ; mais peut-on dire que, sur le plan 
humain, notre époque actuelle ait plus de 
" valeur » que les époques antérieures ? 
La valeur d'une époque se caractérise 
par sa " culture» : á cet égard, il est 
impossible de dire que la culture moderne 
soit supérieure á celle des Anciens, pas 
plus que la culture francaise n'est supé
rieure á la culture allemande ou anglaise ; 
il s' a9it simplement de cultures « diffé
rentes ». Si l'on considére la multiplica
tion d,�s découvertes scientifiques et phi
losopt1iques, ou des créations artistiques, 
on désignera par exemple le siécle de 
Périclés (V• av. J.-C.) comme celui d'une 
avancée ou d'un progrés exceptionnel. 
11 en est de méme de l'époque de la 
Renaissance. Le XX• siécle, que 
Nietzsche décrivait prophétiquement 
comme "l'age classique de la guerre », 

apparaitra de ce point de vue comme 
une récession, mais aussi comme mar
qué par l'avénement d'une culture mon
diale et d'un développement sans pré
cédent des sciences et des techniques. 

Mais, en ce qui concerne le progrés de 
la nature humaine, il faut distinguer deux 
optiques : 1° du point de vue individue/, 
il n'y a pas de progrés, il n'y en aura 
jamais : chaque homme qui vient á la vie 
doit réapprendre complétement á sur
monteir ses passions et á faire triompher 
la raison ; il y aura toujours des coléreux, 
des instinctits, des angoissés, etc. ; 2° du 
point de vue de /'histoire des hommes, 

Scéno du film Le plus sauvage d'entre 
tous (1963), de Martín Ritt. Une bagarre 
de ru1,, un spectacle que l'humanité a la 
chance - ou la malchance - de devoir 
toujours connaitre. Peut-on done parte, 
d'une amélioration des individus dans 
l'histoire humaine, d'un progrés dans 
le pouvoir de /'homme sur lui-méme ? ... 
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on peut n_oter une évo_lution progressive 
des constrtutions des Etats dans le sens 
d'une plus grande liqerté, une évolution 
des rapports entre Etats dans le sens 
d'�ne pl�s grande cohésion et, par lá 
meme, d une parx durable et organisée. 
Bref, l'histoire des individus est une 
perpétuelle répétition des mémes erreurs 
et des mémes emportements, que seuls 
les progres et surtout la généralisation 
de l'éducation peuvent nous permettre de 
surmonter plus facilement ; en revanche 
l'histoire de l'humanité révéle un progré� 

dans le sens de l'association des nations 
et des hommes les uns avec les autres. 
. Mais, en v�rité, la paix n'est pas une 

frn en elle-meme : si l'organisation de 
la paix mondiale représente un progrés 
«moral", propice au développement de 
1� cul_ture. et des arts, et requis pour 
1 amelroratron des conditions de vie, il 
faut aussi remarquer, avec Hegel, que 
seule la diversité des pays peut mainte
nrr entre eux un état de concurrence 
propice au progrés technique et scienti
frque. Hegel affirmait méme la nécessité 
d'un certain état de menace extérieure 
pour entretenir et secouer les conscien
ces nationales, pour maintenir en éveil 
l'esprit compétitif des sociétés, ainsi que 
leur volonté propre de création ou d'ex
pression : la nature humaine est ainsi 
faite qu'il n'y a pas de progrés sans 
strmulation extérieure. On peut conclure 
que les véritables périodes de progrés 
globa_l corresponden!, historiquement, 
aux epoques de paix effective (propice 
au_ developpement des arts et aux pro
gres socraux) et aux époques de risques 
de guerre (propices au développement 
des techniques et des sciences). 

projection, mouvement de l'esprit qui 
consiste a rapporter á des objets hors de 
soi des sensations ou des sentiments 
éprouvés en soi-méme. - Selon Baldwin 
c'est par projection de nos propres état� 
que nous connaitrions autrui, ce qu'ex
prime également le terme « psychanaly
trque de transfert ,, . 

prolégoménes (du gr. pro, avant, et 
legomenos, ce qui est dit), exposé préli
mrnarre servant d'introduction au déve
lo�pement d'une théorie. - Les Prolégo
menes sont le litre d'un ouvrage de Kant 
(1783), prouvant I' « impossibilité de toute 
métaphysique future " et la seule réalité 
de la connaissance physique. 

Réalité du progrés technique. Décol
lage de la fusée européenne Ariane en 
Guyane. Porteuse de satellites de 
télécommunications, cette fusée per
met notamment une accélération des 
échang�s '!ans le monde : elle permet, 
en part1cu/ter, aux Européens de vivre 
da'!s le méme temps que les Améri
cams au regard de l'information. 

prospective, science ayant pour objet 
l'étude de l'avenir, notamment des rai
sons qui accélérent l'évolution du monde 
moderne (progrés des communications, 
multiplication du pouvoir technique). -
G. Berger, créateur de la « prospective ,, 
comme science particuliére, en définit 
l'esprit : il faut « juger ce qu'aujourd'hui 
nous sommes á partir de I' avenir, au lieu 
de faire la démarche inverse, qui est la 
démarche courante et qui consiste á 
décider de l'avenir d'aprés ce que nous 
sommes actuellement ". La prospective 
exige une attitude de recul par rapport 
au présent ; elle se distingue de la prévi
sion ou du calcul des probabilités parce 
qu'elle ne porte que sur les situations 
générales dans lesquelles les individus se 
trouveront placés á l'avenir (par exemple, 
accroissement des besoins de loisir) et 
non sur des faits particuliers ; c'est en 
quoi elle se distingue des prévisions 
statistiques : elle consiste á voir loin - et 
globalement - pour modifier en profon
deur tout projet d'action. La prospective 
étudie l'évolution des milieux psycholo
giques et sociaux ; elle est éminemment 
synthétique et globale : c'est une science 
humaine, non une science des faits his
toriques. En somme, son objet est une 
situation générale d'avenir (non des faits 
particuliers); sa méthode est celle d'une 
analyse en profondeur du monde humain, 
et le degré de certitude auquel elle 
aboutit est trés grand puisqu'il ne s'agit 
que de prévisions larges, d'ordre spéci
fiquement humain. Enfin, son utilité est 
de nous permettre, dés maintenant, de 
construire un ordre social qui est déjá le 
n6tre et le sera plus dans dix ou vingt 
ans. La prospective devrait étre une 
science au service des gouvernants. 

Protagoras, sophiste grec (Abdére 
v. 485 - v. 410 av. J.-C.). L'objet premier 
de son enseignement était « l'art de 
persuader,,. 11 estimait que toutes nos 
connaissances viennent de la sensation. 
11 aurait écrit un traité Sur l't'!tre et un 
traité Sur /es Dieux, oú il faisait preuve 
d'agnosticisme. Platon lui a consacré un 
dialogue (Protagoras ou les Sophistes, 
v. 385 av. J.-C.), spirituelle satire des 
sophistes, et qui pose la question : la 
vertu peut-elle s'enseigner? Protagoras 
l'affirme, mais Socrate en doute. 
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protention, acle de projeter dans 
l'avenir un savoir acquis. - La protention 
suppose la rétention, c'est-á-dire le sou
venir des sensations passées ; c'est en 
fonction de nos sensations ou de nos 
expériences passées que nous antici
pons (« protention ») l'avenir. Ce terme 
est couramment employé par la phéno
ménologie de Husserl et de Merleau
Ponty. 

Proucllhon (Pierre Joseph), socialiste 
francais (Besancon 1809 - Paris 1865). 
Fils d'un modeste brasseur, d'abord 
imprimeur, il devient journaliste, fré
quente les cercles fouriéristes, entre en 
contact avec Karl Marx, á qui il s'oppose 
vite. La célébrité vient avec son premier 
ouvrage : Ou'est-ce que la propriété ? 

(1840). Sa doctrine se précise dans la 
Théorie de la propriété (1865). Loin de 
condamner par príncipe la propriété, il 
défend la propriété collective. 11 aboutit, 
sur le plan économique et social, á un 
mutualisme soucieux de substituer aux 
grande,s industries capitalistes des asso
ciations de travailleurs. Sur le plan politi
que, il défend un fédéralisme (Le prín
cipe fé,dératif, 1863) favorable á la décen
tralisation. Critique véhément des saint
simoni,,ns, de Fourier ( « la plus grande 
mystification de notre époque "), de Louis 
Blanc (« il a empoisonné les ouvriers par 
des formules absurdes "), de Karl Marx 

(« le ténia du socialisme .. ¡ et du com
munisrne ( « absurdité antédiluvienne ,, ), 
ProudtIon a exercé une grande influence 
sur les milieux ouvriers et intellectuels. 

psittacisme (du gr. psittakos, perro
quet), fait de répéter ce qu'on a lu ou 
entendu sans le comprendre. - Le psitta
cisme est naturellement pratiqué par l'en
fant, qui se forme et répéte des sons, 
des mots, voire des connaissances, dont 
il n'a rrulle compréhension. Á cet égard, 
le psittacisme est un moment nécessaire 
de la formation individuelle. De méme, la 
vulgarisation pseudo-scientifique met á 
la portée des ignorants des connais
sances verbales qui, flattant le snobisme 
et la vanité, favorisent le psittacisme. 

psychranalyse, méthode d'analyse de 
la personnalité, visant au traitement des 
névroses, des complexes et, en général, 
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des troubles mentaux d'origine exclusi
vement psychologique. Elle est devenue 
la« science de l'inconscient ». - Son fon
dateur, le professeur Sigmund Freud-, 
spécialiste viennois des maladies ner
veuses et ancien éléve de J. M. Charcot 
et de Bernheim {Nancy) ayant observé 
les effets nocifs de certains chocs émo
tionnels apparemment oubliés, établit un 
lien entre ceux-ci et les troubles obser
vés ; il conclut a l'existence d'un incons
cient dynamique. Certains de nos actes, 
des plus banals {oubli de poster une 
lettre) jusqu'aux plus étranges {rite du 
lavage des mains chez certains névro
sés, par exemple) sont, selon lui, condi
tionnés par des causes obscures, mais 
réelles. Les symptómes névrotiques ont 
un sens. On peut le saisir si l'on dépasse 
certaines résistances derriére lesquelles 
se trouve l'inconscient. Pour y parvenir, 
Freud essaie successivement l'hypnose, 
la suggestion et enfin la méthode de 
libre-association { « dites tout ce qui vous 
passe par !'esprit»}. Cette derniére se 
révéle la meilleure parce qu'elle respecte 
la personne humaine et associe le sujet 
conscient á son propre traitement. Ce 
n'est qu'aprés avoir surmonté ses pro
pres résistances qu'il arrive a comprendre 
les motivations cachées de son propre 
comportement. Le type de la libre asso
ciation d'idées est le reve et c'est pour
quoi la psychanalyse est aussi apparue 
comme « la science des reves ». 

La psychanalyse a permis de mettre 
en évidence un certain nombre de faits 
psychiques Freud découvre á !'origine 
de la plupart des troubles psychiques un 
incident sexuel. 11 élabore une théo
rie, sans cesse remaniée et en con
tinuelle évolution, dont on peut rappeler 
les grands príncipes : 1 º Toute conduite 
tend á supprimer une excitation pénible 
(príncipe de plaisir) ; le monde extérieur 
impose certaines conditions dont il faut 
tenir compte (príncipe de réalité} ; les 
expériences marquantes ont tendance á 
se reproduire (compulsion de répétition). 
2° L'appareil psychique est fait de trois 
instances : le ca {ensemble des pulsions 
primaires, soumises au príncipe du plai
sir), le sur-moi (ensemble des interdits 
moraux intériorisés) et le moi, dont la 
fonction est de résoudre les conflits 
entre les pulsions et les réalités exté-
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rieures ou entre le ca et la conscience 
morale. 3° Quand le moi ne parvient pas 
á ajuster d'une maniére satisfaisante le 
sujet á son milieu ou á combler ses 
besoins, il se produit des désordres 
de la conduite : régression, névroses, 
angoisses, pulsions agressives, inhibi
tions, complexes, délinquance, troubles 
psychosomatiques, etc., que la cure psy
chanalytique permet d'améliorer ou de 
guérir. Le príncipe de la guérison est que 
la prise de .conscience des motifs réels 
de nos troubles, angoisses, obsessions, 
phobies, entrafne d'elle-meme la restau
ration de l'équilibre psychique : á des 
réactions instinctives, á des impulsions 
obscures et incontrólées, qui angoissent 
au fond l'individu, la psychanalyse sub
stitue la conscience claire, la conduite 
rationnelle et volontaire. La psychana
lyse est conseillée dans les cas de trou
bles de la sexualité (impuissance chez 
l'homme, frigidité chez la femme), dans 
les psychoses (marquées par une perte 
du sens du réel), dans le cas d'échecs 
répétés dans la vie, d'enfants délin
quants. Encere faut-il une volonté du 
patient de guérir pour respecter la régu
larité des séances, un niveau culture/ 
suffisant {un débile inculte est incapable 
d'introspection fine), et un age encare 
peu avancé pour etre capable de modi
fier ses attitudes. La cure peut etre 
longue (plusieurs mois, voire plusieurs 
années á raison de trois ou quatre fois 
par semaine}. Elle doit etre conduite par 
un psychothérapeute hautement qualifié, 
ayant lui-meme subi une analyse didac
tique et de controle. 

Freud fit école : en 191 O fut fondée 
l'Association psychanalytique internatio
nale. Mais la pensée de Freud était 
toujours évolutive et remaniée ; il était 
dés lors normal que toute chapelle qui 
sacralise tel ou tel concept engendriit 
des chapelles dissidentes. En 1911 et 
1913, ce fut la rupture avec Adler (1870-
1937) qui substitua aux complexes struc
turés de l'enfance une constitution orga
nique, et avec Jung (1875-1961} qui 
substitua la notion religieuse de mythe á 
celle de pulsion. Ruptures, en 1924, avec 
Otto Rank (1884-1939) et, en 1929, avec 
Sandor Ferenczi (1873-1933) qui firent 
remonter !'origine des névroses á la 
naissance et meme avant la naissance. 

Wilhelm Reich (1897 -1957) - qui assi
gne á l'agressivité collective une origine 
sexuelle - fut désavoué par Freud dés 
1920. Anna Freud (1895-1982) qui étudia 
plus spécialement la psychanalyse des 
enfants allait s'opposer violemment a 
Mélanie Klein (1882-1960) qui pense 
dévoiler chez l' enfant des structures 
psychiques précedipiennes, montrant un 
monde terrifiant, féroce, manichéen. 
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En France, la psychanalyse s'est implan
tée trés lentement et a éveillé l'intéret 
des Cercles littéraires bien avant celui 
des milieux médicaux. La Société psy
chanalytique de Paris n'a été créée qu'en 
1926. En fait, ce sont les travaux du 
docteur Hesnard (1886-1969) qui ont fait 
connaftr·e la doctrine freudienne et la 
méthode psychanalytique. Une premiére 
scission s'est produite en 1953 quand le 
docteur Lacan (1901-1981} a créé la 
Société francaise de psychanalyse. On 
compte aujourd'hui en France quatre 
sociétés de psychanalyse, les divergen
ces concernant plutót les apports théo
riques qui fondent l'analyse que la pra
tique de, l'analyse elle-meme. 

La méthode psychanalytique a irradié 
toutes les sciences humaines. Le hon
grois Géza Róheim (1891-1953) l'ap
plique á l'ethnologie (aux populations 
d'Australie et de Mélanésie}. André Bre
ton et le surréalisme font entrer la 
psychanalyse dans la littérature. Les 
tableaux de Magritte et de Marx Ernst 
paraissent rétroactivement destinés á 
illustrer la Science des réves ; les films 
de Luis Buñuel échappent maintenant 
difficilennent au regard psychanalytique. 
Enfin la psychanalyse ne cesse de ren
contrer la création littéraire (Michel Leiris} 
et la philosophie. Sartre a fondé la psy 
chanalyse existentielle et  l'applique á 
Flauber't. 

La méthode et les concepts psycha
nalytiques n'ont cessé de pénétrer la 
réflexion philosophique. Paul Ricceur 
identifie meme la réflexion philosophique 
á une ascése psychanalytique qui permet 
de déct1irer les voiles de nos désirs ou 
de nos inhibitions qui nous masquen! la 
réalité des choses, pour faire l'apprentis
sage de la dure réalité. Dans la mesure 
oti la philosophie doit répondre á la 
question fondamentale : « Qu'est-ce que 
l'homm1�? » - comme l'écrivait Kant-, 
aucune réflexion ne peut aujourd'hui 
négliger cette méthode rigoureuse et 
incomparable d'approche de la nature 

Kurd Jurrgens dans le role de Sigmund 
Freud. La psychanalyse, une ana/yse 
des profondeurs de /'ame humaine, 
dont le but est de mettre au jour 
les tencfances refoulées qui perturbent 
l'équilibrre de la personnalité. 
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humaine que représente la psychanalyse. 
En résumé, la psychanalyse est á la 

fois une thérapeutique médicale, une 
approche philosophique de l'homme et 
une ascése morale visant á nous donner, 
au-delá des problémes personnels qui 
nous particularisent, la vraie figure de 
l'homme. 

psychasthénie, trouble psychique se 
caractérisant par l'anxiété, l'aspiration á 
la perfection et la fatigabilité de l'atten
tion. - Elle correspond en général á une 
perte du sens du réel, á un mélange de 
l'imaginaire et du réel sur un fond d'an
goisse. La description en a été faite par 
Pierre Janet·, en 1902, dans la Psychas
thénie. 

psychique, qui concerne la conscience 
d'un individu, sa personnalité•. - Le psy
chisme enveloppe tout !'ensemble des 
faits de la conscience ; il se définit comme 
un équilibre entre les diverses fonctions 
mentales (sensibilité, activité et connais-

sanee) ; cet équilibre mental constitue ce 
qu'on nomme couramment la « person
nalité "· - Le psychisme est l'objet de 
la psychologie • ; les troubles psychiques 
relévent de la psychopathologie, et la 
formation du psychisme, de lapsychologie 
de l'enfance. 

psychodrame, procédé de recherche 
et de diagnostic de certains troubles 
psychiques, inspiré par la psychanalyse. 
- L'expérience du psychodrame a été 
découverte, par hasard, par le psycho
logue américain Moreno : une femme 
jouait á merveille dans une piéce le role 
de tendre ingénue ; le mari vint se plain
dre auprés du psychologue de ce que sa 
femme était devenue, dans la vie, 

Marilyn Monroe aux cótés de Montgo
mery Clift dans The Misfits (les Désa
xés, 1960), de John Huston. La théorie 
du psychodrame voulait que l'actrice, 
en jouant son propre role de désaxée, 
en aurait été dé/ivrée dans la vie. 

absolument acariatre. Étonné de ce 
contraste, Moreno eut l'idée de lui faire 
jouer un role de femme acariatre ; elle 
redevint dans la vie une tendre ingénue. 
Cette histoire devait inspirer á Moreno et 
aux psychothérapeutes une méthode de 
thérapeutique psychologique : en faisant 
jouer á certains malades leurs propres 
troubles, leurs propres drames, le psy
chologue peut les amener á en prendre 
conscience et á les surmonter. Cette 
t�chnique ne peut avoir de véritable por
tee qu_e dans certaines affections psy
cholog1ques et sous la condition qu'elle 
doit étre complétée par une pédagogie 
positive de la vie : on sait qu'Arthur 
M1ller, se conforman! au príncipe formel 
du psychodrame, fit jouer á Marilyn Mon
roe le _ role des Mistits (« désaxés .. ¡, 
qui, lu1 ayant sImplement fait prendre 
conscience de sa véritable et immuable 
nature, semble l'avoir directement con
duite au suicide. 

psychologie, étude des états de cons
cience. - L'objet de la psychologie 
peut étre la conscience individue/le (psy
chologie subjective), le comportement, 
c'est-á-dire !'ensemble des réactions 
objectives d'un individu (psychologie 
objective), la conduite, qui est le 
comportement + sa signification ; cette 
signification peut étre reconnue soit « par 
projection " á partir de nous-mémes, soit 
d'une maniere immédiate comme une 
« signification immanente " au compor
tement d'autrui (on percoit immédia
tement la colé re ; on ne I' infére pas á par -
tir de nous-mémes). 

V. BÉHAVIORISME, COMPORTEMENT, IN-

TROSPECTION, PSYCHANALYSE, RÉFLEXION. 

V. T ABLEAU CI-CONTRE. 

psychologisme, attitude ou doctrine 
qui consiste á traiter les faits de cons
cience comme des choses. - En dénon
cant le psychologisme, la phénoménolo
gie de Husserl tient á montrer que tout 
phénoméne de la conscience n'est pas 
une chose, mais une « signification ", qui 
requiert non pas une simple description 
mais une interprétation ; la réflexion phi
losophique sur les « actes " de I 'esprit ne 
se réduit pas, comme le croit le psycho
logisme, á une description empirique de 
« contenus " de conscience. Elle implique 

PSY 

PSYCHOLOGIE 

Méthod,e subjective d'« introspection » 

objet : ie,s faits de la conscience instrument : 
l'observation de soi-méme (intuition ou 
réflexion) 

- 1. Méthode descriptive de Maine de Biran. 
- 2. Méthode intuitive de Bergson, qui con-

siste a retrouver le « moi » profond derriére 
le « moi social ». 

- 3. Méthode réflexive de Lagneau, Lachelier, 
Alain, qui consiste á partir d'un fait de 
conscience individue! (une émotion, par 
exemple), pour en dégager la signification 
universelle. 

- 4. Méthode phénoménologique, qui consiste 
á décrire ce qui nous apparait, indépen
damment de tout jugement de réalité (Hus
serl, Sartre) par exemple, une femme 
entrmd des voix ; méme si ces voix ne sont 
pas réelles, c'est un fait, un (( phéno
méne ", qu'elle les entend. 

Méthod,e objective « d'observation » 

objet : le comportement instrument : les tests 

- 1 . Mélhode de l'enquete et du questionnaire 
(fondée par Galton) . on confronte les 
réponses individuelles a un questionnaire 
précis et l'on retient ce qu'elles ont en 
cornmun. 

- 2. Mélhodes psychophysiques : on met en 
rapport un contenu de conscience avec un 
exCiitant déterminé (son, courant élec
trique, narcotique) [Fechner, Weber]. 

- 3. Méi.hodes comparatives : on compare le 
normal et le pathologique, l'adulte et l'en
fant (Preyer, Piaget), l'homme et !'animal 
(P. Janet). Ces comparaisons se font á 
l'aide de tests. 

- 4. La psychanalyse (fondée par Freud) : elle 
analyse l'inconscient á partir du contenu 
manifeste des réves. Bien qu'elle étudie le 
psychisme (et non le comportement), c'est 
une méthode objective dans la mesure oú 
l'observateur est distinct de !'observé. 

un acte d'abstraction, par lequel le sujet 
qui réflé,chit fait abstraction du contenu 
matériel des données de la conscience : 
par exernple, comprendre la colére d'au
trui, c'est faire abstraction des 
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conditions et des manifestations particu
liéres de « sa » colére pour saisir, á 
travers elles, la « signification » humaine 
générale de la colére. L'erreur du psy
chologisme est de traiter la conscience 
comme une « chose » dotée d'une inté
riorité et que I 'on pourrait décomposer, 
et de vouloir appliquer, en psychologie, 
les méthodes des sciences de la nature. 

psychométrie, utilisation de mesures 
pour l'étude des faits psychologiques. -
Ces mesures ou tests sont appliqués par 
le psychotechnicien. 11 s'agit en général 
de « batteries de tests» (séries d'épreu
ves) qui ont été étalonnées sur des 
individus moyens, normaux, et qui sont 
ensuite appliquées automatiquement á 
tous les individus. (Ces applications peu
vent amener, parfois, une refonte de 
l'étalonnage des tests, c'est-á-dire des 
différents coefficients que I' on attribue 
aux notes sanctionnant le degré de réus
site des individus lors des épreuves 
respectives.) La plupart des tests sont 
déchiffrés et cotés par une machine 
électronique (notamment tous les tests 
d'orientation militaire que chaque recrue 
doit subir au début du service militaire). 

psychopathe (du gr. psuche, psy
chisme, et pathos, qui subit), personne 
atteinte d'un trouble mental, en particu
lier d'une psychose, c'est-á-dire d'un 
trouble oú le su jet n' a absolument pas 
conscience d'étre anormal. - Pour expri
mer concrétement la particularité du psy
chopathe, on peut le distinguer des deux 
types psychiques que représentent le 
pervers et le névrosé : le pervers éprouve 
de la joie á faire souffrir autrui ; le psy
chopathe agit inconsciemment, de telle 
serte qu'il fait souffrir autrui dans les rap
ports humains et sa facon de vivre (il 
n'en éprouve nulle joie et, le plus sou
vent, n'en a nullement conscience); le 
névrosé est celui qui toujours souffre 
dans les relations interhumaines et qui 
se considére volontiers comme un per
sécuté. 

psychose, trouble mental. - La psy
chose est bien plus grave que la névrose : 
elle ne constitue pas seulement une alté
ration des rapports avec autrui (névrose), 
mais une rupture des relations avec 
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autrui ; l'individu s'enferme alors dans 
« son » monde, dont il ne veut plus et ne 
peut plus sortir. C'est pourquoi, alors 
que le névrosé souffre de ses troubles et 
en a une conscience aigué, le « psychoti
que » évolue naturellement dans son uni
vers propre, avec la conviction absolue 
que ses pensées ont un caractére tout 
á fait normal : bref, le psychotique est 
si profondément atteint qu'il n'éprouve 
méme plus la volonté- et n'a plus le pou
voir - de redevenir normal. Au nombre 
des psychoses les plus typiques figurent 
la manie, certains cas de mélancolie, la 
schizophrénie, la paranoia. 

psychotechnique, ensemble de pro
cédés scientifiques ou tests permettant 
d'apprécier les réactions psychologiques 
(caractére) et physiologiques (temps de 
réaction motrice) des individus. - La 
psychotechnique est utilisée pour l'orien
tation d'un individu vers une profession 
ou la sélection de candidats pour un 
emploi donné ; elle est systématiquement 
utilisée dans l'armée, au moment de 
l'incorporation des recrues. (V. ORIENTA
TION, PSYCHOMÉTRIE.) 

psychothérapie, thérapeutique utili
sant uniquement des moyens psycholo
giques. - On distingue quatre procé
dés, principaux : 1 ° la psychothérapie 
d'encouragement (ensemble de conseils 
moraux), dont l'influence peut rester trés 
bréve et superficielle ; 2° la suggestion 
raisonnée (persuasion) ou la suggestion 
hypnotique, dont l'influence, á moins 
d'une réaction favorable du sujet, ne 
dure pas plus de trois á six mois : cette 
suggestion peut s'accomplir d'elle-méme 
par le contact de l'individu avec une forte 
personnalité qu'il voudra prendre pour 
modéle et á laquelle il aura tendance á 
s'identifier: 3° la rééducation (par exem
ple, les thérapeutiques « occupationnel
les » ), qui a un caractére méthodique, 
mais qui reste au niveau, assez superfi
cie!, des conseils d'encouragement et de 
la pédagogie psychologique : 4° I' ana
lyse psychanalytique, ou psychothéra
pie en profondeur, dont la durée peut 
étre particuliérement longue (plusieurs 
années) et dont les méthodes relévent 
de la science psychanalytique. On peut 
aussi pratiquer la « psychothérapie de 

groupe », par exemple lors de la prépara
tion collective des femmes enceintes á 
I' « accouchement sans douleur ». 

pulsion, terme psychanalytique dési
gnant la tendance instinctive qui pousse 
á accomplir ou á refuser certains actes. 
- 11 remplace le terme de tendance. 

Pyrrhon, philosophe grec (Elis v. 365-
275 av. J.-C.). 11 fut d'abord peintre, 
suivit les armées d'Alexandre en Asie et 
fut vivement impressionné par les expé
riences des fakirs et leur insensibilité á 
la douleur. 11 en ramena le príncipe de la 
variabilité des impressions qui découle 
des sens. Bien que Pyrrhon (comme 
Socrate) n'ait rien écrit, sinon un poéme 
dédié á Alexandre, sa vie fut un modéle 
pour ses contemporains (il fut nommé 
grand prétre par ses concitoyens d'Élée, 
et il reste la plus grande figure du 
scepticisme • antique). Sa doctrine, rap
portée par son disciple Timen, peut se 

PYT 

caractériser comme un « indifférentisme » 
généralisé rien n'est « plutót ainsi 
qu'ainsi ou que l'un ni l'autre » ; et comme 
juger serait dire que cela « est » ainsi, il 
faut étre « sans jugement », sans inclina
tion d'aucun coté, inébranlable (Timen). 
Cette attitude est seule susceptible de 
conduire á I' « ataraxie » (absence de 
trouble), qui définit l'absolue ég?lité d'ame 
en quoi consiste le bonheur.-Apartirdes 
données die Timen, nous connaissons les 
idées de Pyrrhon par Aristoclés (11• s. ap. 
J.-C.). La personnalité et la doctrine de 
Pyrrhon e,urent, dans I' Antiquité, une 
profonde influence. (V. SCEPTICISME.) 

pythagoricienne (école), école phi
losophique grecque issue de Pythagore 
(VI• s. av. J.-C.). C'est á l'école pythagori
cienne que l'on doit les premiéres décou
vertes mathématiques, géométriques et 
astronomiques : table de multiplication, 
systéme décima!, théoréme du carré de 
l'hypoténuse. 

Le groupe de Pythagore dans l'École d' Athénes de Raphae/. 



qualité, propriété déterminant la nature 
d'un objet. - En psychologie, deux sen
sations de méme modalité sont de qua
lités différentes lorsque, tels le chaud 
et le froid, le doux et l'amer : 1 ° elles 
sont opposées comme les contraires 
d'un méme genre ; 2° on peut passer de 
l'une á l'autre par transition continue. La 
possibilité de ce passage (comme entre 
le chaud et le froid) définit la modalité. -
On parle de qualité lorsque la nature 
d'un objet ne peut étre déterminée de 
facon précise, mais saisie seulement par 
une intuition globale. - En logique, la 
qualité d'une proposition désigne son 
caractére affirmatif ou négatif. - Chez 
Aristote, la qualité est une des catégo
ries fondamentales de la pensée et du 
réel. Elle définit la substance intrinséque 
d'un objet. Elle s'oppose á la « relation » 

et á la « quantité ». 

quantique, relatif aux quanta, c'est
á-dire aux unités d'énergie dont Max 

Planck a le premier donné la définition en 
1900. - Les príncipes de la mécanique 
quantique ont été dégagés par L. de Bro
glie (1924), Heisenberg (1925), Schródin
ger (1926), Dirac (1928), fondateurs et 
promoteurs de la mécanique ondulatoire. 
Les « relations d'incertitude » de Heisen
berg établissent une loi générale de « pro
babilités », qui caractérise toute connais
sance dans le domaine des quanta, selon 
laquelle il est impossible de prévoir le 
point d'impact d'un électron, mais seu
lement d'un groupe ou d'un « faisceau » 

d'électrons. 
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quantitatif, relatif á la quantité. - C'est 
l'effort de la science de substituer une 
connaissance quantitative par la mesure 
á la connaissance qualitative par sensa
tions et sentiments. Par exemple, pour 
Descartes, l'arc-en-ciel était un phéno
méne purement qualitatif, un genre de 
miracle divin ; la découverte de la loi 
du phénoméne (diffraction de la lumiére 
dans les gouttelettes d'eau en suspen
sion) a permis de substituer une connais
sance quantitative, c'est-á-dire la mesure 
mathématique, á la simple description 
qualitative. 

quiétisme, doctrine mystique, répan
due surtout au XVII• siécle, qui fait 
consister la perfection chrétienne dans 
l'amour de Dieu et l'inaction de l'ame. -
Le quiétisme place la valeur supréme 
dans la disposition intérieure de l'ame 
(sentimentalité religieuse) et se désinté
resse de toute action morale efficace. 

Quine (Willard Van Orman, dit Wil• 
lard), philosophe américain (Akron 
1908). Formé á Harvard avec Whitehead, 
puis á Vienne, Varsovie et Prague, oú il 
rencontre Carnap, il enseigne la logique 
et la philosophie á Harvard jusqu'en 
1978. Dés 1951, dans Deux dogmes de 
l'empirisme, il fait la critique de la dis
tinction entre propositions analytiques et 
synthétiques, critique qui entra1ne une 
refonte de l'empirisme logique. Quine 
adopte á l'égard de la philosophie du lan
gage une conception béhavioriste de la 
signification, opposée aux théses innéis
tes de Chomsky. Quine critique aussi le 
« mythe de la signification », niant qu'il 
soit possible de traduire une langue dans 
une autre. Sa philosophie de la logique 
apporte une importante contribution á la 
philosophie analytique. Quine propase 
un critére d' « engagement ontologique »
pour les entités dont une théorie « assu
mait » l'existence ; il se défie des notions 
« intentionnelles » comme celles de signi
fication et de synonymie. Héritier de la 
tradition logiciste de Russel, il a mis les 
techniques de la logique moderne au ser
vice d'une ontologie d'inspiration nomi
naliste. On lui doit : Logique mathémati
que (1940), Méthode de /ogique (1950), 
Monde et objet (1960), Philosophie dela 
logique (1970), Théories et choses (1981 ). 

racisme, croyance 1° qu'il y a des 
races humaines définissables ; 2° que 
ces races humaines sont inégales ; 
3° que les races supérieures ont le droit 
de commander les races inférieures. -
En fait, du point de vue biologique, la 
notion de race humaine reste extré
mement imprécise : la couleur de la 
peau, la forme du visage sont des carac
téres morphologiques apparents, mais 
biologiquement confus. Méme si l'on sup
pose qu'il y a des races différentes, les 
critéres de la force physique ou de 
l'intelligence (mesurée par les tests) ne 
font appara1tre aucune inégalité systéma
tique : si les peuples des nations indus
trielles jouissent d'une constitution plus 
faible que ceux des nations africaines, 
par exemple, et si, en revanche, la cul
ture est moins répandue chez ces der
niers que chez les peuples occidentaux, 
cela n'affecte en rien les possibilités 
physiques des uns, ni les possibilités 
intellectuelles des autres. 

D'autre part, les différences de carac
téres - qui nous font opposer tradi
tionnellement la raideur intellectuelle de 
l'homme « blanc » á l'esprit intuitif et á la 
générosité instinctive de l'homme « noir », 
ou la franchise de ces deux types á la 
souplesse féline et au profond pouvoir 
de dissimulation de l'homme « jaune » -
ne corresponden! nullement á une hiérar
chie de valeurs ; les différences de carac
téres ne doivent pas étre une source 
d'opposition, mais une source d'ensei
gnement : en comprenant autrui, chaque 
homme de chaque race se comprendra 

mieux lui-méme et pourra en tirer une 
lecon pour la conduite de sa vie. Quant 
au príncipe méme du racisme, qui est 
de commander, d'exploiter (régime de 
« ségrégation », oú les individus d'une 
seule race possédent tout le pouvoir 
politique et toute la puissance écono
mique, comme en Afrique du Sud), voire 
de supprimer certaines races (comme 
l'ont fait les Américains d'Amérique du 
Nord ave,c les races indiennes, et les Alle
mands avec les Juifs lors de la Seconde 
Guerre mondiale), il reste, d'un point de 
vue moral, universellement condamné. 
Bref, le racisme n'a aucun fondement 
scientifique (biologique ou psychologi
que), et il est condamné comme un 
égarement moral. 

D'oú viennent done les tendances 
racistes ? Des psychologues américains 
(John Dollard, Lewin et White) se sont 
employés á comprendre la genése des 
sentiments racistes chez certains de 
leurs compatriotes. lls ont mis en évi
dence ce fait que le racisme se déve
loppe dans toute société de type « auto
ritaire », qui fait peser sur les individus 
tout un ,ensemble de contraintes rigides 
(c'est le cas, notamment, pour les mani
festations de l'amour aux États-Unis -
qui sont sévérement réprimées -, de 
méme que le moindre écart de conduite 
dans la rue ou le fait de ne pas « penser 
comme tout le monde», etc.). Dans ces 
sociétés se développe spontanément, 
chez les individus, un sentiment d' agres
sivité qui se retourne centre les minorités 
�thniques qu'il s'agisse des Noirs aux 
Etats-Unis ou des Juifs sous le régime 
hitlérien, etc. La solution du racisme se 
trouve par conséquent d'une maniére 
générale, dans une vie sociale plus libre 
et moin,s contraignante pour tous les 
individus. 

L 'étoile jaune : la discrimination des ► 

Juifs p,ar les autorités allemandes 
d'occup,ation (1940-1944) marque une 
régression menta/e. « Maintenant, en 
effet, s'est progagée largement l'idée 
de l'égalité naturelle de taus les hom
mes. Aussi, du moins en théorie, ne 
trouve-t-on plus de justification aux 
discriminations raciales. • (Passage 
de l'encyclique Pacem in terris, de 
Jean XXIII.) 
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radicalisme philosophique, doc
trine politique, économique et philoso
phique représentée par Bentham, James 
Mil et John Stuart. Mili (1 •• moitié du 
XIX• siécle en Angleterre), soutenant en 
politique la supériorité du gouvernement 
d'assemblée, en économie celle du libre
échange, l'utilitarisme en morale et en 
philosophie, la théorie de l'association 
des idées comme source de toute 

connaissance. - Dans un autre registre, 
une philosophie radica/e est une philoso
phie du « point de départ radical », qui 
reprend, a partir de rien, toutes les 
questions que l'homme peut se poser au 
sujet de lui-méme et du monde : telles 
les Méditations métaphysiques de Des
cartes, qui partent du doute radical ou 
absolu, la philosophie de Fichte et celle 
de Hegel. Une réflexion radica/e s'op-

pose a une réflexion sur l'histoire de la 
philosophie, ou sur les mythes _religieux 
ou les structures politiques des Etats. On 
lira l'ceuvre de Jules Lequier consacrée 
au " point de départ radical » en philoso
phie. (V. ASS0CIATI0NNISME, UTILITARISME.) 

raison, faculté de comprendre, de sai
sir les rapports intellectuels. - En ce 
sens, elle s'identifie a l'entendement. On 
oppose souvent, a l'instar de Pascal, la 
raison et le cceur, qui est la faculté du 
sentiment ; mais il faut noter que Rous
seau et Kant, a sa suite, ont identifié la 
raison avec le sentiment moral : manifes
tation pratique de la raison, ou raison 
pratique. D'une tacan générale, la raison 
se définit comme une faculté de com
prendre, d'ordre non seulement théo
rique, mais aussi pratique et affectif 
(Max Scheler) : l'esprit de finesse, qui 
nous permet de saisir « par sympathie » 
a l'égard d'autrui la nature de ses senti
ments, est une manifestation de la rai
son. (SvN. ESPRIT, en général.) 

raisonnement, succession logique de 
jugements, aboutissant a une conclu
sion. - On distingue différents types de 
raisonnements selon leur forme et leur 
degré de rigueur : 1° la déduction, qui 
consiste a déduire un cas particulier d'un 
príncipe général : tout homme est mortel, 
done un tel est mortel. Ce type de rai
sonnement, purement logique, est rigou
reux, mais assez stérile ; 2° l'induction, 
qui consiste a tirer d'un cas particulier üe 
vois une femme rousse) une loi générale 
(toutes les femmes sont rousses). Ce 
raisonnement est trés créateur, mais fort 
peu rigoureux. 11 est pratiqué en science 
physique, avec le plus de rigueur pos
sible, pour passer de I' observation des 
faits (du plus grand nombre possible de 
faits) a la définition d'une « hypothése .. 
3° le raisonnement mathématique, 
synthése des deux précédents, qui est 
a la fois rigoureux et fécond (d'ou la dou
ble appellation, que lui donne le logicien 
Goblot, d'" induction rigoureuse .. et de 
« déduction constructive » ). Exemple de 
2 + 2 = 4 : en pure logique, 2 + 2 = 2 + 2 
la production du nombre 4 est une 
synthése constructive. Ce raisonnement 
a été analysé par Kant comme un raison
nement synthétique a priori (c'est-a-dire 
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une synthése purement intellectuelle). 
[V. HYP0THÉSE, L0I. l 

raptus, terme latin désignant, en psy
chiatrie, toute impulsion pouvant avoir 
des conséquences tragiques (fugue, sui
cide). - 11 peut résulter d'un choc émo
tionnel, de l'anxiété devant une situa
tion, d'un trouble onirique (c'est-a-dire lié 
a l'état de réve), ou exprimer simplement 
un trouble de nos réactions motrices (au 
cours de l'épilepsie). 

rationalisme, systéme fondé sur la 
raison, par opposition aux systémes 
fondés sur la révélation ou le sentiment. 
- Comme théorie de !'origine de notre
connaissance, le rationalisme s'oppose a 
l'empirisme*, qui fait dériver toutes nos 
idées de, l'expérience. Le rationalisme 
affirme que si nous découvrons nos idées
« au contact » de l'expérience, elles n'en
procédent pas moins de l'esprit, et non
simplememt de l'habitude et de la répéti
tion des choses. Tel est le point de vue 
de Platon, de Descartes et de Kant. 
- Comme théorie de l'acte volontaire, le
rationalisme s'oppose au volontarisme*, 
qui voit une impulsion irrationnelle a 
I' origine de toute action humaine : par
exemple, pour le rationaliste, l'artiste qui
crée une sculpture reproduirait un modele 
qu'il aurait dans son esprit ; pour le 
volontariste, qui est ici dans le vrai, il n'y
a pas dE! modéle valable avant la créa
tion, et « les projets ne poussent que sur
l'ébauche » (Alain). En fait, il faut distin
guer, dams la conduite humaine, des
actions ele type « rationnel .. (toute acti
vité industrielle, par exemple) et des
actions de type « volontariste .. (la plupart
des actions humaines). - Enfin, dans le
domaine religieux, le rationalisme pré
tend que toutes les vérités de la foi sont
analysables et que l'on peut en acqué
rir un savoir parfaitement clair (Male
branche). 

Rauh (Frédéric), philosophe et moraliste 
francais (Saint-Martin-le-Vinoux, lsére, 
1861 - Paris 1909). Entre la métaphysique 
des mceurs et la sociologie, il voulut 
fonder une morale positive et scienti
fique. On lui doit : Essai sur le fondement 
métaphysique de la mora/e (1890), Psy
chologie appliquée a /'éducation (1900). 

249 



RAV 

Ravaisson•Mollien (Félix Lacher), phi
losophe francais (Namur 1813 - Paris 
1900). On lui doit : Essai sur la métaphysi
que d'Aristote (1837), Rapport sur le 
stoicisme (1851), Mora/e et métaphy
sique (1893). [Acad. des inscriptions et 
belles-lettres, 1849 ; Acad. des sciences 
morales et politiques, 1880.] 

Raynal (Guillaume), historien et philo
sophe francais (Saint-Geniez-d'Olt 1713-
Paris 1796). 11 est l'auteur d'une Histoire 
philosophique et politique des établisse
ments et du commerce des Européens 
dans les deux Jndes (1770), oú il s'éle
vait contre la colonisation et le clergé. 

réalisme, attitude ou doctrine philoso
phique qui consiste á affirmer que notre 
connaissance atteint la vraie réalité (á ne 
pas confondre avec le matérialisme, qui 
n'est pas une théorie sur la nature et la 
portée de notre connaissance, mais sur 
la nature de l'étre). - Le matérialisme•, 
pour lequel toute réalité est de nature 
matérielle, s'oppose au spiritualisme•, 
pour lequel la vraie réalité est de nature 
spirituelle, tandis que le réalisme s'op
pose á l'idéalisme•, selon lequel nous ne 
connaissons que des phénomenes, non 
des réalités en soi. - On distingue com
munément : a) le réalisme naif, qui est 

I' attitude naturelle de tout esprit et que 
Bergson a décrit au début de Matiére et 
mémoire (il consiste dans l'identification 
que nous faisons spontanément entre 
nos représentations et la matiere réelle 
des choses) : « J'appelle matiere !'en
semble des images » ; b) le réalisme 
auquel peut aboutir une réflexion philo
sophique. Ce peut étre un réalisme spiri
tualiste, dont Platon donne l'exemple le 
plus célebre. L'expérience de la « rémi
niscence », se Ion laque lle nous redé
couvrons par simple réflexion les véri
tés mathématiques élémentaires et les 
idéaux moraux, suffirait á prouver leur 
préexistence á l'esprit humain, leur réa
lité en soi. Ce point de vue a été repris 
récemment par la phénoménologie de 
Husserl et par le positivisme logique de 
Wittgenstein. Ce peut étre un réalisme 

Les Haleurs de la Valga, d'llia Reipine 
(1844-1930) [musée de Leningrad]. On 
pourrait croire que le réalisme est 
nécessairement inesthétique. En fait, 
le réalisme ne peut s'épanouir en art 
que lorsque les conditions de liberté 
permettent aux artistes de réaliser 
spontanément leur génie dans un sens 
conforme a leur nature et oú leur 
nature les porte librement a une 
expression réaliste. 

matérialiste, qui est une justification phi
losophique du réalisme nai'f (D. Hume, 
J.-P. Sartre). 

Signalons que le réalisme en art préco
nise la reproduction exacte du réel et 
l'imitation de la nature; il s·oppose aux 
tendances de l'art abstrait. (V. RÉAUSME 
SOCIALISTE.) 

réalisme socialiste, théorie esthéti
que selon laquelle l'art est une « forme 
de conscience sociale », un moyen d'édu
cation « prolétarienne par son contenu, 
nationale par sa forme " (Staline). - Le 
réalisme socialiste, qui a pris naissance 
en U. R. S. S. et s'est ensuite développé 
dans les autres démocraties populaires, 
s'oppose aux théories de l'art pour J'art, 
du formalisme, de l'art abstrait et non 
figuratif, du surréalisme et de l'impres
sionnisme. 

réarmement moral, mouvement 
idéologique d'inspiration chrétienne, 
fondé á Oxford, en 1920 ou 1921, par 
le révérend américain Frank Buchman 
(1878-1961 ). - La premiere grande cam
pagne du réarmement moral ful lan
cée avant la Seconde Guerre mondiale, 
devant l'accroissement ininterrompu des 
armements. La course actuelle aux arme
ments atomiques a suscité une nouvelle 
campagne en 1958. Surtout répandu 
chez les jeunes gens des classes mc;iyen
nes de Grande-Bretagne et des Etats
Unis, le mouvement, qui préconise la 
« réforme du monde par la réforme de la 
vie personnelle », se présente comme 
une recherche pour une définition posi
tive d'une idéologie anticommuniste. 

En fait, le réarmement moral ne se 
présente pas comme un mouvement 
politique ; il fonde sa valeur en tentant 
de réveiller dans les esprits la conscience 
des valeurs humaines universelles (sur
tout la liberté, tant sur le plan de la vie 
individuelle que de la vie nationale). 

réceptivité (état de), état dans lequel 
une personne subit plus facilement l'in
fluence d'une autre : suggestion, hypno
tisme et naturellement a.ge de l'adoles
cence. - Du point de vue de la définition 
logique, la réceptivité s'oppose á l'acti
vité et désigne la faculté générale des 

« sensations » : il ne faut pas confondre, 
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á cet égard, la réceptivité (source des 
sensations tactiles, visuelles, etc.) et I' af
fectivité (faculté des seiitiments). [V. suG
GESTION.] 

recherc:he de la vérité (De la), traité 
de Nicolas de Malebranche (1674-75), 
dont les cinq premieres parties traitent 
des causes de nos erreurs et dont la 
sixiéme partie expose une méthode pro
che de celle de Descartes pour connaitre 
la vérité. 

reconn,�issance, acte de mémoire qui 
consiste á éprouver, á l'égard de cer
taines images, un sentiment de « déjá 
vu "· - La reconnaissance n'implique pas 
la « localisation " des souvenirs, qui est 
déjá beaucoup plus précise. 11 peut arri
ver que le sentiment de reconna1s�ance 
soit une illusion : cas de« paramnes1e », 
ou « fausse reconnaissance ". (V. MÉ
MOIRE.) 

récurrence, retour, répétition. - Une 
image récurrente désigne, en psycholo
gie, celle qui subsiste aprés_ que l'reil a 
été impn�ssionné par un obJet v1vement 
éclairé. --Dans un autre domaine, le « rai
sonneme,nt par récurrence », auquel Poin
caré raméne tout raisonnement mathé
matique, consiste á prouver que, si un 
raisonnement est vrai pour une variable 
indéterminée n et pour n + 1, il est vrai 
pour toule la série des nombres entiers 
c'est une généralisation complete. 

rédintégration (loi de), loi selon 
laquelle tout souvenir particulier qui rep�
rait á la conscience a tendance a entra1-
ner !'ensemble des souvenirs dont il fait 
partie. Cette loi serait, selon certains 
psychologues, á la base de toute asso
ciation d'idées. 

réducti>on, procédé imaginatif pratiqué 
par la phénoménologie et qui consiste á 
varier le contenu d'une image (par exem
ple, á se représenter une diversité indé
finie de triangles particuliers) pour 
dégager I' « essence " du phénoméne 
considéré (l'essence universelle du tnan
gle comme « figure formée par les 
segments de droite joignant trois points 
non alignés ,, ). Dans I' Esquisse d'une 
théorie des émotions, Sartre a pratiqué 
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cette réduction pour dégager, de la des
cription indéfiniment variée des émo
tions individuelles, l'essence ou la nature 
universelle du phénoméne et l'émotion 
comme conduite humaine en général, 
susceptible d'étre ramenée au « refus 
d' une situation ». Cette réduction des 
phénoménes á leur essence se nomme 
réduction eidétique. 

La réduction eidétique se distingue de 
la réduction phénoménologique propre
ment dite, qui consiste á suspendre tout 
jugement d'existence et á se contenter 
d'observer ce qui apparait : par exemple, 
l'analyse d'une religion ne peut étre 
vraiment compréhensive que si l'on sus
pend tout jugement critique quant á sa 
valeur de vérité; c'est une attitude d'ob
jectivité, une « mise entre parenthéses » 
de I' attitude naturelle, partiale et indivi
duelle. Lorsque cette réduction s'exerce 
á l'occasion du spectacle du monde, de 
la perception des objets, l'esprit suspend 
sa croyance naturelle en la réalité des 
choses et prend conscience de son acti
vité constituante originaire : il prend 
conscience que le sens des choses est 
produit par l'esprit. 

La réduction phénoménologique, ou 
suspension du jugement de réalité, prend 
alors le nom de réduction transcendan
tale (conscience des opérations spiri
tuelles qui conditionnent notre percep
tion des choses) ; elle prépare le 
deuxiéme moment de l'analyse phéno
ménologique, celui de la constitution. 
(Cette derniére interprétation de la ré
duction, comme l'inverse est le complé
ment de la constitution, est propre aux 
c:euvres de Husserl dans sa période 
de maturité : Expérience et jugement 
[Erfahrung und Urtei�, /dées [Ideen].) 

réel, qui est véritablement. - D'un point 
de vue logique, le réel s'oppose au 
possible aussi bien qu' au nécessaire. Du 
point de vue de notre perception du 
monde, le réel s'oppose á l'apparent. En 
métaphysique, il arrive qu'on distingue 
(Descartes) les notions de réel et d'exis
tence : une idée dans l'esprit est quel
que chose de réel, bien qu'elle n'ait 
rien d' « existant », le dernier terme étant 
réservé aux corps matériels. 

D'une maniére générale, le réel s'op
pose á l'irréel, á l'imaginaire. 
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référendum, consultation directe des 
citoyens sur un projet de loi. - La notion 
de « référendum » prévu par la Constitu
tion se distingue de celle de « plébis
cite », oú le vote du peuple a pour objet 
de légaliser un coup d'État (plébiscite de 
1852). Le libre référendum, manitesta
tion la plus directe de la démocratie, est 
requis pour certaines décisions fonda
mentales pour la vie du pays, qui n'ont 
pas nécessairement une signification 
nationale. - Toutes les philosophies poli
tiques ont considéré le référendum 
comme l'instrument idéal de toute cons
titution démocratique : pour Platon, il 
était incarné par I' « ecclesia », ou assem
blée du peuple ; il donne corps á la 
« volonté générale » de 9ousseau, etc. 11 
fait de la politique une affaire nationale, 
non une affaire de politiciens. 

réflexe, réaction involontaire et auto
matique de l'activité nerveuse á une 
excitation extérieure (contraction muscu
laire, sécrétion). - On distingue : les ré
flexes spontanés, naturels, incondi
tionnés ou innés, qui sont ceux que 
posséde un organisme dés sa naissance, 
en vertu de la contormation de son 
systéme nerveux ; et les réflexes condi
tionnés, qui sont créés artificiellement 
par un certain « conditionnement ». Le 
réflexe conditionné tut étudié en premier 
lieu par Pavlov·, qui découvrit que les 
rétlexes salivaires normaux, provoqués 
par le contact de la nourriture avec la 
muqueuse buccale du chien, pouvaient 
étre provoqués par la simple vue de la 
nourriture. 11 associa á cette vue une 
sonnerie, et bientót la sonnerie suffisait 
á déclencher la salivation. Tel est le 
príncipe du dressage animal, de l'appren
tissage et des habitudes. Les applica
tions du conditionnement chez l'homme 
peuvent susciter une maitrise parfaite 
des rétlexes en príncipe involontaires (ac
couchement sans douleur, réaction au
tomatique á des signaux lors des vols spa
tiaux). La réaction réflexe s'oppose á 
I' activité réfléchie. (V. ACTIVITÉ, TENDANCES.) 

réflexion, attitude mentale de celui qui 
évite la précipitation dans ses jugements, 
l'impulsivité dans sa conduite. - La ré
flexion désigne, plus particuliérement, la 
concentration par laquelle l'esprit éclair-

cit ses idées, analyse ses sentiments. La 
rétlexion psychologique, ou analyse de 
soi, se nomme introspection. Les philo
sophes de la réflexion - Fichte et Hegel 
en Allemagne, Lachelier et Lagneau en 
France - pensent que la réflexion permet 
á l'individu de se saisir dans son unité 
spirituelle, en decá du changement et de 
toute action dans le monde : la réflexion 
nous permettrait de dégager, au-delá de 
nos sentiments particuliers, de nos émo
tions et de nos expériences individuelles, 
leur signification humaine universelle ; en 
ce sens, la réflexion nous permettrait 
d'accéder á une certaine expérience de 
l'éternité (Fichte) ; Hegel a nommé cet 
état celui de la « vie spéculative », et 
Bergson I 'a identifié á I' expérience de la 
« durée ». La notion de réflexion peut 
done avoir un sens psychologique et un 
sens métaphysique comme intuition de 
la réalité protonde du « moi » et de l'Es
prit universel en nous. 

réflexive (philosophie), méthode 
d'analyse philosophique inspirée de Kant 
et des postkantiens, qui se développa en 
France au XIX• siécle, avec notamment 
J. Lachelier• et J. Lagneau•. 

refoulement, phénoméne psychique 
inconscient par lequel certaines ten
dances, certains événements vécus sont 
repoussés dans l'inconscient. - Le refou
lement serait, selon la doctrine de Freud, 
un mécanisme de défense, á l'origine des 
névroses, des psychoses et de tout désé
quilibre de la personnalité. Par exem
ple, un « complexe d'infériorité » suscite, 
en général, une conduite d'agressivité; 
mais, s'il est « refoulé » dans l'incons
cient, il suscitera un ensemble de trou
bles, tels l'inhibition, le bégaiement, le 
manque systématique de réussite dans 
la vie, l'angoisse (la peur d'étre agressif 
et de contrevenir aux lois sociales, etc.). 
Le refoulement est, d'une maniére géné
rale, marqué par une impossibilité de 
s'exprimer librement et de réaliser sa 
personnalité. Un des objets de la psy
chanalyse est de provoquer le retour á 
la conscience des tendances refoulées, 
afín de délivrer l'individu des troubles 
psychiques suscités par leurs exigences 
qui restent latentes et n'ont jamais été 
satisfaites en lui. (V. PSYCHANALYSE.) 
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régression, retour en arriére. - La loi 
de la mentalité infantile étant d'évoluer 
et de s'épanouir dans la- mentalité adulte, 
on consiclére comme une régression tout 
arrét du développement psychologique ; 
c'est une régression par rapport á l'indi
vidu normal. La régression de la mémoire, 
qui affecte les gens agés, et dont Ribot 
a énoncé la loi, se fait « du plus nouveau 
au plus ancien », c'est-á-dire que l'on 
oublie d'abord les noms propres et tout 
ce qui est récent, pour ne se souvenir 
que de sa jeunesse. (V. ousu.) 

Reiche�1bach (Hans), philosophe et 
logicien aillemand (Hambourg 1891 - Los 
Angeles 1953), un des fondateurs du 
cercle de Vienne" et du néo-positivisme 
américain. On lui doit notamment : Logi
que de la probabilité (1932). 

Reid (Thomas), philosophe écossais 
(Strachan 171 O - Glasgow 1796). 11 
opposa au « scepticisme » de Hume" 
les « évidences du sens commun ». On 
lui doit : Recherche sur l'entendement 
humain d'aprés les príncipes du sens 
commun (1764), Essai sur /es facultés 
intellectu€,lles (1785), Essai sur les facul
tés actives (1788). 

Reinhold (Karl Leonhard), philosophe 
allemand íVienne 1758 - Kiel 1823). 11 est 
le fondateur de l'idéalisme postkantien •, 
l'initiateur de la pensée dialectique qui 
devait conduire á Fichte et á Hegel, et 
au-delá méme á Marx. On lui doit notam
ment : Recherche d'une nouvelle théorie 
de la faculté humaine de représentation 
(1789), qui tente de fonder la philoso
phie de t<ant sur un príncipe unique ; 
Sur le fonciement du savoir philosophique 
(1791); Lettres sur la philosophie kan
tienne (1793), qui sont une réflexion sur 
la philosophie pratique de Kant. 

relativis1me, théorie selon laquelle rien 
n'est absolument vrai et dépend, comme 
les go0ts et les couleurs, de l'individua
lité de chacun, ou du point de vue auquel 
on se place. - Son príncipe a été for
mulé dans. I' Antiquité par Protagoras • 
« L'homme est la mesure de toutes cho
ses », c'est-á-dire ríen n'est vrai, sinon 
par rapport á nous. Le relativisme abou
tit, en ce qui concerne la connaissance, 
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au scepticisme ; en morale, il engendre 
le conformisme ; en religion, la tolérance. 

relativité, caractére de ce qui dépend 
d'autre chose. - La théorie scientifique 
de la relativité n'a rien á voir avec une 
théorie philosophique de la relativité de la 
connaissance humaine; c'est une inter
prétation des phénoménes de I' univers 
(et non de la connaissance de l'homme) 
qui : 1° établit la corrélation entre les 
observations faites par des groupes d'ob
servateurs en mouvement de translation 
uniformément accélérée, car l'expansion 
de notre univers est uniformément accé
lérée, et les observations faites á chaque 
moment, á chaque époque, doivent pou
voir correspondre ; 2° est alors amenée 
á faire dépendre l'écoulement du temps 
des mouvements réciproques des corps : 
un corps qui se déplacerait dans l'es
pace á 300 000 km/s serait considéré 
comme hors du temps. La relativité signi
fie, trés exactement, que le temps est 
relatif au mouvement. La théorie de la 
relativité n'a aucun sens en dehors de 
cette signification trés spéciale ; on ne 
peut en tirer aucune conclusion philoso
phique sur la nature de la connaissance 
humaine et l'impuissance des hommes á 
conna1tre le vrai : la théorie de la relati
vité se présente comme une théorie 
« vraie "· (V. EINSTEIN.) 

religion (une étymologie traditionnelle 
fait venir le terme du lat. religio, religare, 
lien, lier; la religion serait done un lien 
entre les hommes), systéme de croyan
ces (dogmes) et de pratiques (rites) rela
tives au sentiment de la divinité et unis
sant en une méme communauté morale 
tous ceux qui y adhérent. - Toute reli
gion est fondée sur une « révéla
tion », dont la condition historique peut 
étre l'histoire exemplaire d'un peuple 
Oudaisme) ou celle d'un prophéte dont 
l'enseignement et le modéle idéal de 
vie ont été conservés par une tradi
tion d'abord orale (christianisme, boud
dhisme). Si les religions différent entre 
elles, c'est uniquement sur les moyens 
qu'elles concoivent pour réaliser le salut. 
Par exemple, le bouddhisme préconise 
une ascése qui vise á éteindre en nous 
tout désir individue!, á rompre avec le 
monde des « apparences " et, au terme 
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de certaines pratiques (dont le yoga), á 
nous faire entrer dans le néant (nirvana), 
ou béatitude véritable. Le christianisme 
est, á certains égards, une religion qui 
est davantage tournée vers la vie et le 
monde; encore préconise-t-elle une cer
taine ascése (dont les couvents et les 
monastéres sont une vivante illustration) 
visant á nous couper du monde pour 
réaliser, dans la ferveur du sentiment, la 
présence de Dieu á nous-mémes. Seule 
la religion juive s'identifie avec la morale, 
avec un ensemble de devoirs destinés á 
régir nos relations avec autrui : elle repré
sente sans doute la seule religion qui 
ne demande pas á l'homme de« croire », 
mais de « faire », et dont les commande
ments ne sont pas des actes de foi, mais 
des príncipes d'action. - En fait, une 
religion est assujettie, sous peine de se 
détruire elle-méme comme religion, á 
avoir un contenu spécifiquement reli
gieux dont le fond est un sentiment 
irréductible á la morale et á notre con
duite envers autrui : e' est le sentiment 
de la présence de Dieu, ou sentiment du 

« sacré ». Quelle que soit la religion, le 
sentiment du sacré représente une cons
tante, dont les trois caractéristiques prin
cipales sont : la crainte devant la puis
sance infinie de Dieu, ma1tre de vie et de 
mort ; le mystere de son inconcevabilité ; 
enfin le pouvoir fascinan/ propre á tout 
objet ou symbole religieux. Le sentiment 
du sacré est le cceur de toute religion. 

Tel est le point de départ de la philo
sophie de la religion : l'expérience reli
gieuse est une donnée universelle qui 
doit nous permettre de conna1tre, d'une 
maniére universelle, les profondeurs du 
cceur humain. Dans An Essay on man, 
Cassirer assigne á la philosophie la tache 

« de révéler l'unité d'une fonction géné
rale coordonnant toutes les créations de 
l'homme et présentant le mythe, la reli
gion, l'art, etc., comme des variations sur 
un méme théme "· Bref, derriére la diver
sité des religions se retrouverait l'unité 
de la nature hu maine. L' « essence » de 
la religion serait partout la méme á 
travers la diversité des rites. 

En fait, il convient d'abord de dis
tinguer une théorie des « gestes » de 
l'homme (rites, pratiques et méme senti
ments de l'homme) et une théorie du 
contenu de la foi. Une réflexion sur les 

Les Verts Paturages (1936), de William Keighley, ,rt'aprés la comédie de Marc 
Connelly. La religion de l'enfance : Dieu est un homme bon et puissant. 

manifestations humaines de la religion 
ne constitue pas á proprement parler la 
philosophie religieuse. En un mot, ce ne 
sont pas les rites, les pratiques et les 

« expériences » mystiques qu'il nous faut 
méditer - car une telle réflexion ne serait 
jamais qu'une réflexion sur l'homme 

une psychologie, une sociologie, voire un 
chapitre de l'ethnologie -, ce sont les 
textes et le contenu de la révélation. De 
ce point de vue, la doctrine de I' « unité " 
des religions ne peut étre positivement 
prouvée que si le contenu des révéla
tions se révéle pénétrable á la raison ; 
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si, comme le disait Malebranche de la reli
gion chrétienne, la croyance est en elle
méme source de lumiére, objet fécond de 
réflexion philosophique. La maxime de 
Malebranche était de « croire pour com
prendre " (crede ut intel/igas) et il pen
sait qu'un moment arriverait oú !'esprit 

humain aurait profondément assimilé le 
contenu de la foi et oú I' intelligence 
vivrait et se substituerait á la foi. Selon 
cette théorie, toutes les données des reli
gions véritables, c'est-á-dire rationnelles, 
pourraient se ramener á un savoir ; et 
il n'y a rien de plus universel que le 

savoir. Bref, la connaissance philosophi
que dégagerait, dans sa forme claire, le 
message unique et universel de toutes 
les religions. Cette doctrine, indiquée par 
Malebranche, fut expressément celle de 
Hegel. 

En vérité, le contenu de la foi est 
inséparable de l'attitude religieuse, et 
cette attitude est celle d'une relation 
vivante á Dieu (par l'intermédiaire du 
sentiment du « sacré », oú Dieu est l'étre 
qui nous voit et nous conna1t totalement, 
ou, plus précisément, par l'intermédiaire 
de la « révélation ", oú Dieu s' adresse á 
nous et nous parle directement) ; et cette 
relation d'une personne á une autre par 
le verbe de la révélation est irréductible 
á l'attitude de la connaissance objective. 
La religion est une forme de vie, tandis 
que la philosophie est une maniére de 
comprendre. En d'autres termes, la phi
losophie religieuse ne consiste pas á 
dégager une doctrine rationnelle unique 
á partir du contenu de la foi (comme si 
la religion pouvait se ramener á une 
doctrine autonome, dégagée de son sou
bassement vécu et de I' « attitude " spéci
fiquement religieuse) ; elle ne peut con
sister qu'á éclairer l'attitude religieuse sur 
elle-méme, sans aucunement la suppri
mer comme attitude spécifique et comme 
forme de vie. 

Bref, la philosophie religieuse est une 
réflexion á partir de l'attitude religieuse, 
une réflexion sur la révélation ; mais elle 
ne nous fait pas sortir de la révélation ni 
de l'expérience du sacré pour constituer 
une connaissance autonome ; au con
traire, elle les approfondit, et cet appro
fondissement a un caractére infini. 

La philosophie religieuse est done un 
aspee! de la religion ; elle peut mettre en 
ceuvre l'esprit philosophique, mais elle 
se distingue de la philosophie elle-méme 
(dont le but est de constituer une doctrine 

◄ La re/igion est le souffle qui unit les 
hommes entre eux. Ce souffle peut 
étre celui de /'esprit te/ qu'il se mani
feste sereinement dans l'étude (en 
haut: une école coranique) ou celui du 
fanatisme, d'une religion au service 
d'un pouvoir personnel (en bas : un 
défilé du service du travai/ devant 
Hitler, au stade Zeppelin á Nuremberg, 
en 1938). 
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rationnelle autonome). Elle se réduit, con
crétement, á une réflexion sur les textes, 
qui n'a elle-méme un sens religieux (et 
non simplement théorique) que si elle est 
soutenue par la pratique effective des 
riles et des commandements religieux. 

On distinguera communément l'esprit 
religieux, qui est affaire intérieure et 
personnelle, et l'esprit clérical, ou véné
ration des représentants du culte, qui 
pose souvent un probléme social et his
torique, en tout cas « temporel » et non 
uniquement « spirituel ». Une croyance 
religieuse ne justifie jamais I' « intolé
rance » sur le plan social et humain. 
(V. SACRÉ.) 

réminisc:ence (théorie de la), chez 
Platon, théorie selon laquelle notre con
naissance, de la vérité est le souvenir 
d'un état ancien oú, avant d'étre incar
née dans un corps, notre ame vivait au 
contact immédiat des pures idé!lS dans 
le« monde intelligible ». -11 est d'ailleurs 
exact que, dans le cours de notre acti
vité concréte, la découverte des vérités 
mathématiques élémentaires ou des véri
tés morales se présente comme un sou
venir, comme si nous découvrions quel
que chose qui existait déjá en nous. 
L'expérience est décrite dans le dialogue 
Phédon. - Trés généralement, le terme 
de réminiscence désigne un souvenir 
vague, difficile á localiser dans le temps. 

Renan (Ernest), écrivain et philosophe 
francais (Tréguier 1823 - Paris 1892). Fils 
d'un capitaine au long cours, il est des
tiné d'abord au sacerdoce, mais la philo
sophie allemande le détache peu á peu 
de la foi catholique. 11 est agrégé de phi
losophie en 1848, docteur en 1852 avec 
une thése sur Averroés et l'averrolsme. 11 
part ensuite pour la Syrie en mission 
archéologique ; il en rapporte le manus
crit de la Vie de Jésus, premier volume 
d'une Histoire des origines du christia
nisme. En 1862, il est nommé professeur 
d'hébreu au Collége de France. Mais 

sa premiére lecon souléve un tumulte 
parce qu'il a parlé du Christ comme d'un 

« homme incomparable ". 
Renan se trouve, de nos jours, fort 

négligé. Alain le comptait, avec Sainte
Beuve, au nombre des « bedeaux de 
la littérature ,, . En fait, son ceuvre 
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considérable est d'une grande diversité : 
l'Histoire des origines du christianisme 
(7 tomes, 1863-1881 ), les Essais de 
mora/e et de critique (1859), les Dialo
gues et fragments philosophiques (1876) 
allient la précision scientifique avec un 
style d'une rare qualité. Renan reste un 
penseur et un artiste, l'inverse d'un doc
trinaire. 

Ernest Renan par H. Scheffer. 

Renouvier (Charles), philosophe fran
cais (Montpellier 1815 - Prades 1903). 11 
sortit de I' Ecole polytechnique en 1836. 
Sa pensée s'inspira de celle de Kant en 
ce qu'il nia toute possibilité d'une méta
physique comme science. Son « néo-cri
ticisme » se développa de facon originale 
dans la Science de la mora/e (1869), oú a
la fois il nie la possibilité de toute méta
physique en tant que science et, loin de 
tomber dans la platitude du positivisme 
grossier, affirme la liberté du « moi » et 
son irréductibilité a toute science. Tel est 
le « personnalisme » • de Renouvier qui 
considére la personnalité comme la caté
gorie des catégories, qui les posséde et 
les assemble toutes. Mais c'est surtout 
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sa philosophie de l'histoire : Esquisse 
d'une classification systématique des 
doctrines philosophiques (1885-1886) 
et Philosophie analytique de l'histoire 
(1896), qui, classant les doctrines philo
sophiques en fonction des « problémes » 
qu'elles traitent, inaugure, en France, la 
philosophie de l'histoire de la philosophie. 

renversement des valeurs (théo• 
rie du), théorie de Nietzsche, exposée 
dans la Généa/ogie de la mora/e (1887) ; 
elle substitue aux valeurs de la tradition 
(valeurs chrétiennes, qui expriment l'as
sujettissement de l'homme a Dieu) les 
valeurs de la création (affirmation totale 
de soi, de toute individualité, quels qu'en 
soient les moyens : a la limite, le crime). -
Nietzsche s'éléve contre toute morale qui 
valorise la faiblesse, l'asservissement, la 
passivité, et y substitue une morale créa
trice conférant la valeur supréme a I' af
firmation et a la réalisation de l'homme. 

République (la), dialogue de Platon, 
comprenant douze livres oú se trouve 
exposée sa philosophie politique. Son 
originalité est de concevoir la structure de 
la nation et l'équilibre social a l'image de 
l'équilibre individue!. L'individu se com
pase de trois éléments : les désirs 
physiques, le cceur, ou la sphére des 
sentiments, et I 'activité intellectuelle ; la 
sagesse résulte d'un équilibre entre ces 
trois fonctions. De méme, une société 
trouve son équilibre lorsque le commerce 
(l'économie au service des désirs), l'ar
mée (élément sentimental de la nation) 
et la direction politique (analogue de la 
faculté rationnelle) se trouvent harmo
nieusement hiérarchisés : une société 
uniquement économique peut mourir 
faute d'idéal, par une surproduction natu
relle, ou bien par manque d'armée 
(société de marchands) ; inversement, 
trap d'armée conduit a la dictature mili
taire et tue la république ; c'est pourquoi 
il faut un pouvoir politique autonome. La 
république se définit par la nécessité et 
la séparation, bref l'équilibre de ces trois 
fonctions. Cet exposé idéal se trouve 
complété, en ce qui concerne son appli
cation, par le dialogue les Lois. 

respect, attitude qui consiste a ne 
porter atteinte á autrui ni physiquement, 

par la violence, ni moralement, par le 
jugement. - Le respect définit, selon 
Kant, la norme de toute relation entre les 
hommes, bien plus que la « sympathie » 
il peut seul fonder l'attitude de « bienveil
lance » objective qui nous permet de 

La Nuit Étoilée, de Vincent Van Gogh 
(1883, Museum of Modern Art, New 
York). « Deux choses remplissent le 
creur d'une admiration et d'un respect 
toujours renouvelés et toujours crois
sants a mesure que la réflexion s'y 
attache et s'y applique : le ciel au
dessus de moi et la loi mora/e en 
moi. » (Emmanuel Kant, Critique de la 
raison pratique). 

RES 

comprendre autrui sans le juger. Le res
pect, de plus, est un devoir moral, la 
seule attitude naturelle de l'homme en 
tace d'une valeur et, en particulier, en 
face de toute personne humaine. L'expé
rience vivante du respect humain serait 
celle oú l'individu saisit le regard d'un 
homme : lorsque le tyran saisit le regard 
de l'esclave, il comprend l'impossibilité 
de lui faire violence et le devoir de le 
« respecter ». 

Aprés Kant, les analyses du respect 
ont été développées par Martín Buber• 
et Emmanuel Levinas •. 

responsabilité, étre responsable d'un 
acle, c'est reconnaitre en étre l'auteur et 
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en accepter les conséquences, c'est-á
dire les sanctions. - Au sens le plus 
strict, on est responsable d'un acte 
1 ° quand on I' a voulu et accompli soi
méme; 2° quand on l'a voulu sans l'ac
complir soi-méme; 3° quand on l'a 
accompli soi-méme sans le vouloir ; 
4° quand on ne l'a ni voulu ni accompli 
soi-méme, mais qu'il dépendait de nous 
de l'éviter. On distingue, á cet égard, dif
férents degrés de responsabilité, selon 
qu'il s'agit de la responsabilité civile ou 
pénale (cas 1 ° et 3°), ou de responsabi
lité morale (cas 2° et 4°). 

Les trois conditions de la responsabi
lité son! : l'existence d'une loi (sociale ou 
morale), la possession de la raison (les 
déments sont irresponsables), la liberté 
(on n'est pas responsable d'un acle 
accompli sous la contrainte). 

rétention, acle par lequel l'esprit cons
tate la disparition d'une chose et en 
retient son « sens "· - La rétention dési
gne l'aspect automatique de la mémoire 
et s'oppose á I' « effort volontaire" de 
celle-ci pour recréer la « présence " de ce 
qui n'est plus. Elle s'oppose á la proten
tion •, qui consiste á projeter le présent 
dans l'avenir. Ces deux termes appar
tiennent au langage de la phénoménolo
gie' (Husserl, Merleau-Ponty). 

réve, suite d'images psychiques se pro
duisant dans le sommeil. - Le caractére 
fondamental du réve est de nous faire 
participer á une action, en d'autres ter
mes d'étre dramatique. Les associations 
s'y formen! d'une tacan absolument libre, 
indépendamment du controle de la cons
cience, de la volonté. Aussi a-t-on pensé 
que la logique du réve était une expres
sion de l'inconscient. La psychanalyse, 
dont l'objet est l'analyse de l'incons
cient, accorde un róle privilégié á l'ana
lyse des réves ; elle distingue leur con
tenu manifeste (qui nous para!t souvent 
dépourvu de sens) et leur contenu latent 
(le sens inconscient). De ce point de vue, 
Freud distingue (dans le Réve et son 
interprétation) les réves d'enfant et les 
réves d'adulte : les premiers ne fon! 
qu'exprimer les désirs de la veille (tel est 
le cas de l'enfant Hermann, qui a été 
privé de cerises au álner du soir et qui, 
le lendemain matin, se réveille tout á fait 
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satisfait, affirmant avoir « mangé toutes 
les cerises "· 11 a révé qu'il les mangeait, 
et ce réve trés simple évoque direc
tement un désir conscient). En revan
che, dans le réve d'adulte, le désir est 
refoulé par la « censure " de la cons
cience sociale et s'exprime sous une 
forme déguisée. Par exemple, une jeune 
tille réve que son neveu, auquel, dans la 
vie, elle tient beaucoup, est mort ; or, elle 
en éprouve un sentiment de contente
ment. L'analyse psychanalytique révéle 
que, dans le passé, elle a rencontré 
l'homme qu'elle aimait au chevet du lit 
de son premier neveu, qui es! mort ; par 
conséquent, elle espére le revoir á l'oc
casion de la mor! de son second neveu 
d'ou le sentiment de contentement. La 
spécificité du réve d'adulte se manifeste 
ici dans le fait que le sentiment (de 
contentement) ne se rapporte pas au 
contenu manifeste du réve (la mort 
du neveu), mais á son contenu latent, 
refoulé dans I' inconscient. Le « dégui
sement " est un caractére spécifique du 
réve d'adulte. La tache de l'analyse psy
chologique es! de nous permettre de 
faire coincider les données de notre 
conscience avec nos aspirations incons
cientes et de réaliser ainsi l'équilibre de 
notre personnalité. 

Ribot (Théodule), philosophe et psy
chologue francais (Guingamp 1839 - Paris 
1916). 11 est célébre par ses études de 
psychologie expérimentale : les· Maladies 
de la mémoire (1881 ), les Maladies de la
volonté (1883), les Maladies de la per
sonnalité (1885). Sa méthode analytique, 
qui consistait á isoler les fonctions psy
chologiques de la totalité de la vie psy
chique (notamment á développer, sur 
le plan psychologique, la théorie des 
localisations cérébrales), est aujourd'hui 
dépassée par la « psychologie des struc
tures "· (V. MÉMOIRE, OUBLI.) 

Ricc:eur (Paul), philosophe francais 
(Valence 1913). Son ceuvre, á la fois 
inspirée par la phénoménologie et l'exis
tentialisme, est une réflexion sur l'exis
tence, par le biais d'une analyse de 
l'acte volontaire : partie d'une description 
« phénoménologique " du vouloir dans le 
Volontaire et l'involontaire (1949, réédité 
en 1950), elle se développe, dans Fini-

tude et culpabilité (1960) - qui paraltra 
en deux litres : /'Homme faillible (1960) 
et le Symbolique du mal (1963) -, en une 
réflexion éthique et métaphysique sur 
l'essence de l'homme et de son pouvoir 
d'agir. Le but de sa doctrine est de 
penser la « totalité de l'homme" (con
naissant, sentant et agissant) et de ne 
point le réduire á une simple faculté de 
connaissance. On lui doit, notam
ment : Karl Jaspers et la philosophie de 
/'existence (1947, en collaboration avec 
M. Oufrenne) et une participation active 
a la revue Esprit. Oans De l'interpréta
tion. Essai sur Freud (1965), il réfléchit 
sur le symbole et montre que la psycha
nalyse représente une ascése de la ré� 
flexion philosophique, qui permet a 
celle-ci d'éliminer les illusions de la cons
cience immédiate. 11 reprend ce théme 
d'une éducation perpétuelle á la réalité 
dans le Conflit des interprétations, Essai 
d'herméneutique (1969). 11 écrit égale
ment la Métaphore vive (1975), Temps 
et récit (t. 1, 1983). 

rigorisme, attachement scrupuleux 
aux régles. - Le rigorisme de la morale 
de Kant tient á ce príncipe que l'homme 
doit agir uniquement par considération 
du devoir moral et tenir pour nulle toute 
motivation extérieure á la morale (inté
rét, bonheur, amitiés, etc.). Le rigorisme 
s'oppose au pragmatisme' et á l'uti/ita
risme' (pour lesquels la valeur d'une 
action se mesure á sa réussite, á son 
résultat). Seul le rigorisme définit une 
attitude purement morale. 

Rodó (José Enrique), essayiste et philo
sophe uruguayen (Montevideo 1872-
Palerme 1917). 11 évolua dans ses essa1s 
du positivisme au bergsonnisme : Ariel 
(1900), le Belvédére de Próspero (1913). 

romantisme philosophique, exalta
tion du sentiment de la nature, exprimée 
dans la littérature allemande (Klopstock, 
Herder, Goethe, et surtout Novalis et 
Schlegel) et qui trouve son expression 
philosophique (entre 1790 et 1800) dans 
la doctrine de Schelling, dans la Destma
tion de J'homme de Fichte, dans la phi
losophie religieuse de Schleiermacher. 
- Les descriptions de la « nostalg1e " 
comme attitude authentique de la
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conscience humaine, la théorie de la 
nature comme médiatrice entre l'homme 
et la divinité, la découverte du folklore 
comme source de toute inspiration d'un 
peuple, la restauration de la _conscience 
religieuse en sont les caracteres fonda
mentau><. 

Roscelin, philosophe scolastique 
(Compiégne v. 1050 - Tours ou Besancon 
v. 1120), fondateur du nomina/isme• et 
l'un des maltres d'Abélard. Le conc1le de 
Soissons l'obligea á abjurer sa_ co�cep
tion « dialecticienne " de la Tnrnte (les 
trois entités de la Trinité sont trois sub
stances indissolublement liées dans l'in
dividu " indécomposable "), qui l'écartait 
de la terminologie gréco-latine. 

Rouss11au (Jean-Jacques), écrivain et 
philosophe francais (Genéve 1712 - Erme
nonville, prés de Senlis, 1778). Sa v1e 
fut mouvementée : de fam1lle francaise 
huguenote émigrée en 1550, sa mére 
mourut en le mettant au monde ; son 
pére, horloger, le laissa, á. dix arn�, aux 
soins du pasteur Lamberc1er. 11 s enfu1t 
de Genéve en 1728, habite chez Mm• de 
Warens á Annecy ; laquais malhonnéte, 
séminariste sans vocation á Annecy 
(1729), il repart pour Fribourg, Genéve, 
Lausanne; revient á Chambéry (1732) : 
c'est la délicieuse période des Char
mettes ; repart pour conquérir Paris en 
17 41 ; suit en 17 43 I' ambassadeur de 
France á Venise; revient á Paris (1744); 
écrit en 1754 á Genéve, le Discours sur 
/'origine de hnégalité (1755); habite � 
l'Ermita�¡e en forét de Montmorency, ou 
il approfondit son sentiment de la nature 
écrit alors le célébre traité _politique Du 
contrat social (1762) et l'Emile (1762), 
roman pédagogique que sa partie reli
gieuse fait condamner au feu par le 
Parlement. 11 passe la derniére partie dE: 
sa vie á Ermenonville ; il est honore 
d'une sépulture au Panthéon. 

Rousseau ful le premier á éveiller les 
cceurs au sentiment proprement roman
tique de la nature ; son amour pour elle 
avait pour corollaire un profond pess1-
misme social : « Tout est bien sortant 
des mains de l'auteur des choses, tout 
dégéném entre les mains de l'homme. " 
Le Discours sur les sciences et les arts 
(1750), le Discours sur /'origine de 
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l'inégalité (1755), ainsi que la Lettre á 
d'Alembert sur les spectacles (1758) 
dénoncent les méfaits de la civilisation 
et l'injustice des rapports établis entre 
les hommes. 11 expose les príncipes sus
ceptibles de rapprocher l'individu de la 
nature, au niveau de l'enfant (Émile}, du 
couple (la Nouvelle Héloise, 1761), ou du 
citoyen (Du contrat social). Mais son 
ceuvre fondamentale concerne la philo
sophie politique : le Contrat social va 
plus loin que Montesquieu et Voltaire 
dans la défense de la liberté et l'instau
ration de l'égalité entre les hommes ; son 
but est de concilier les libertés indivi
duelles et les exigences de la vie sociale, 
bref de fonder un ordre social « naturel ". 
Le Contrat social inspirera la Déclaration 
des droits de l'homme; il contient toute 
la philosophie de la Révolution. Kant le 
relira sans cesse « pour passer l'émo
tion " que sa lecture a suscitée en lui. 
La philosophie politique en Allemagne 

(celle de Kant, la philosophie du droit de 
Fichte, etc.) a été profondément mar
quée par l'ceuvre de Rousseau. 

Russell (Bertrand, 3• comte), mathé
maticien, sociologue et moraliste britan
nique (Trellek, pays de Galles, 1872-
Penrhyndeudraeth 1970). 11 se rendit célé
bre, parmi les logiciens, par un ouvrage 
consacré aux Príncipes des mathéma
tiques (Principia mathematica [1910-
1913]). Connu des sociologues par Che
mins vers la liberté : le socialisme, /'anar
chie et le syndicalisme (1918) ; maltre de 
morale concréte par la Conquéte du 
bonheur (1930). Sa compétence philoso
phique (Histoire de la philosophie acci
denta/e [1946]) est plus discutable. 11 
demeure un grand logicien, et sa figure 
posséde assez de relief pour qu'il ait 
été l'interlocuteur direct de Khrouchtchev 
en Occident pendan! la crise de Cuba 
(1962). Prix Nobel de littérature en 1950. 

Maison de J.-J. Rousseau (Aquarelle, Musée de Chaalis). 
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Sabunde, Sebond ou Sebonde (Rai
mundo), médecin et philosophe espagnol 
(Barcelone? - Toulouse 1436). Montaigne 
a popularisé son nom (Apologie de Ray
mond de Sebonde, chap. XII du livre 11 
des Essais). 11 est l'auteur d'une apologie 
du christianisme, la Théologie naturelle 
ou le Livre des créatures (1484), qui ful 
mise á l'index. 

sacré, sentiment du religieux. - D'une 
facon générale, la notion du sacré s'at
tache á tout ce qui dépasse l'homme et 
suscite, plus encore que son respect ou 
son admiration, une ferveur particuliére, 
que R. Otto - dans le Sacré- caracté
rise comme le " sentiment de l'état de 
créature" ou sentiment du « numineux " 
(du lat. numen, qui évoque la « majesté 
divine»). Ce sentiment comporte un élé
ment de « crainte " devant une puis
sance absolue, un élément de " mystére" 
devant l'inconnaissable ; il posséde quel
ques analogies avec le sentiment de 
I'« énorme ", en méme temps que l'objet 
du sacré jouit d'un pouvoir « fascinan! " 
tout á fait particulier. 

En somme, la crainte, le mystére, la 
fascination sont les trois composantes 
du sacré. Tous les sentiments religieux 
(du péché, de l'expiation, etc.) gravi
ten! autour du sentiment du « sacré ". 
Le sacré s · oppose au profane, dans la 
mesure oú il est le "siége d'une puis
sance .. que ne posséde pas le profane 
(cf. Émile Durkheim, les Formes élémen
taires de la vie religieuse). 
[V. RELIGION.] 

sagess1?, science et vertu. - La 
sagesse est le but de la philosophie •. 
Elle unit la connaissance théorique á la 
réalisation d'un idéal pratique le sage 
se distingue du savant dans la mesure 
oú il vit sa doctrine et oú sa vie cons
titue en elle-méme une réalisation et un 
témoignage de la vérité. L'idéal du sage 
fut l'idéal le plus haut de l'Antiquité : les 
" Sept Sages " de la Gréce, que les 
puissants allaient consulter et qui possé
daient á eux seuls tout le savoir de 
l'époque, furent Thalés, Pittacos, Bias, 
Solon, Cléobule, Myson et Chilon (Platon 
les cite dans son dialogue Protagoras). 
La doctrine stoicienne nous révéle les 
caractéristiques du sage antique : sa 
particularité fondamentale était de vivre 
" en harrnonie .. avec le monde ; toutes 
les lois du «cosmos" (de l'univers) se 
répercutaient en lui ; pour l'imagination 
antique, le sage était d'abord celui qui 
contemple le ciel étoilé et qui éprouve le 
sentiment profond de I' ordre et de la 
rationalité des choses. 

En un sens plus moderne, le sage est 
celui qui vit en harmonie avec l'huma
nité : c'est celui qui, dans l'ordre humain, 
comprend tout sans avoir tout éprouvé 
(A. Gehlen, Théorie de la liberté du 
vouloir, 1933). 

Cette définition cosmique ou éthique 
du sage est certainement la plus rigou
reuse : la sagesse est, au sens antique, 
la connaissance intuitive des lois du 
monde et, au sens moderne, la com
préhension des problémes d'autrui. Plus 
communément, la sagesse est une notion 
morale qui désigne I' « équilibre " de la 
personnalité : la « tempérance .. (Platon), 
ou modération des désirs. En ce sens, la 
sagesse s'oppose á la passion, autant 
qu'á la /Jétise. Elle tend á s'identifier á 
la prudence. 

saint (clu lat. sanctus, sacré), abso
lument pur, parfait. - Le modéle de 
sainteté a été donné par la vie du Christ. 
En un sens général, on appelle " saints .. 
les morts qui possédent déjá le bonheur 
du ciel. On distingue le saint (qui sacrifie 
sa vie corporelle á sa vie spirituelle), le 
sage (qui concoit la vertu comme un 
" équilibre .. entre désirs physiques et 
aspirations spirituelles Platon) et le 
héros• (dont la destinée est une réalisa-
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tion physique - comme le héros antique, 
célébre pour ses exploits physiques, á la 
guerre ou á Olympie - ou une réalisation 
historique - comme le héros moderne : 
le grand homme politique, le savant ou 
le philosophe dont l'ceuvre marque une 
époque). 

En d'autres termes, le héros a un des
tin uniquement terrestre ; le sage équili
bre la part des besoins physiques et des 
aspirations spirituelles ; le saint ne veut 
vivre que de la vie de l'esprit. La notion de 
sainteté est spécifiquement chrétienne, 
dans la mesure oú le détachement spiri
tuel est lié á l'idée de souffrances 
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Le sage : la plénitude de la vie, le 
salut ici-bas. 

Le saint : le renoncement á la vie ► 

dans le monde pour réaliser la vie de 
/'esprit, le salut au-delá. 

physiques il y a, dans la sainteté, 
quelque chose de« dramatique .. , qui est 
absolument étranger á la sérénité de 
I' « ascése » hindoue : l'ascéte n'est pas 
celui qui surmonte sa vie physique, mais 
celui qui ne la sent pas; et c'est pour
quoi le saint n'a rien de commun avec le 

«fakir .. , par exemple. 

Saint-Martin (Louis Claude de), philo
sophe francais (Amboise 1743 - Aulnay, 
prés de Paris, 1803). 11 contribua, en 
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développant une forme de mysticisme 
illuminé, á former la sensibilité qui devait 
s'épanouir á l'époque du romantisme. 
On lui doit : l'Homme de désir (1790). 

Saint•Simon (Claude Henri de Rou
vroy, comte de), philosophe et écono
miste francais (Paris 1760 - id. 1825). 
Petit-cousin du duc de Saint-Simon, il 
participe á la guerre de l'lndépendance 
américaine (1777-1783), consacre son 
existence au voyage et finit par 
vivre assez misérablement. On lui doit 
l'Esquisse d'une Nouvelle Encyclopédie, 
l'Histoim de /'homme (1809-1811), un 
Mémoire sur la science de l'homme 
(1813). Avec la collaboration d'A. Thierry, 
il publie, en 1814, De la Réorganisation 
de la société européenne, en faveur 
d'une fédération des peuples d'Europe. 
Mais sa doctrine proprement dile est 
exposée, en 1817, dans !'Industrie 

_
ou

Oiscussions politiques, morales et ph1/o
sophiques, dans l'intérét de tous les 
hommes livrés á des travaux utiles et 
indépendants, puis dans Ou Systéme 
industrie/ (1820-1823). Son ceuvre est á 
!'origine du développement de la pensée 
positive et de la pensée socialiste. Sa 
doctrine revenait á confier le pouvoir aux 
industriels, qui sont « les véritables chefs 
du peuple, qui le commandent dans ses 
travaux journaliers ». 11 s'agit, en somme, 
d'une réduction du pouvoir politique (de 
l'autorité sur les hommes) au pouvoir éco
nomique (á l'administration des "ho
ses). C'est cette dissolution de l'Etat 
dans I' « atelier » que retiendront Marx et 
Engels. 

saint•!,imonisme, doctrine du comte 
de Saint-Simon et de ses disciples. -
Le saint-simonisme est une doctrine de 
l'égalité, qui vise á or_donner la société 
suivant le príncipe : « A chacun selon sa 
capacité, á chaque capacité selon ses 
ceuvres. » 11 se présente á la fois comme 
une religion (préchée par Enfantin et 
Bazard) et comme un socialisme con
damnant la propriété privée qui permet 
l'exploilation des travailleurs. Le but du 
saint-simonisme est de faire cesser l'ex
ploitation de l'homme par l'ho!fl_me. 11 pré
conise la suppression des hentages pn
vés et leur répartition suivant les besoins 
et les capacités. 11 prévoit déjá un 
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programme d'enseignement technique, 
adapté á la société industrielle. La doc
trine égalitaire de Saint-Simon fut reprise 
et_ dével<:;ppée notamment par Bailly, 
Leon Halevy, Duvergier, puis par Enfan
t,n, Bazard, P. Leroux, A. Blanqui et 
Garn,er. Elle fut partagée par Auguste 
Comte. Ce mouvement marque une épo
que qui s'achéve vers 1839. 

salut, fait d'étre sauvé. - Le terme 
peut désigner trés concrétement le fait 
déchapper á un danger, á un malheur. Au 
sens général, il désigne le bonheur éter
nel qui nous est départi lorsque nous 
sommes sauvés de l'état de péché et 
des souffrances liées á notre existence 
corporelle. En philosophie, le salut est la 
connaissance individuelle de la vérité et 
le bonheur que cette connaissance nous 
apporte (Spinoza). 

sanction, primitivement, peine établie 
par une loi pour réprimer un acte. Au 
sens général, la sanction désigne aussi 
bien les �eines que les récompenses 
attachees a un acte, selon son caractére 
nuisible ou bienfaisant. - On distingue 
les sanchons de l'opinion (lois de l'hon
neu;), les sanctions légales, religieuses, 
sub1ect1ves (remords ou satisfaction). La 
sanct,_on pose un probléme moral : car, 
du po,nt de vue moral, nous avons affaire 
á des « fautes » commises par des « per
sonn�s » et qu'il faut « expier ,. ; la sanc
t,on legale ou physique n'a pratiquement 
aucune valeur morale. Elle a surtout un 
sens social, car, du point de vue social, 
nous avons affaire á des « crimes ,, com
mis par des « individus » contre lesquels 
11 faut protéger la société : le juge tendra 
done á !aire un « exemple "· Pour la 
plupart des fautes, surtout commises par 
les adolescents, la justice moderne tend 
á substituer la rééducation, ou réadapta
t,on,_ a la sanction pure et simple : le 
wm,n�I est souvent un désadapté ou un 
revolte dont la société tout entiére porte 
la responsabilité. 

sanguin, se dit d'un type de caractére• -g 
dont les composantes fondamentales l
sont l'absence d'émotivité, la tendance 
á agir et l'absence d'un retentissement & 
profond, dans la personnalité, des événe
ments qui nous arrivent (caractére « pri- � 
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maire »). [par exemple, Bacon, Talley
rand] : 11 comporte souvent une totale 
absence de scrupules. 

Sartre (Jean-Paul), philosophe et écri
vain francais (Paris 1905. id. 1980), pre
m,er representan! de l'existentialisme• 
en France. Révélé par ta Nausée (1938) 
et le Mur (1939), il expose dans l'Etre et 
le Néant (1943), puis dans la Critique de 
la ra1son dtalectique (1960), les prínci
pes de sa philosophie existentialiste. La 
Nausée exprime une certaine vision du 
monde, développée d'ailleurs dans /es 
Chemins de la liberté (1945-1949), oú 
l'individu se trouve confronté avec l'ab
surdité des événements, et dont le sen
timent fondam�ntal est le « dégout ,, de 
l'existence. L'Etre et le Néant se pré
sente comme une justification philosophi
que : son célébre príncipe, selon lequel 
«rexistence précéde l'essence », signifie 
sImplement que la personnalité d'un indi
vidu (son essence) ne constitue nul
lement pour lui un destin, que la vie pro
céde d'une succession de libres choix 
qui ne sont jamais totalement justifia
bles. Sartre !onde ce príncipe de morale 
sur une ontologie du « pour-soi,, comme 
liberté absolue ; « l'homme, dit-il, est con
damné á étre libre ", a choisir sans 
raison et avant toute raison, et a décider 
arbitrairement de sa vie. 

L'existentialisme de Sartre s'épanouit 
dans une morale qui se veut huma
niste (L'existentia/isme est un huma
nisme (1946]) et dont les valeurs fonda
mentales sont celles de I'« engagement" 
et de la « responsabilité ", enfin dans une 
philosophie de l'histoire assez proche du 
marxisme, mais qui souligne l'irréductibi
lité de la libre initiative de l'homme a la 
nécessité historique : bien que l'homme 
soit « dans l'histoire » (cf. la Critique de 
la raison dialectique, oú Sartre se rap
proche de certaines théses marxistes), il 
ne se réduit pas á son role historique, 
car la dimension de I' « individualité,, reste 
souvent dans l'ombre et en marge de 
l'histoire. Sartre propose finalement une 
synthése du marxisme et de l'individua
lisme. 

savoir (du lat. sapere, avoir du gout, de 
la pénétration), toute forme de connais
sance. - On distingue deux formes géné
rales de savoir, selon qu'il s'agit des 
sciences de la nature cu des sciences de 
l'homme : le premier, purement intellec
tuel, peut trouver une formulation mathé
matique (la formulation mathématique 
des « lois » de la nature est la forme 
la plus parfaite du savoir) ; le second 
requiert la « compréhension ", qui est de 
l'ordre du sentiment : la « sympathie », 
est, selon Max Scheler, la forme la plus 
pénétrante et la plus adéquate du savoir 
en ce qui concerne les phénoménes 
humains. Le savoir philosophique, cu 
compréhension réflexive, unit ces deux 
types de savoir (c'est un savoir qui s'ex
prime « conceptuellement » et requiert 
cependant une « compréhension ,. spi
rituelle, a partir de son sentiment indi
vidue!, un « sentiment" de l'évidence). 
[V. ÉPISTÉMOLOGIE, PHILOSOPHIE, SCIENCE.) 

scepticisme (du gr. sképis, vision}, 
état de celui qui doute ; doctrine qui 
refuse d'affirmer ou de nier, done de se 
prononcer, surtout en matiére de méta
physique. - Au sens courant, le scep
tique est celui qui refuse son adhésion á 
des croyances généralement admises, il 
se contente de voir et refuse de « juger ,. , 
done d'affirmer ou de nier I' « existence » 

◄ Jean-Paul Sartre : un philosophe qui a 
rompu avec /'Université. 
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d 'objets correspondan! a ses représen
tations. 

Hegel a distingué, d'une maniére trés 
lumineuse : 1° le scepticisme antique 
(Pyrrhon, Aenésidéme}, qui consiste a 
douter de la réalité du monde extérieur 
et a croire néanmoins en la réalité d'un 
monde spirituel, en l'existence de Dieu ; 
2° le scepticisme moderne (positivisme, 
scientisme), qui consiste a ne croire que 
ses sens, á affirmer la seule réalité du 
monde matériel et á douter de Dieu. Le 
philosophe Berkeley rentrerait dans la 
premiér,e catégorie, Auguste Comte dans 
la seconde. 

Schel,er (Max}, philosophe alle
mand (Munich 1874 - Francfort-sur-le
Main 1928). 11 fut un représentant de la 
phénornénologie •, dont il étendit les ana
lyses a l'ordre des sentiments humains : 
moraux et r_eligieux. Le Formalisme en 
éthique et l'Ethique matériale des valeurs 
(1913-1916), Nature et formes de ta sym
pathie (1923), /a Situation de l'homme 
dans le monde (1928) développent un 
personnalisme • trés concret (la personne 
est un « centre d 'acles irréductible a 
toute activité particuliére oú elle se mani
feste "), allié a une théorie assez abtraite 
des valeurs comme essences éternelles, 
distinctes et immuables. 

Schellling (Friedrich Wilhelm Joseph 
von}, philosophe postkantien alle
mand (Leonberg, Wurtemberg, 1775-Bad 
Ragaz 1854). 11 étudia á Tübingen et a
Leipzig la philosophie et la théologie. 11 
eut pour condisciples, á l'université de 
Tübingen, Hegel et Hólderlin (1790). 11 
fut ensuite professeur a léna (1798), a 
Würzburg (1803), puis a Erlangen, Munich 
et Berlín (á partir de 1841 ), oú il professa 
ses farneuses Lecons sur la philosophie 
de la mythologie et de la Révélation. La 
philosophie de Schelling n'est pas un 
systéme, mais une suite de créations 
géniales et d'intuitions nouvelles, dont la 
dominante fondamentale est l'intuition 
romantique de la nature comme média
trice entre l'homme et la divinité. 

On peut fixer trois époques dans le 
développement de sa pensée : 1 ° la 
philosophie de l'identité (1792-1799), oú 
Schelling, d'abord simple commentateur 
de Fichte et « crieur public du moi », 
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interprete l'identite du « moi » comme 
une identité absolue de !'esprit et du 
monde ; il ramene en somme l'identité, 
qui caractérise toute prise de conscience 
de soi (Fichte), á l'enthousiame roman
tique (De la possibilité d'une forme de la 
philosophie en généra/, 1795 ; Lettres 
sur le dogmatisme et Je criticisme, 1796); 
2° la philosophie de /'esprit (1800-1809), 
qui est une réflexion sur le droit, la 
morale et surtout sur l'art comme lieu de 
la révélation du divin dans les choses 
(Systéme de /'idéalisme transcendantal, 
1800 ; Bruno ou du príncipe naturel et
divin des choses, 1802) ; 3° la philoso
phie de la religion et de la mythologie 
(1809 á la fin), oú le philosophe s'efforce 
de ressaisir le sens des mythes et des 
rites, les príncipes généraux de toute 
fabulation, bref d'exp/iciter le sens de 
l'imaginaire (Phi/osophie de la mytho/o
gie, 1842). Tels sont les trois moments 
de la « philosophie de la Nature » ). 

Toutefois, les themes développés dans 
sa « premiere » philosophie resten! une 
constante de son reuvre : la participation 
de l'homme á l'Absolu par l'intermédiaire 
du sentiment, le caractere spéculatif de 
sa philosophie, qui ne comporte aucune 

Phot. Larousse. 
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doctrine concrete d'action, enfin son 
caractere de rationalisme dogmatique, 
qui l'améne á expliquer tous les phéno
ménes de la conscience humaine (notam
ment la conscience d'étre libre) á par
tir d'un ordre absolu qui pré-existe á 
l'homme (Recherches philosophiques sur 
/'essence de la liberté humaine, 1809). A 
cet égard, Schelling n'a rien de commun 
avec Kant ni avec Fichte. 11 a inspiré, 
en France, la doctrine de Félix Lacher 
Ravaisson-Mollien. 

schématisme, théorie des schémes, 
c'est-á-dire de l'activité spirituelle á l'état 
naissant. - Par exemple, le moment oú 
l'on comprend quelque chose, oú J'on 
ramene toute une diversité de données 
á un príncipe général, est le moment 
méme du schéme. Ensuite, on peut gar
der un concept qui represente le résultat 
de notre activité spirituelle, mais l'acte 
de formation des idées (schématisme) 
est quelque chose d'irréductible. C'est 
Emmanuel Kant qui, dans la Critique de
la raison pure, a réfléchi le premier sur 
l'activité de !'esprit au moment oú il 
trouve ; mais c'est Johann Gottlieb Fichte 
qui, dans la Théorie de la science, de 
1794 et surtout de 1804, a analysé, avec 
le plus de profondeur et de rigueur, la ren
contre de la « liberté » et de J' « étre », qui 
caractérise le moment de toute décou
verte spirituelle, c'est-á-dire le schéma
tisme proprement dit. 

schizo1die. v. SCHIZOPHRÉNIE. 

schizophrénie, psychose survenant 
surtout chez les individus jeunes, carac
térisée par la perte du sens du réel 
(désadaptation) et un mode de pensée 
comparable á celui du réveur (autisme). -
Son signe fondamental est une suppres
sion des sentiments ( « inaffectivité » ). Le 
schizophrene est maniéré, bavard (bavar
dage caractérisé par l'emploi hors de 
propos de termes abstraits, techniques, 
recherchés), indifférent. La schizophré
nie exige l'hospitalisation dans un ser
vice spécialisé. 11 ne faut pas la con
fondre avec la schizoidie, qui est une 
tendance á la schizophrénie, mais un état 
normal, une simple prédisposition qu'on 

Le phi/osophe allemand Schelling. 

trouve généralement chez les sujets de 
type dolichocéphale, dont le visage est 
allongé, maigre, aux cheveux blonds 
(s'oppose á la constitution cycloide). La 
vie de Van Gogh illustre un cas de 
schizophrénie. (V. CYCLOTHYMIQUE, PSY
CHOSE.) 

Schleiermacher (Friedrich), théologien 
allemand (Breslau 1768 - Berlín 1834). 
Représentant de !'esprit religieux propre 
au romantisme • philosophique en Alle
magne, il est l'auteur de Discours sur la 
religion (1799), inspirés de Spinoza, et de 
Monologues (1800), inspirés de Fichte et 
soulignant l'importance de notre person
nalité. Son Exposition de la foi chré
tienne (1821) contient l'expression défini
tive de ses idées, qui peuvent se ramener 
á un spiritualisme dont le double 
aspee! est, d' une part, le sentiment de 
la Nature comme expression de la divi
nité, d'autre part le sentiment d'une 
communauté spirituelle entre les ames, 
comme réalisation de !'esprit (du Christ). 

Schopenhauer (Arthur), philosophe 
allemand (Dantzig 1788 - Francfort-sur
le-Main 1860). 11 prétend ne se rattacher 
á aucune école (sinon de loin á la philo
sophie hindoue), et il s'oppose expres
sément á l'école post-kantienne (Fichte, 
Hegel). En fait, sa philosophie de la 
« volonté » comme fondement de la 
« représentation » est un démarquage de 
la philosophie de Fichte. C'est en 1813 
qu'il soutient sa thése á léna sur la 
Quadruple Racine du príncipe de raison 
suffisante, en 1818 qu'il publie son prin
cipal ouvrage, le Monde comme vo/onté 
et comme représentation. 11 enseigne á 
Berlín de 1820 á 1831 , date oú il quitte 
l'enseignement et s'oppose á tout ce qui 
est universitaire. 

Sa théorie de la représentation, inspi
rée de Kant, se fonde, selon lui, sur une 
conception du vouloir-vivre inspirée des 
philosophes de l'lnde. Son pessimisme, 
qui unit les notions de souffrance et de 
vie, l'améne á précher l'ascétisme. Sa 
morale, fondée sur la pitié, est une criti
que, parfois profonde, de la morale far
melle de Kant (Essai sur le libre arbitre, 
1839). Son style tres riche, plein de 
métaphores, recouvre en fait une doc
trine qui, dans la philosophie de l'idéa-
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lisme allemand (Kant, Fichte, Schelling, 
Hegel), comporte peu _d'éléments ori
ginaux, 

Arthur Schopenhauer. 

science, fait de conna1tre. - La science 
peut désigner une connaissance théo'. rique (mathématique, par exemple) aussI 
bien qu'une habileté pratique, une tech
nique. Le terme peut signifier, plus gé
néralement, !'ensemble des sciences 
(c'est-á-dire, pour suivre la classifica
tion d'Auguste Comte : mathématique, 
astronomie, physique, chimie, biologie et 
sciences humaines). L'histoire des scien
ces révele que la mathématique fut la 
premiere á appara1tre (Antiquité grecque 
et méme égyptienne), et les sciences 
humaines, les derniéres; si l'on consi
dere leur objet, la mathématique para1t 
la sciencie la plus simple, et la science 
humaine - la « sociologie » - , la plus 
complexe. - L'étude philosophique des 
sciences se nomme l'épistémologie. On 
distingue les sciences de la nature et les 
sciences de l'homme (fondees par Wil
helm Dilthey en Allemagne, par Auguste 
Comte en France) : les premieres sont 
« analytiques », et leur but est de don
ner une expression mathématique des 
« lois », ou rapports constants entre les 
phénomenes ; les secondes sont « com-
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préhensives » et relévent du sentiment et 
non de la mesure objective. Les sciences 
se distinguent de la philosophie en ce 
que leur vocation est de connaltre la 
matiére, tandis que celle de la philoso
phie est de connaitre !'esprit (Bergson), 
les "sciences de l'homme » (psycholo
gie, sociologie) restan! á cheval entre la 
science et la philosophie proprement dit. 
(V. CLASSIFICATION [DES SCIENCES], COMPRÉ
HENSION, ÉPISTÉMOLOGIE.) 

scientifique (esprit), prédisposition 
de la pensée pour les sciences, c'est-á
dire pour une connaissance objective et 
universelle. - On parle aussi d'esprit 
positif. 11 se caractérise par le refus de 
se fier aux impressions subjectives, á la 
tradition (croyances, explications théolo
giques ou métaphysiques) : il s'identifie 
á !'esprit critique, mais appliqué á un 
objet réel (les phénoménes de la nature). 
Son idéal est de substituer á la percep
tion des choses la connaissance de leurs 
lois : des " rapports constants » entre les 
phénoménes. 

scientisme, mouvement positiviste de 
la fin du XIX• siécle, qui considérait la 
connaissance scientifique comme la con
naissance absolue. - Son príncipe est 
que la science satisfait tous les besoins 
de l'intelligence humaine. Son espoir est 
que les progrés de la science supprime
ront toute la part d'inconnu dans le 
monde et dans l'homme ; il refuse done 
l'idée d'un " inconnaissable » absolu, qui 
est la source de l'idée de Dieu : le 
concept de Dieu recouvrirait ce que la 
science ne connait pas encore, mais 
qu'elle connaitra nécessairement. La pre
miére doctrine d'Auguste Comte (avant 
1845 et. la religion de l'Humanité, ou 
positivisme •) est une illustration du 
scientisme. (V. SCEPTICISME.) 

scolastique, enseigné par_ l'école; 
relatif aux écoles du Moyen Age, dont 
les. caractéres étaient le respect de la 
tradition (d' Aristote), le refus de mettre 
la foi religieuse en question. - La dis
cussion principale de la .. scolastique » 
fut celle des "universaux », c·est-á-dire 
de la réalité ou de la non-réalité des 
idées générales. Sur ce point s'affron
térent nominalistes et rationalistes. 
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(V. ABÉLARD, ARA BE [PHILOSOPHIEj, 
AVERROÉS, AVICENNE, NOMINALISME, THOMAS 
o'AQUIN [SAINT).) 

Scot Erigéne (Jean), philosophe et 
théologien (né en lrlande v. 810-877). Sa 
doctrine joint un certain panthéisme á 
l'agnosticisme. Le roi de France et empe
reur d'Occident Charles le Chauve l'ap
pela auprés de lui pour diriger l'école de 
son palais. On lui doit : De la prédestina
tion (851), De la division de la nature 
(865). 

Secrétan (Charles), philosophe suisse 
(Lausanne 1815 - id. 1895), auteur d'une 
Philosophie de le liberté (1848-49), qui 
cherche á concilier le christianisme et la 
philosophie rationnelle (la Raison et le 
Christianisme, 1863). 

sélection, choix raisonné. - La théorie 
de la sélection naturelle, développée par 
Darwin, est celle d'une lutte pour la vie, 
oú les organismes les plus faibles sont 
éliminés, en vertu des conditions de vie, 
au profit des organismes les plus forts. 
- Le probléme social de la sélection 
professionnelle est celui de I' orientation 
de individus vers certaines fonctions, en 
vertu de leurs aptitudes professionnelles. 
(V. DARWIN, DIVISION DU TRAVAIL, ORIEN
TATI0N.) 

séméiologie, ou sémiologie, étude 
du développement et du róle des signes 
culturels dans la vie des groupes ; théo
rie générale des signes. La réflexion 
sémiologique élargit la philosophie du 
langage et du symbole á toutes les 
formes de communication. Aprés Ernst 
Cassirer' en Allemagne, elle s'est déve
loppée en France avec Paul Ricreur· et 
Roland Barthes •. 

Sénéque le Philosophe (Lucius 
Annaeus Seneca, dit), philosophe latin 
(Cordoue v. 4 av. J.-C. - Rome 65 
apr. J.-C.). 11 étudia d'abord l'éloquence, 
puis suivit les lecons de trois philo
sophes : Attale (stoicien), Fabianus et 
Sotion (pythagoriciens). De retour d'un 
exil en Corse ( 41 á 49), il fut le précep
teur de Néron. Celui-ci, devenu empe
reur, l'impliqua dans la conjuration de 
Pison et lui donna l'ordre de mourir. 

11 s · ouvrit les veines sans trembler. De 
son reuvre volumineuse, on retiendra sa 
morale proche du stoidsme', dévelop
pée dans les Quaestiones naturales. _ 11 s'oppose á Cicéron, pour lequel la v1e 
sociale et le devoir de citoyen devaient 
tenir la premiére place. Sa sagesse est 
de cultiver sa volonté pour mettre son 
bonheur dans la vertu et non dans les 
hasards de la tortune. L'originalité de 
Sénéque est dans le détail, dans la 
pénétration avec laquelle il a discerné_ les 
vices et les maux de ses contemporains, 
dans la place accordée aux devoirs de 
pitié et d'humanité (contre l'esclavage, 
les gladiateurs, etc.). Ses idées lui ont 
valu d'étre consulté non seulement par 
les philosophes, mais par les Péres de 
l'Église et les moralistes chrétiens. 

sensibilité, faculté d'éprouver des 
impressions. - Le terme est employé en 
deux sens qu'il taut bien distinguer : 1 ° la 
passivité ou faculté de ressentir des sen
sations (en ce sens, l'Esthétique trans
cendantale de Kant - 1 •• partie de la 
Critique de la raison pure - est une 
théorie de la sensibilité) ; 2° la disposition 
á ressentir des sentiments, des émo
tions. Dans le premier cas, la sensibilité 
est une faculté de percevoir (sensation) ; 
dans le second, une forme d'affectivité 
(sentiment). 

sensualisme, doctrine (représentée 
par Condillac •) selon laquelle to u tes_ nos 
connaissances viennent des sensat1ons. 
- Le sensualisme est une forme d'empi
risme'. 

sentiment, tout ce que nous ressen
tons, en particulier les émotions de faible 
intensité et les passions, ainsi que les 
inclinations générales de l'homme (sen
timent moral, admiration). - Une "mo
rale du sentiment », tondée sur la 
pitié (Schopenhauer), l'inspiration du 
creur (Rousseau), la sympathie (Scheler), 
l'amour (Bergson), s'oppose á une morale 
rationnelle ou "formelle » (commecelle de 
Kant), qui préconise d'agir "par prín
cipes », quel que soit notre sentiment (on 
pretera assistance á autrui par devoir et 
non par pitié ; la décision en sera plus 
ferme et n'humiliera jamais la personne 
humaine). Une morale du sentiment ne 
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peut étre vraiment universelle. Le pro
bléme philosophique du sentiment est de 
savoir si le sentiment peut étre un moyen 
réel de connaissance : on distinguera, á 
cet égard, les réalités naturelles, qui 
n'appellent pas le sentiment, mais la 
connais,sance objective, procedan! a un 
travail de .. mesure», et les réalités 
humaines, oú le sentiment peut étre un 
instrument valable pour une conna1s
sance universelle; ce n'est qu'á partir 
de lui-rnéme et de son sentiment que 
l'ethnologue peut comprendre réelle
ment (ce qui est différent de connaitre 
théoriquement) les mreurs des lndiens 
d'Amérique du Sud (Lévi-Strauss). 

sentimental, type de caractére dont 
les composantes fondamentales sont 
l'émotivité, l'absence d'activité et l'exis
tence d'un retentissement profond, dans 
la personnalité, des événements qui nous 
arrivent (caractére " secondaire ») [par 
exemple, Rousseau, Amiel]. (V. CARAC
TÉRE.) 

Serres (Michel), philosophe trancais 
(Agen 1930). Historien des sciences, il 
a orienté sa réflexion notamment sur les 
structures et les formes de la communi
cation (Hermés, 1969-1977). 

seuil, limite au-delá de laquelle un exci
tan! qui n'était pas senti provoque une 
sensation. - On distingue, en psycho
physiologie, le seuil absolu, excitation 
minimale capable de produire une sensa
tion (par exemple, un taible courant élec; 
trique), et le seuil différentiel, quant1te 
minimale dont il faut !aire croitre l'exc1ta
tion pour provoquer un changement dis
cernable de sensation. (On ne sent pas, 
dans la main, la différence de poids 
entre 15 et 16 g, ni entre 14 et 15 g, 
mais seulement entre 14 et 16 g. 11 y a 
lá un seuil.) Le rapport entre I' augmenta
tion de la sensation et celle de I' excita
tion a fait l'objet d'une loi : la loi du paral
lélisme psychophysiologique de Fechner 
et Weber. (V. PARALLÉLISME PSYCHOL0-
GIQUE.) 

Sextuis Empiricus, philosophe, astro
nome et médecin grec (11• - 111• s.), né 
probatilement á Mytiléne. 11 vécut á 
Alexandrie et á Athénes et dirigea l'école 
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sceptique de 180 á 210. Avec Pyrrhon et 
JEnésidéme, il est le principal repré
sentant du scepticisme•. On fui doit : 
Hypotyposes pyrrhoniennes, Contre tes 
savants. 

signification, ce qui marque clai
rement un sens. - La phénoménologie se 
définit comme une description des signi
fications, indépendante de tout jugement 
d'existence. Par exemple, on analyse le 
sens d'une religion indépendamment de 
toute prise de position á l'égard de sa 
valeur ou de l'existence du Dieu qu'elle 
honore. De ce point de vue, le príncipe de 
la phénoménologie comme analyse des 
significations est de tout comprendre 
et de ne jamais juger ; une !elle atti
tude implique I'" époché », c'est-á-dire le 
doute. La notion de pure signification 
s'oppose done á celle d'existence. 

Simmel (Georg), philosophe et socio
logue allemand (Berlín 1858 - Strasbourg 
1918). 11 a enseigné á Berlín (1900) et á 
Strasbourg (1914). Sa réflexion issue de 
Kant apporte plusieurs éléments origi
naux : philosophie de la vie, de la culture, 
relativisme, considération des types d'es
prits individuels, etc. 

On fui doit notamment : lntroduction a 
la science mora/e et /es Problémes 
de la philosophie de l'histoire (1892), 
Kant (1904), Schopenhauer et Nietzsche 
(1907), Sociologie (1908), Culture philo
sophique (1911 ), Goethe (1913), Rem
brandt (1916), Problémes essentiels de 
la sociologie (1917), le Conflit des cul
tures modernes (1918). 

situation, relation globale d'un étre 
vivant á son milieu naturel, en particulier 
d'un étre humain á son milieu social et 
historique. - La notion de situation est 
une notion fondamentale de la philoso
phie existentialiste, pour qui toute pen
sée se comprend á partir d'un certain 
engagement de la personne dans fe 
monde et dans l'histoire. La situation 
subie s'oppose á l'attitude, qui exprime 
la réaction consciente d'un individu á 
sa situation (Jaspers) ; supposons, par 
exemple, une situation de souffrance : 
l'attitude de l'étre humain peut étre le 
défi, l'indifférence, la soumission au des
tin, la patience calculée, etc. 
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Smith (Adam), philosophe et écono
miste écossais (Kirkcaldy 1723 - Édim
bourg 1790). 11 fréquente le philosophe 
Hutcheson, se lie d'amitié avec Hume, 
rencontre Voltaire á Genéve, Turgot et 
Quesnay á Paris. Professeur de phi
losophie morale a Glasgow (1751-1764), 
il acquiert une certaine célébrité en 
publiant une Théorie des sentiments 
moraux (1759). Sa principale ceuvre fui a 
parfois valu d'étre considéré comme le 
fondateur de la science économique, 
Recherches sur la nature et les causes 
de la richesse des nations, commencée 
en 1765 a Toulouse, rédigée dans sa 
ville natale de 1767 a 1773, est publiée 
a Londres en 1776. 

Les réflexions d'Adam Smith s'orga
nisent autour de quelques idées : 1. La 
source de la richesse, c'est le travail de 
l'homme, qui est « la mesure réelle de la 
valeur échangeable de tous les biens ». 
Cette valeur peut se multiplier par la 
division du travail et l'accumulation du 
capital qui permet d'augmenter la pro
ductivité du travail. 2. L'économie s'orga
nise spontanément de facon heureuse 
dans toute société oú l'homme peut se 
conduire sous l'impulsion de son intérét 
personnel. C'est l'ordre naturel réglé par 
la« main invisible». 3. Adam Smith réflé
chit, non sur le sort des hommes, mais 

sur celui des collectivités nationales, 
objets de l'économie politique. 11 apparaft 
bien comme le philosophe du libre
échangisme, condamnant toute interven
tion de l'Etat dans l'organisation de la 
production nationale et du commerce 
international. L'homme, " en poursuivant 
son propre intérét, réalise souvent celui 
de la société plus réellement que s'il se 
proposait vraiment de le promouvoir ». 

socialisme, ensemble de doctrines 
visan! a réformer les sociétés humaines 
par la mise en commun des moyens de 
prod!.JClion et d'échange sous le controle 
de l'Etat. - Le terme de socia/isme aurait 
été employé pour la premiére fois en 
anglais en 1822 par Edward Cowper. 
L'usage du mot mit une dizaine d'années 
a se généraliser. On le trouve employé 
en 1833 dans I' ouvrage de Charles Fou
rier la Réforme industrie/le. D'aoüt 
1836 a avril 1838, Louis Reybaud publia 
dans /a Revue des Deux-Mondes une 
série d'études consacrées aux "socia
listes modernes », oú il analysait la pen
sée de Saint-Simon, de Fourier, d'Owen 
et de leurs disciples respectifs. 

La conception du socialisme a nota
blement varié selon les époques : Grac
chus Babeuf• développe une doctrine 
proche du communisme. Claude Henri 

soc 

de Saint-Simon• s'oriente vers un socia
lisme que l'on dirait ¡¡ujourd'hui techno
cratique. Charles Fourier• réve de dis
soudre I' État dans la collectivité de 
communautés a l'échelle humaine. 

Sous la monarchie de Juillet, Étienne 
Cabet (1788-1856) développe une pen
sée communiste, tandis que Philippe 
Buchez. (1796-1865) limite le socialisme 
a l'association ouvriére de production. 
Auguste Blanqui (1805-1881) pense que 
la transformation sociale impose une 
période de dictature. Louis Blanc (1811-
1882) concoit une économie mixte oú le 
secteur étatisé coexistera avec le sec
teur privé, oú les ateliers sociaux accep
teront la loi de la concurrence. 

11 ne semble pas que P. J Proudhon •, 
qui est l'une des sources de la pensée 
libertaire, ait influencé la pensée socia
liste. Marx• englobera ces théoriciens 
sous le nom de" socialistes utopiques ». 

Dans la théorie marxiste, le socialisme 
correspond a l'état qui suit le capita
lisme et qui précéde l'avénement du 

Un kibboutz (ferme collective) en 
Israel. La mise en commun des instru
ments de production et des biens de 
consommation, l'autogestion par une 
assemblée élue... L 'idéal méme du 
socialisme se trouve lá incarné. 
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communisme; il se distingue_de ce der
nier par la persistance de I' Etat (tandis 
que le con:imunisme préconise la dissolu
tion de l'Etat dans des assemblées du 
peuple), par la dictature du prolétariat, 
ou une minorité (les membres du parti) 
régit la majorité (tandis que, dans la 
phase communiste, c'est le peuple tout 
entier qui se gouverne lui-méme dans 
ses assemblées), Á cóté du sens spécifi
quement marxiste, le terme de socia
lisme désigne plus communément, en 
Europe occidentale, ce qu'on appelle le 
« socialisme démocratique », mouvement 
politique de gauche (dont Jaures assuma 
la premiere direction), dont l'objectif prin
cipal est d'assurer la promotion sociale 
des travailleurs, tout en réprouvant l'idée 
d'une « dictature du prolétariat ,,_ 

Depuis ses origines, la pensée socia
liste est écartelée entre un certain huma
nisme et un dirigisme étatique, entre une 
aspiration á plus de justice et la suppres
sion momentanée des libertés individuel
les requises pour la réalisation de l'idéal 
égalitaire. Le socialisme est fécond en 
doctrines concernant la répartition des 
richesses dans une société ; il I' est beau
coup moins sur les moyens á employer 
pour produire ces mémes richesses. Si 
sa vocation est d'étre un répartiteur plus 
juste, il semble que le libéralisme fondé 
sur l'initiative individuelle et la libre entre
prise soit un producteur plus efficace. 

Dans les pays occidentaux déve
loppés, cette opposition théorique a pra
tiquement disparu depuis une vingtaine 
d'années, dans la mesure ou les gouver
nants ne prétendent pas agir au nom 
d'une philosophie particuliere et ou le 
progres social se mesure dans la réalité 
en « pouvoir d'achat » des citoyens plutót 
qu'en un mode particulier d'organisation 
sociale. S'il y a un choix á faire au 
niveau des gouvernements, e' est entre 
davantage de liberté ou davantage de 
sécurité. L'exces de la libre entreprise a 
créé un essor économique sans pré
cédent, mais a conduit aux injustices 
du libéralisme économique de la fin du 
XIX• siécle. L'exces de la sécurité con
duit á l'assistance généralisée et a la 
prise en charge des individus par l'État. 

Cette opposition trouve elle-méme ses 
limites dans les conditions de vie des 
pays dans le monde moderne : les 
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nations se trouvent en concurrence éco
nomique aigué et chacune doit s'efforcer 
de garder un haut degré de productivité 
(qui assure sa survie), compatible avec un 
maximum de liberté, de loisirs et d'épa
nouissement des individus (qui constitue 
sa justification tant sur le plan humain 
que politique). 

société, état des hommes (ou des ani
maux) vivant sous des lois communes. 

- Une société est done faite de lois 
ou d'« institutions ». L'étude des sociétés 
distingue : 1° l'analyse statique ou insti
tutionnelle, qui consiste á décrire la struc
ture d'une société en fonction de ses 
lois. C'est une anatomie de la société; 
on lui donne le nom d' « anthropologie 
culturelle »; 2° l'ana/yse fonctionnel/e, 
qui est la physiologie de la société et qui 
étudie la maniere dont les lois sont 
vécues et « tournées » ; c'est proprement 
l'objet de la « sociologie ». On distingue 
différents types de sociétés ou « groupes 
sociaux » selon que le noyau du groupe 
social est la famille (société de « clan»),
les rapports professionnels (objet de la 
sociologie du travail), les rapports écono
miques (sociologie économique), la reli
gion (sociologie de la religion), l'éduca
tion, les institutions (sociologie du droit), 
un langage commun, etc. Mais, au fond, 
la société est moins un ensemble d'insti
tutions qu'un ensemble de rapports entre 
les hommes, une « conduite » humaine. 
C'est la l'objet de la soci;1logie. 

sociologie, science des phénomenes 
sociaux. - La sociologie n'est pas seu
lement l'étude descriptive des socié
tés, mais de ce fait fondamental qu'un 
homme en groupe n'a plus la méme per
sonnalité qu'un individu pris isolément 
d'ou les phénoménes d'enthousiasme 
collectif, d'hystérie collective (scenes de 
lynchage dans le sud des États-Unis). 11 
existe une « conscience collective » qui 
dépasse la conscience individuelle et qui 
se manifeste en nous par la conscience 
des devoirs sociaux par exemple, le 
devoir de se lever le matin pour se rendre 
á son travail (W. James). Cette manifes
tation spécifique de l'esprit social a été 
analysée par Auguste Comte (qui a créé 
le terme de sociologie) et surtout par 
Durkheim ; William James a décrit les 

effets psychologiques de cette cons
cience sociale. En Allemagne, Simmel, 
von Wiese et Max Weber ont défini 
la sociologie comme une étude des 
types idéaux de conduites sociales. 
En fait, la sociologie moderne est une 
étude des « institutions » sociales et de la 
maniere dont elles sont vécues et « pra
tiquées » par les individus d'un groupe 
donné. Elle se divise en des branches 
multiples selon qu'il s'agit d'étudier des 
groupements particuliers de nature éco
nomique, sociale, religieuse, morale et 
selon qu'il s'agit de l'art, du langage, de 
l'éducation, de l'ethnologie, etc. Mais 
toutes ces branches sont unifiées par le 
fait que la sociologie étudie les « phéno
menes sociaux totaux » (Mauss), c'est-á
dire qu'elle considere des ensembles 
irréductibles qui intégrent toutes les acti
vités sociales particulieres : un groupe 
social représente á la fois une attitude 
religieuse, une forme d'économie, une 
conception générale de l'art, des rap
ports humains, etc. La psychologie elle
méme pénetre la sociologie. Bref, le but 
de l'analyse sociologique est de « com
prendre » un mode de vie global, par l'in
tuition et le sentiment (Dilthey vers 1900, 
Lévi-Strauss, aujourd'hui), car c'est ainsi 
que l'on accede á tout ce qui est humain. 
C'est la compréhension humaine qui per
met de faire la jonction entre la théorie 
et les enquétes empiriques, et de retrou
ver l'unité d'une attitude humaine (un 
« type » de vie sociale) derriere la diver
sité des conduites sociales. La sociologie 
est une « science de l'homme » et c'est 
l'homme qu'elle cherche toujours á com
prendre á travers et au-delá des institu
tions établies. 

Socrate, philosophe grec (Alópeké, 
Attique, 470 - Athenes 399 av. J.-C.), fils 
d'un sculpteur et d'une sage-femme. 
Socrate n'a rien écrit; nous le connais
sons surtout par les « dialogues » de 
Platon, écrits sous le coup de l'indigna
tion, apres la condamnation á mort de 
son ma1tre (Apologie de Socrate, Gritan), 
puis par Phédon, le Banquet et Théé
téte. On représente Socrate toujours 
discutan!, vétu d'un manteau grossier, 
parcourant les rues pieds nus, par tous 
les temps. D'un tempérament extréme
ment robuste, á l'extérieur vulgaire, au 

soc 

nez camus, il ne ressemblait nullement 
aux sophistes richement habillés, qui 
attiraient les Athéniens, ni aux sages 
d'autrefois qui occupaient en général des 
fonctions importantes dans leur cité. Cri
tique impitoyable des opinions humaines 
et de I a tyrannie, guerrier courageux, 
excellent citoyen, il forme un type nou
veau qui va devenir le modéle constan!, 
dans l'a1venir, d'une sagesse toute per
sonnelle,, qui ne doit rien aux circons
tances. On rencontrait le philosophe par
tout ou se portait la foule (assemblées 
du peuple, fétes publiques, gymnase), se 
présentant comme « celui qui ne sait 
rien », interrogeant sans cesse les Athé
niens, surtout les jeunes, pour détruire 
l'éducatiion acquise sans réflexion et sti
muler la réflexion personnelle, prouvant 
par exemple au héros Lakhés qu'il ne sait 
pas ce qu'est le courage, aux hommes 
politiques qu'ils ne connaissent pas l'es
sence <Je la politique. Telle est l'iro
nie socratique (qui ne signifie nullement 
« moque1rie » mais « interrogation » - du 
grec eirdneia). Son but était <J'éveiller ou 
-comme il le disait-d'«accoucher» les
ames du savoir préformé qu'elles portent 
en elles : telle est la « maieutique » 
socratique (du grec maieutike, art de 
!aire accoucher). 11 fut finalement con
damné á mort sous l'inculpation d'avoir 
« voulu corrompre la jeunesse et d' avoir 
honoré d'autres dieux que ceux de la 
cité ». De fait, Socrate avait ébranlé la 
tradition et préparé la conscience antique 
á un autre message, celui du christia
nisme. 11 but la cigué en conversan! et 
mourut avec sérénité. Sa mort a contri
bué á en faire celui que Hegel appelle un
« héros de l'humanité ».

De Socrate, il nous reste la figure d'un 
apótre die la liberté (tant sociale qu'indivi
duelle : de la liberté de « jugement ») et 
de l'amitié entre les hommes. La seule 
priere que nous lui connaissons était 
ainsi concue : « Mon Dieu, donne-moi la 
pureté intérieure. » Le discours que Pla
ton lui attribue dans son dialogue le 
Banquet, ou Socrate fonde la connais
sance dans I 'amour et dans la participa
tion avec la divinité, l'évocation fré
quente des « mystéres » religieux (des 
« mysteres » d'Eleusis, de la voix de la 
pythie, etc.), son inclination pour le spiri
tualisme pythagoricien, sa sensibilité á la 
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poésie laissent entrevoir, sous l'extérieur 
rude de l'homme et derriére le rationa
lisme moral, un fond de mysticisme. 

Mort de Socrate, par Louis David ► 
(Metropolitan Museum, New York). Le 
philosophe mourut en conversant. 

solidarité, dépendance mutuelle entre 
les hommes. - La solidarité est en ce 
sens un « fait naturel » lié á la vie en 
société : par exemple, la solidarité est un 
fait dans le travail á la chaine ; c'est 
pourquoi, aussi, le travail en usine, en 
vertu méme des conditions de dépen
dance réciproque qu'il implique, institue 
entre les ouvriers une solidarité plus 
grande qu'entre les paysans, par exem
ple, ou les membres des professions 
diles « libérales ". 

La solidarité peut étre aussi une 
• vertu », un sentiment qui pousse les 
hommes á s'accorder une assistance 
mutuelle; c'est cette solidarité «active» 
qui fait que les uns ne peuvent étre 
heureux que si les autres le sont aussi, 
qu'un homme ne peut se sentir libre que 
si tous les hommes du monde sont 
libres. Á ce niveau, la solidarité n'est plus 
un fait social, mais une valeur morale. 

sollpsisme, attitude ou doctrine de 
celui qui se sépare du monde et qui 
raméne toute réalité á celle de son 
« moi " individue!. - Le solipsisme est 
l'état de celui qui doute de tout ; le pre
m1er moment des Méditations de Descar
tes, oú le philosophe met en question 
toutes les évidences communes, est le 
moment du solipsisme. Le terme équi
vaut á celui de scepticisme. 

sollicitation et sursollicitation, 
exigence, incitation. - Le probléme psy
cholog1que de la sol/icitation et surtout 
de la sursollicitation est celui de la ten
sien nerveuse suscitée par la multiplicité 
des exigences (sociales, professionnel
les, ·familiales, etc.), qui peuvent solliciter 
en méme temps la conscience d'un indi
vidu. La sursollicitation, phénoméne spé
cifique de la vie moderne, s'exprime 
notamment par une grande irritabilité, 
des maux de téte, une baisse d'effi
cience dans le travail : elle requiert alors 
une « cure de repos ». 
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somatique (du gr. soma, corps), qui a 
rapport au corps. - On oppose le soma
tique au psychique. En fait, on ne peut 
isoler, chez l'homme, le somatique du 
psychique. 11 existe entre les deux termes 
une interaction, particuliérement sensible 
dans les maladies psychogénes (ou mala
dies d'origine psychologique). Par exem
ple, dans la société esquimaude, l'enfant 
devient un homme lorsqu'il a la force de 

tuer un phoque avec son harpon ; le vieil 
Esquimau, qui n'en a plus la force, meurt 
sans cause apparente ; c'est une mort 
somatique, d'origine psychique. 11 en est 
ainsi, pour nous, des maux de téte, des 
troubles digestifs, qui sont presque tou
jours liés á des difficultés psychologi
ques, á un excés de tension psychique 
(sursollicitation). Bref, l'homme est une 
réalité « psychosomatique ». 

sondag,11, enquéte sur l'opinion. - Les 
sondages, qui représentent une enquéte 
psychologique collective, emploient les 
méthodes statistiques, et leur but est de 
donner une image de l'état de l'opinion ; 
ils permettent de connaitre les dispo
sitions psychologiques d'une société, la 
maniére dont les individus viven! et 
« éprouvent » les institutions ; la méthode 
des sondages a aussi une utilité pratique 
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i�médiate : elle permet de prévoir les 
resultats d'un vote politique {enquéte 
Gallup), de connaltre la mentalité du 
personnel dans une usine, etc. 

sophisme, raisonnement faux, avec 
l'intention d'induire en erreur {se distin
gue du paralogisme, oú le faux raisonne
ment n'e�t pas volontaire). - La sophisti
que, ou ecole des sophistes, était, dans 
l'Antiquité grecque, représentée par Pro
tagoras et Gorgias : elle enseignait l'art 
de _la discussion. Elle désigne, plus parti
cuhérement, aujourd'hui, l'art du raison
nement captieux. {V. ACHILLE [ARGUMENT 
o'], PARADOXE.) 

souverain bien, but dernier de 
l'homme. - Presque toutes les morales 
ont défini le souverain bien par l'accord 
de la moralité {vertu) et du bonheur. Car 
la vertu, seule, peut étre malheureuse 
{J<;1b), et le plaisir des sens reste éphé
mere. Seul le bonheur {ou béatitude), qui 
résulte du « mérite », est un bien durable 
et sans mélange. 

Spencer {Herbert), philosophe anglais 
{Derby 1820 -Brighton 1903), fondateur 
de la philosophie évolutionniste. Ses étu
des furent surtout consacrées au pro
cessus de différenciation, ou passage de 
l'homogéne á l'hétérogéne, qui est la loi 
de tout développement organique ; par 
exemple, la transformation de la cellule 
fécondée en un organisme vivan! est le 
passage d'un élément á une totalité 
extrémement complexe. Spencer en tira 
les príncipes d'une psychologie et d'une 
sociologie évolutionnistes. 

On lui doit : Príncipes de psychologie 
(1855), Premiers Príncipes (1862), Prín
cipes de biologie (1864), Príncipes de 
socio/ogie (1877-1896). 

Spengler {Oswald), philosophe alle
mand {Blankenburg, Harz, 1880 - Munich 
1936). 11 est l'auteur du Déclin de l'Occi
dent (1918-1922). lnfluencée par Nietz
sche, sa doctrine pessimiste de l'histoire 
de l'Occident connut un large écho aprés 
la Premiére et surtout la Seconde Guerre 
mondiale, qui laissa considérablement 
affaiblis les pays d'Europe occidentale. 

Baruch de Spinoza. 
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Spinoza {Baruch de), philosophe hollan
dais {Amsterdam 1632 -La Haye 1677). 
F1ls d'un marchand juif d'Amsterdam, il 
recut une brillante éducation. Son atti
tude assez libre á I' égard des pratiques 
religieuses le fit excommunier de la syna
gogue. C'est dans les milieux chrétiens 
qu'il trouva les maitres qui l'initiérent aux 
sciences : le médecin F. A. Van den 
E�den luí enseigna la physique, la géo
metne et la ph1losophie cartésienne. 
Gagné á la philosophie de Descartes, il 
se retira aux environs de La Haye, puis 
á La Haye méme ; il consacra sa vie a la 
méditation, gagnant sa subsistance a

polir des verres de microscopes. Son 
ceuvre principale, l'Éthique {achevée en 
1675 et publiée en 1677 aprés sa mort), 
est une doctrine du salut par la con
naIssance de Dieu. Ce « traité de béa
titude » se présente comme un ratio
nalisme absolu, une philosophie sans 
mystére. Le salut est possible parce 
que notre ame participe originellement á 
l'entendement divin. L'Éthique n'est pas 
qu'un traité de Dieu, c'est aussi un traité 
de l'homme qui analyse l'ame humaine, 
ses affections et ses passions, tous les 
éléments de l'existence individuelle. Ce 
détour est destiné á permettre une édu-

cation concréte de l'individu, l'amenant á 
reconnaitre en luí, au fond de sa « pen
sée », la présence méme de Dieu. La 
difficulté de cette philosophie vient de ce 
que Spinoza se place toujours au point de 
vue de Dieu ou de la sagesse. Fichte et 
Hegel luí reprocheront d'avoir « exposé » 
la vérité, mais de ne pas l'avoir fait 
« comprendre ». 11 n'en reste pas moins 
que ce panthéisme a, pendan! plusieurs 
siécles, excité l'imagination des plus 
grands penseurs, fécondé les philoso
phies de Fichte, de Schelling, de Hegel, 
sollicité presque tous les historiens de la 
philosophie {Lagneau, Brunschwicg, Gue
roult). 

On lui doit, en outre, Tractatus theo/o
gico-politicus (1670), oú il unit son ratio
nalisme religieux a un libéralisme poli
tique. 11 avait écrit d'abord un Court 
Traité de Dieu et de la béatitude, de 
l'homme et de la santé de son ame, dit 
le Court Traité {publié á titre postume en 
1677) ; le Traité de la réforme de /'enten
dement {également posthume), oú Spi
noza expose le príncipe de la méthode 
réflexive ; enfin les Príncipes de la philo
sophie de Descartes, que complétent les 
Pensées métaphysiques {posthumes). 

spiritisme, science occulte qui prétend 
communiquer avec les esprits des morts 
par l'intermédiaire d'un « médium » (per
sonne capable d'évoquer ces esprits ou 
de nous rappeler notre vie antérieure). 
[V. OCCULTES {SCIENCES).] 

spiritualisme, doctrine selon laquelle 
!'esprit constitue la substance de toute 
réalité {s'oppose au matérialisme'). - Se 
distingue de l'opposition de l'idéa/isme 
et du réa/isme, qui sont des doctrines sur 
!'origine de la connaissance et non sur 
la nature de l'étre. Leibniz, par exemple, 
est un spiritualiste dans la mesure oú il 
raméne la matiére á l'énergie, et l'éner
gie a une force impossible á percevoir, 
done, dit-il, de nature spirituelle. Le spiri
tualisme s'oppose au matérialisme non 
seulement comme !'esprit á la nature, 
mais aussi comme la vie s'oppose au 
mécanisme : la philosophie de Bergson, 
qui affirme l'irréductibilité de la vie á toute 
forme de mécanisme physico-chimique, 
aboutit a un spiritualisme {dans les Deux 
Sources de la mora/e et de la religion) 
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qui identi'fie la spontanéité de la vie avec 
l'activité créatrice de !'esprit. Plus parti
culiérement, la psychologie spiritualiste 
est celle qui étudie les phénoménes 
psychologiques comme des produits des 
facultés de l'ame. (V. COUSIN, lACHELIER.) 

Stewart: {Dugald), philosophe et psy
chologue écossais {Edimbourg 1753 - id. 
1828), diisciple de Reid. On lui doit 
Éléments de la philosophie de /'esprit 
humain {a vol., 1792 - 1814-1827). 

stoicisnne, doctrine panthéiste et 
matérialiste qui prit naissance á la fin du 
IV• siécle av. J.- C. avec Zénon' de 
Citium et se développa jusqu'á la fin du 
111• siécle av. J.-C.-On distingue: 1° l'an
cien stoicisme (Zénon, Cléanthe, Chri
sippe), qui fut surtout une théorie de 
l'univers et une logique : il définissait la 
sagesse comme le « savoir des affaires 
divines et humaines » {Sextus Empiricus), 
c'est-á-dire comme la connaissance des 
lois qui ré,gissent l'univers entier - et non 
seulement la conduite des hommes ; 
2° le mayen stoicisme {Panétius, Posido
nius) ; 3° le nouveau stoicisme {Épictéte, 
Sénéque, Marc Auréle), qui est surtout 
une morale fondée sur l'effort et sur 
l'intention du bien : la sagesse se définit 
alors par la « possession d'un art conve
nable : la possession de la vertu ». On 
voit que l'évolution du sto'icisme s'est 
faite dans le sens d'un passage d'une 
« physique » {identifiée a la théologie) de 
caractére panthéiste á une « morale » de 
caractére rigoriste. 

La logique de rancien stoi'cisme se 
présente comme la premiére théorie pro
fonde du langage humain : la théorie des 
« incorpc,rels » {on lira a ce sujet la Logi
que stoicienne d'O. Hamelin; sur le 
stoi'cismH dans son ensemble, les cha
pitres qui le concernent dans I' Histoire 
de la phi/osophie de Ueberwegs). 

structu1ralisme, méthode commune á 
certaines sciences humaines, pour appré
hender le fait humain comme une prati
que {et non comme un objet ou un 
concept), comme une totalité - ou struc
ture - qui posséde un sens intrinséque, 
et dont les éléments n'ont de sens que 
les uns par rapport aux autres et par 
rapport au tout. - Le structuralisme est 
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d'abord une méthode analytique et objec
tive qui décrit non pas les éléments d'un 
tout pris en eux-mémes, mais leur lien 
et leur ordre de fonctionnement (leur 
« série ))). 

C'est la linguistique (avec les travaux 
de Saussure) qui est á !'origine du struc
turalisme. La notion de structure est 
ensuite apparue également en psycholo
g1e avec la Gestalt-theorie, en anthropo
logie avec le fonctionnalisme, qui ont mis 
en évidence une nouvelle maniére d'ap
préhender les phénoménes humains. 

Le structuralisme s'est développé 
en philosophie avec Michel Foucault•, 
en anthropologie avec Claude Lévi
Strauss •, en psychanalyse avec Jacques 
Lacan•. 

La structure est généralement définie 
comme une réalité symbolique antérieure 
á la séparation entre le réel et l'imagi
naire, l'objet et le concept. Elle est le 
« sol le plus profond ", dont la découverte 
nous livre « l'archéologie de la pensée "· 
La philosophie structurale constitue done, 
selon M. Foucault, une philosophie trans
cendantale (qui définit les conditions de 
possibilité) nouvelle, qui décrit l'équilibre 
ou l'atmosphére globale d'une présence 
humaine aux choses, aux hommes et 
aux réalités culturelles ; elle définit bien 
les conditions de possibilité des idées 
gue nous pouvons développer, des créa
t1ons de l'imagination (chaque structure 
sociale a ses propres réves) et des 
comportements des hommes entre eux. 

En anthropologie, Lévi-Strauss a fait 
du structuralisme une méthode aussi 
rigoureuse que celle des sciences exac
tes pour étudier les relations de parenté, 
les ntes et les mythes de sociétés exoti
ques. Par exemple, une « structure pa
rentale " est tout autre chose que la 
relation d'un individu á son pére. La 
recherche de la structure ne s'inté
resse pas aux problémes individuels. Elle 
recherche comment est sentí le róle du 
pére par rapport á la mére, aux enfants, 
aux · ancles et tantes... L'ensemble de 
ces rapports définit une « série ,, vécue 
oú chacun joue son róle propre. C'est 
sur la trame de ce vécu global et incons
cient (la structure) que se développent 
les comportements individuels. - 11 faut 
no_ter toutefois qu'en sociologie cette 
methode structurale, qui se veut une 
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analyse objective d'un inconscient col
lectif, n'a pas trouvé d'application dans 
l'étude de notre société contemporaine. 

Le structuralisme a marqué la pensée 
francaise dans la seconde moitié du 
XX• siécle. 

struc
_
ture (trad. de l'allemand Gestalt), 

totalite des parties. - La théorie des 
structures a été d'abord introduite en bio
logie par Kurt Goldstein (dans la Structure 
de l'organisme) : elle reconnait l'impossi
bilité d'isoler une fonction sans modifier 
!'ensemble de l'organisme. Elle a été 
étendue, en psychologie, á la théorie de 
la perception sous le nom de théorie de 
la forme. (V. FORME [THÉORIE DE LA].) 

subconscient, ce qui est inconscient, 
mais dont nous pouvons prendre cons
cience. - Le terme de subconscient, 
pour étre populaire, n'en est pas moins 
remplacé, en psychologie, par le terme 
pl�s vaste d'inconscient, qui inclut, en 
meme temps, la part d'inconscient dont 
nous ne pouvons pas prendre cons
cience : on distingue cependant I 'incons
cient physiologique ou matériel, dont on 
ne peut jamais prendre conscience, et 
I' inconscient psychologique, qui corres
pond au subconscient. La psychanalyse 
est, en ce sens, une analyse du sub
conscient. 

subjectivisme, tendance á ramener 
tout jugement á une appréciation indivi
duelle. - Le subjectivisme soutient que 
le beau et le laid, le vrai et le faux, le 
bon et le mal dépendent du point de vue 
de chacun ; c'est ce que l'on appelle 
aussi le relativisme : en ce sens, le 
philosophe grec Protagoras disait que 
« l'homme est mesure de toutes cho
ses " ; constatan! que ce qui est le bien 
pour quelqu'un peut étre le mal pour un 
autre et qu'en voulant le bien d'autrui on 
lui fait généralement du mal, Pirandello 
<! écrit la piéce Á chacun sa vérité. 
A la limite, le subjectivisme raméne 
toute existence á l'existence du sujet, le 
monde extérieur á la conscience que le 
sujet en a : c'est en ce sens qu'on a 
souvent, par erreur, interprété la « philo
sophie du moi " de Fichte (qui, au con
traire, fonde la réalité de la perception). 
11 s'oppose au réalisme naturel et á 

l'objectivisme (qui consiste, inver
sement, á rapporter tous ses états 
internes á une cause extérieure á nous). 

sublimation, terme de psychanalyse 
désignant la transformation de tendances 
ou d' instincts inférieurs en sentiments 
supérieurs et élevés par exemple, les 
tendances sexuelles peuvent étre « subli
mées " en tendances esthétiques ou reli
gieuses. 

subsume,, penser un cas particulier 
sous un príncipe général. - La « sub
somption ", oú s'exprime l'aptitude d'un 
individu á trouver des exemples concrets 
pour illustrer une idée générale, requiert 
moins de savoir que de jugement (Kant). 
Le terme a été répandu par Kant dans 
la Critique de la raison pure dans le 
chapitre consacré au « schématisme "· 

suggestion, action d'inspirer á 
quelqu'un une opinion, une décision. -
La suggestion n'est pas seulement 
une influence consciente, c'est une 
influence automatique entrainant la con
fiance aveugle d'un autre individu. Le 
processus de suggestion a été décrit par 
Pierre Janet (les Névroses) : quand on 
fait pénétrer une idée dans !'esprit de 
certains sujets, « elle devient vite une 
perception, un sentiment, et s'accom
pagne d'une modification de tout l'orga-
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nisme "· La suggestibilité d'une personne 
est d'autant plus forte que sa personna
lité - le pouvoir de sa conscience - est 
plus faible ; il y a suggestion « patholo
gique " lorsque la fonction critique de la 
conscience est anormalement faible 
dans les cas d'hystérie, de démence 
précoce, etc. La suggestion peut aller 
jusqu'á la suggestion « hypnotique ", 
lorsqu'un sujet a été endormi par 
des moyens psychologiques (hypnose), 
lorsqu'on lui a alors ordonné un acte qu'il 
accomplit sans méme en avoir la volonté, 
une fois qu'il est réveillé : l'assassin du 
chef du parti socialiste japonais, en 1958, 
aurait agi en état de suggestion hypno
tique. 

sujet, esprit qui connait, s'opposant á 
I' objet qui est connu ; en un sens pra
tique, le sujet de l'action est l'auteur, le 
responsalJle d'une action. - La distinc
tion du sujet et de l'objet, de l'auteur 
d'une action et du contenu de son action 

L'assassinat, en 1958, d'lnejiro Asa
numa, chef du partí socialiste japo
nais, aurait été perpétré par un sujet 
mis en état de suggestion hypnotique. 
La suggestion inconsciente devient, 
dans le monde actuel, une force de 
plus en plus considérable avec les 
progrés de la publicité fondée sur la 
psychologie. 
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suppose la réflexion : car, dans la con
naissance naturelle, le sujet et l'objet 
sont intimement unis üe vais un objet 
dans le méme temps que j'ai conscience 
de le voir). Les philosophies du sujet 
(Kant, Fichte, Lagneau, Husserl) sont 
des philosophies réflexives, dont le but 
a été d'approfondir I' « acte » de connaitre 
(activité de la pensée), ou d'agir (acte de 
vouloir) ; elles aboutissent naturellement 
á un idéalisme, voire á un spiritualisme, 
qui réduit toute la réalité á une activité 

« de constitution », de nature spirituelle. 
- Les philosophies du sujet s'opposent 
aux philosophies de type marxiste, qui 
définissent le sujet á partir de son enga
gement primordial dans le monde et 
dans l'histoire. Bref, les philosophies du 
sujet restent des théories de la connais
sance ; elles s'opposent au réalisme des 
théories de l'action. 
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sur-moi, conscience sociale d'un indi
vidu. - Le sur-moi se formerait, selon 
Freud, par une intériorisation de l'auto
rité paternelle dans la conscience ; le 
pére étant celui qui sanctionne les actes 
mauvais, l'individu, en l'absence du pére, 
se punirait lui-méme (remords, cons
cience de culpabilité, devoir qu'on s'im
pose). Cette autorité fictive s'identifie 
finalement avec les exigences sociales 
le sur-moi s'oppose en nous aux tendan
ces instinctives (á ce que Freud appelle le 

« ca » ), et cette opposition constitue un 
état d'équilibre qui définit le « moi » ou la 
personnalité psychologique. - C'est le 
sur-moi qui est á !'origine de la « cen
sure », qui elle-méme SL¡scite le « refou
lement » dans l'inconscient des désirs 
instinctifs, et par lá méme l'angoisse et 
ce qu'on nomme les« complexes ». 
(V. PSYCHANALYSE.) 

syllogisme v. DÉDUCTION. 

symbole, image ou objet qui repré
sente une chose abstraite ; la statue de 
la liberté est un symbole. - La notion de 
symbole est un cas particulier de celle 
de signe : un signe peut étre abstrait (un 
simple trait, une croix, une trace), _et 11
n'a pas nécessairement une s1grnftca
tion symbolique. L'expression symboli
que, d'une tacan générale, s'oppose 
á l'expression rationnelle, qui expose 
directement une idée, sans passer par le 
détour d'une figure sensible. 11 semble 
qu'il appartienne á la nature de la pen
sée humaine d'étre une pensée symbo
lique, dans la mesure oú sa tendance 
naturelle, disait Descartes, est d' « expn
mer imaginativement les choses abs
traites, et d'exprimer abstraitement les 
ch oses concrétes ». Plus précisément un 
sentiment ne peut s'exprimer rationnel
lement (par le discours conceptuel) ; il ne 
peut s'exprimer directement (te! le sent1-
ment religieux) que par des symboles et 
des mythes. 
(V. Philosophie des formes symboliques, 
de Cassirer.) 

◄ Aborigénes australiens dessinant a 
méme le sol. Le symbolisme ou la 
forme originaire du langage, la plus 
riche, mais aussi la plus authentique. 

sympathie (du gr. sun, avec, et 
pathein, ressentir), tendance qui porte 
les personnes á se comprendre. - Max 

Scheler• a analysé la sympathie et mon
tré qu'elle ne consistait pas á « éprou
ver » le méme état qu'autrui (par exem
ple, une femme pleure parce qu"elle a 
perdu son enfant ; une autre la. vrnt et 
pleure aussitót ; ce n'est pas la de la 
sympathie, mais du « mimétisme »), mais 
á « comprendre » l'état d'autrui : on com
prend la douleur d'autrui méme sans y

participer. En somme, la sympath1e est 
une compréhension, une intelhgence du 
sentiment, et non une participation. La 
sympathie suppose la biE;nveillance et 
l'égalité ; elle proscnt la p1t1e. 

Scheler a fondé sa morale sur la 
sympathie. 

SYS 

synthese, exposé qui réunit les dif
férents éléments d'un ensemble. - Un 
te! exposé (formule lapidaire ;_ tabl�au
synthétique) requiert une act1v1te de I_ es
prit qui compare et unit, et qu! fa1t fus1on
ner les i:dées dans une idee nouvelle 
plus simple et plus claire. En logique, 
on oppose les propositions synthétiq'!es 
(dont l'attribut ajoute quelque chose a la 
notion du sujet : par exemple, « tout 
corps est pesant ») aux propositions ana
lytiques ( « tout corps est étendu » : la 
notion d'extension est incluse dans celle 
de corps matériel). L'analyse de l'acte 
particulier de synthése, pr'?p�e á toute 
connaissance huma1ne, a ete faite par 
Kant dans la Critique de la raison pure : 
elle est l'acte par lequel « l'imagination » 
relie un concept de l'entendement avec 
une intuition sensible, l'actualisation d'un 
concept cJans l'espace et le temps. Chez 
Hegel, la synthése_ dialectiqu,e est. la 
sublimation de la these et de I ant1these 
dans une réalité supérieure. 

systemo, ensemble organisé d'idées. 
- L'effort de la réflexion philosoph1que 
pour constituer un systéme tend á rendre 
I' exposé de la pensée aussi universel 
que possible : une pensée non liée, une 
affirmation isolée reste touiours arb1-
traire et individuelle ; elle trouve sa justi
fication et son sens dans son contexte ; 
si ce contexte lui-méme est lié á un
ensemble plus grand, tout ce qui est dit
prend alors un sens rigoureux, objectif, 
universel. Le systéme est le but de toute 
réflexion philosophique : toutes les gran
des philosophies (Spinoza, Fichte, Hegel)
sont des systémes. 

On emploie souvent la notion d'archj
tectonique, qui désigne l'art des syste
mes. L'unité architectonique d"une ceuvre 
est son unité interne : mais, á la diffé
rence du systéme (qui est une unité de 
concepts), l'unité architectonique d'un 
reman, par exemple ; peut étre consti
tuée par le caractére d'un personnage 
ou un sentiment, voire une intuition par
ticuliére. La philosophie de Bergson n'est 
pas un systéme proprement dit, mais 
son unité architectonique est l"intuition 
de la vie. C'est en ce sens trés large que 
I' on peut parler du " systéme de 
Bergson "· 
(V. PHILOSOPHIE.) 
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tables de Bacon, méthodes d'inves
tigation expérimentale préconisées par 
Francis Bacon• et consistan! en tableaux 
ou sont notés les cas ou se présente 
un phénoméne particulier (table de pré
sence), les cas ou il ne se présente 
pas (table d'absence) et les différentes 
maniéres dont il peut se présenter dans 
des contextes différents - ou les diffé
rents " degrés » de ses apparitions (ta
bles de degrés). - Ces tableaux per
mettent ainsi d'isoler un phénoméne, 
d'en dégager précisément les causes et 
de !aire la part des événements acciden
tels et essentiels qui l'accompagnent. 
Les tables de Bacon donnent le schéma 
de toute recherche expérimentale. 

tabou, terme polynésien signifiant " ce 
qui est soustrait á l'usage courant .. : un 
arbre qu · on ne peut toucher ou abattre 
est un arbre " tabou » (S. Reinach). - Par 
extension, caractére sacré d'une chose 
qui en interdit le contact ou l'usage. 
Ce sens dérive d'une institution polyné
s1enne selon laquelle certaines choses 
ou certains acles sont interdits, en vertu 
d'une loi morale ou religieuse. 

tactisme, en zoologie, orientation 
automatique que prend un organisme 
dans un champ de force qui peut étre de 
toute nature. - Par exemple, la tendance 
naturelle des papillons de jour vers la 
lumiére est un tactisme. Dans le cas ou 
il y a influence attractive, le tactisme est 
positif; si elle est répulsive, il est négatif. 
En botanique, on parle de tropisme. 
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Taine (Hippolyte), philosophe, historien 
et critique francais (Vouziers 1828. Paris 
1893). 11 reste surtout connu par son 
explication des faits historiques et litté
raires á partir de trois facteurs : la race, 
le milieu, le moment (Philosophes fran
cais du XIX• siécle, 1857; Histoire de la 
littérature anglaise, 1863 ; De l'intel/i
gence, 1870). 11 appliqua á l'esthétique 
son déterminisme, qui fait de l'art le 
témoignage de I' évolution spirituelle des 
sociétés (Philosophie de l'art, 1882). 
[Acad. fr., 1878.) 

Tarde (Gabri¡¡I de), sociologue francais 
(Sarlat 1843 • Paris 1904). Magistral, il 
fut chef du service statistique au minis
tére de la Justice, puis professeur de phi
losophie moderne au Collége de France. 
11 s'est surtout attaché, dans l'étude 
de la criminalité, á dégager la double 
influence des " individus exceptionnels » 
et de I'" imitation ». Sa sociologie se 
réduit, sur le plan théorique, á une « inter
psychologie » : c'est-á-dire qu'il raméne 
la conscience sociale á l'imitation indivi
duelle et lui supprime de ce fait toute réa
lité spécifique. On lui doit notamment 
Crimina/ité comparée (1886), les Lois de 
l'imitation (1890), Logique socia/e (1894), 
la Criminalité professionne!/e (1897), Étu
des de psychologie socia/e (1898), l'Opi
nion et la foule (1901 ). 

tautologie (du gr. tautos, le méme, et 
logos, d1scours), proposition qui dit la 
méme chose. - La tautologie consiste á 
présenter une simple répétition en termes 
différents comme une proposition nou
velle qui fait progresser notre connais
sance. La tautologie désigne deux pro
positions de méme sens (par exemple 
« tous les hommes sont mortels .. et 
« aucun homme n'est pas mortel »); 
le pléonasme désigne seulement deux 
mots de méme sens (par exemple 
" démocratie populaire » est un pléo
nasme, la démocratie étant par défini
ti�n le gouvernement du peuple [ du gr. 
demos, peuple, et kratein, commander]). 

Tchou Hi (Zhu Xi), philosophe chinois 
(1130-1200). 11 est le fondateur du 
systéme désigné sous le nom de 
tchouisme, qui domina le confucianisme 
jusqu'á la fin des Ming. La doctrine du 

falte supréme (t'ai-ki) est développée 
dans ses Quatre Livres. On lui doit, en 
cutre, une histoire de la Chine. 

technique, toute fabrication d'objets. -
La technique peut étre artisanale (labri
cation manuelle) ou industrie/le (fabrica
tion par une ou des machines). Les 
problémes relatifs aux rapports de la 
« technique » et de la « science » sont de 
deux sortes : 1 ° un probléme d'histoire : 
la technique résulte-t-elle de la science, 
de la réflexion théorique, ou, au con
traire, lui est-elle antérieure? Tout le 
monde accorde que l'homme a dü agir 
avant d� réfléchir : la géométrie serait 
née en Egypte, du besoin de redélimiter 
chaque année les champs de chacun 
aprés la crue du Nil et le passage des 
eaux ; il y a done une antériorité histo
rique de la technique ; 2° un probléme 
philosophique, relatif á leur nature : la 
technique et la science sont-elles, en 
leur nature, indépendantes ? On constate 
que, dans l'Antiquité grecque, les mathé
matiques se sont développées indé
pendamment de tout souci technique 
(A. Comte). Avec les connaissances qu'ils 
avaient, les Grecs auraient pu construire 
des machines fort compliquées, mais ils 
n'en avaient point le souci. lnversement, 
il y eut de grands techniciens (Edison) 
qui n'avaient aucune formation scienti
fique classique. On peut done concevoir 
une différence de nature entre « tech
nique » et « science ». En fait, la science 
moderne ne se développe que griíce 
au progrés des instruments techniques, 
et, dans la réalité, il y a interaction de 
l'une sur l'autre. L'étude des différentes 
sortes de techniques se nomme techno-
/ogie; le primal, dans une société, des 
soucis techniques de rendement sur les 
soucis humains définit une société " tech
nocratique ». 
(V. DIVISION DU TRAVAIL, LOISIR.) 

Teilhard de Chardin (R. P. Pierre), 
savant, philosophe et théologien fran
cais (Sarcenat, Puy-de-Dóme, 1881 • New 
York 1955). Entré dans la Compagnie de 
Jésus en 1899, ordonné prétre en 1911, 
il enseigne la géologie et la paléontologie 
á l'lnstitut catholique de París de 1920 a 
1923. De 1923 á 1946, il parcourt l'em
pire chinois, l'lnde, la Birmanie, Java et 
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participe en 1931-32 á ce qu'on a appelé 
la « Croisiére jaune » (traversée de l'Asie 
centrale en autqmobile; organisée par 
André Citroén). A partir de 1951, il est 
attaché á la Wenner-Gren Foundation de 
New Yorl�. qui, en 1951 et 1953, le 
charge de superviser et de financer les 
recherches anthropologiques en Afrique 
du Sud. 

Teilharcl de Chardin est d'abord un 
savant qui, a partir de 1929, participa 
en Chine aux fouilles de Chou-kou-tien 
(prés de Pékin), ou ful découvert le 
sinanthrope, dit « homme de Pékin », qui 
est, avec: l'homme de Java, le type 
humain le plus ancien. Les recherches 
d'anthropologie l'ont amené á concevoir 
toute une théorie évolutionniste : sa 
philosophie vitaliste cherche á penser la 
continuité entre la nature et la vie, puis 
entre la vie et l'esprit. Cette recherche 
des « intermédiaires » le rapproche du 
matérialisme dialectique comme science 
de la nature et de son histoire. Mais 
Teilhard de Chardin ordonne toute l'évo
lution non seulement á la réalisation de 
l'homme (comme espéce anímale supé
rieure au:< autres espéces), mais á celle 
d'un homme particuliérement spiritualisé, 
dont le Christ, selon lui, représente la 
vivante image. En d'autres termes, l'évo
lutionnisme de Teilhard de Chardin n'est 
pas qu'une théorie de l'évolution des 
espéces les plus basses jusqu'á l'homme, 
c'est aussi une philosophie de l'histoire, 
qui assigne á l'homme le devoir de réaliser 
I'" ultra-humain », c'est-á-dire une vie pu
rement spirituelle, l'idéal du Christ. Cette 
continuité entre une théorie de la vie 
( « biosphére ») et une théorie de l'esprit 
(« noosphére ») n'est pas sans évoquer la 
philosopt1ie de Bergson (la théorie de la 
vie - l'Évolution créatrice - culmine en 
une théorie de l'esprit - les Deux 
Sources de la mora/e et de la religion). 

L'ceuvre scientifique de Teilhard de 
Chardin, ses recherches sur !'origine de 
I' homme resten! á I 'ordre du jour ; sa 
philosopl1ie a secoué certains milieux 
chrétiens en montrant qu'une recherche 
scientifique - de style nettement " maté
rialiste » -, portan! sur l'histoire de la 
nature, n 'est pas exclusive de la foi. 

On lui doit notamment : le Phénoméne 
humain (1938-1940), le Cceur de la 
matiére (1950), le Christique (1955). 
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Teilhard de Chardin. Une conci/iation entre la science et la religion. 

téléologie (du gr. té/os, fin, et lagos, 
étude), étude de la finalité. - Par exem
ple, il y a deux maniéres de considérer 
l'histoire humaine : ou bien l'on consi
dére l'ordre des causes, son passé ; ou 
bien on la considére en fonction de 
son but ; cette derniére considération est 
« téléologique "· Les notions de finalité 
et de téléologie ont été analysées dans 
la Critique du jugement de Kant : le 
« jugement téléologique" n'a un usage 
objectif que lorsqu'il s'agit de penser un 
organisme ou une csuvre d'art; car, dans 
ces deux cas seulement, les parties ne 
se comprennent qu"á partir du tout : de 
méme que les organes n'ont de sens 
qu'á partir du fonctionnement général de 
l'organisme, les éléments d'une csuvre 
d'art conspiren! á promouvoir une forme 
globale qui constitue la qualité esthé
tique de l'csuvre. L'explication téléolo
gique á partir du tout s'oppose á l'expli
cation mécaniste, qui procéde á partir 
des parties. (V. FINALITÉ.) 

télépathie (du gr. télé, loin, et pathos, 
sentiment), communication directe de 
sensations ou de pensées á grande 
distance. Par exemple, la sensation 
qu'un événement s'est accompli (acci
dent, mort, événement heureux), alors 
que la distance en rend la connaissance 
matériellement impossible, peut étre un 
phénoméne télépathique. L'hallucination 
télépathique désigne la représentation 
particuliérement nette ou intense d'un 
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événement réel que le sujet ne peut 
percevoir par les voies ordinaires : par 
exemple, la mort, dans un pays lointain, 
d'un parent ou d'un ami (v. les Hallucina
tions télépathiques, de Marillier). Dans 
Quand le navire... (suite du Dieu des 
corps), Jules Romains décrit, dans son 
détail intime, un exemple de phénoméne 
télépathique. 

tempérament, disposition naturelle 
d'un individu. - Le tempérament, qui 
tient á nos dispositions organiques (équi
pement endocrinien), se distingue du 
caractére, qui résulte souvent d'une déci
sion ou d'une formation psychologique 
(par ex. saint lgnace était « colérique " 
de tempérament, mais il surmontait sa 
violence et fut saint de caractére). Ainsi 

le tempérament est héréditaire et carac
térise un individu du point de vue « cons
titutionnel " ou organique, tandis que le 
caractére est individue! et caractérise 
l'individu du point de vue psychologique. 

Galien (médecin grec, v. 131 -v. 201) 
distingue quatre types fondamentaux de 
tempéraments : 1° le sanguin (prédomi
nance du sang) ; 2° le flegmatique (pré
dominance de la lymphe) ; 3° le mélanco
lique (prédominance de l'atrabile); 4° le 
bilieux (prédominance de la bile). Bien 
qu·on accorde de plus en plus d'impor
tance aux glandes endocrines, on s'est 
apercu (Jean Delay, dans les Dérégle
ments de l'humeur), que le tempéra
ment dépendait d'un régulateur central, 

le « thalamus " (partie de l'encéphale 
située á la base du cerveau). La psycho
logie s'intéresse au caractére plus qu'au 
tempérament. (V. CARACTÉRE.) 

Sous le pinceau de Frans Hals, des 
types de tempérament bilieux (en 
haut) et mélanco/ique (ci-dessus). 

temporalité (de l'all. Temporalitat), 
caractére de ce qui est temporel. -
Toutefois, dans la phénoménologie et 
dans l'existential:sme contemporain, la 
temporalité désigne la « conscience " du 
temps : selon le caractére de notre 
activité üeu, travail), la temporalité peut 
ne pas étre la méme pour un intervalle 
de temps identique. Elle est le temps 
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vécu, ou « temps de la conscience ". 
Chez Husserl, la temporalité est le ca
ractére temporel de toute activité spi
rituelle (construction mathématique ou 
réflexion philosophique ; comprendre 
quelque chose, c·est en former temporel
lement l'idée, I' « actualiser" en nous). La 
notion de temporalité se rapprocherait 
plus de la notion de durée vécue que 
de celle de temps ; mais alors que la 
durée implique un sentiment, une passi
vité (selon Bergson, nous « sentons " le 
temps en nous), la temporalité est liée á 
une activité humaine (de connaissance), 
ou á l'action proprement dite. 

temps, mesure de la durée. - Le temps 
(intervalle objectif, mesuré par les 
horloges) se distingue de la durée vécue 
(Bergson) ou de la temporalité*, ou cons
cience du temps (Husserl). Alors que la 
philosophie antique (grecque) opposait le 
monde du devenir au monde de la vérité 
en soi (immuable, intemporel), la philoso
phie moderne, depuis Kant, cherche á 
comprendre le monde, l'étre, Dieu lui
méme á partir de la conscience humaine 
temporelle ( « I 'étre á partir du temps ", dit 
Heidegger dans Étre et Temps). Cette 
nouvelle rnéthode, qui est critique, vise 
á déterminer les frontiéres, ou «limites", 
de l'univers de notre conscience et á 
comprendre á partir du temps de notre 
vie - c'est-á-dire de notre conscience 
réelle - toutes les données de l'univers 
(c'est le príncipe de toute philosophie 
réflexive, pratiqué par Kant, Fichte, Hegel 
et Heidegger). (V. DURÉE.] 

tendance, spontanéité orientée vers 
une fin. -- Nous parlons de tendance 
lorsque nous ne pouvons expliquer un 
comporternent par une situation exté
rieure : lorsqu'un étre agit de lui-méme. 
La tendance est l'expression de la vie 
dans un organisme (tendance á grandir, 
tendance des héliotropes á s'orienter 
vers le soleil, ou « tropisme "). Les psy
chologues distinguent, chez l'homme, les 
tendances motrices, qui se rapportent á 
l'action, les tendances affectives (sym
pathie, amour) et les tendances intellec
tuelles (I' attention qui nous « porte " vers 
un objet, vers une recherche). P. Janet 
a exposé un tableau des tendances 
selon leur degré de complexité. 
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LES TENDANCES 

animal ou enfant jusqu'ii six mois 

tendances inférieures lendance aux acles réflexes (réaction élémenlaire, réflexe : manifestalion 
élémenlaire de la vie) 

lendance aux actes suspensifs et perceptifs (suspension de l'activilé 
automalique: niveau de l'aclivilé chez les• serpenls »); 

lendance aux acles sociaux (groupes de • caslors ») ; 

homme 

tendances moyennes lendance aux acles inlellecluels élémenlaires (fabrication d'oulils : usage 
de la pierre) 

lendance aux acles verbaux et assertifs (parole comme fonction séparée 
de l'action); 

tendance aux actes réflexifs (parole comme expression de la 
personnalité) ; 

tendances supérieures lendance aux acles ralionnels (constitulion du savoir) ; 

lendance aux actes expérimentaux (observatron scientifique; 
classification méthodique) ; 

tendance aux actes progressifs (créalions artistique, scienlifique, 
philosophique). 

V. ACTIVITE, JNSTINCT. 

tension psychologique, effort de 
!'esprit. - Cet effort est relatif a la 
nature de notre activité, au degré de 
notre « niveau mental » (P. Janet). « Agir » 

requiert moins de tension que « agir et 
parler en méme temps "· La recherche 
intellectuelle, la création scientifique ou 
philosophique impliquen! le plus haut 
degré de tension. (V. TENDANCES ET 
TABLEAU CI-DESSUS.) 

test, épreuve destinée a déterminer le 
niveau d'une fonction (intelligence, temps 
de réaction) ou le degré de son évolution 
(chez les jeunes sujets). - Les tests 
peuvent mesurer non seulement le degré 
d'intelligence (tests qui consisten! en 
des puzzles, en des reconstructions de 
figures a partir de leurs éléments déta
chés, etc.), mais aussi les formes de 
caractere (test de Rorchach, qui consiste 
a montrer des planches colorées, en 
général des taches d'encre, et ademan
der au sujet ce qu'elles lui évoquent). 
L' emploi des tests a été généralisé pour 
l'incorporation dans l'armée ; il est obli
gatoire en cas de changement de métier, 
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généralisé dans l'orientation scolaire. 
(V. DIVISION DU TRAVAIL, INTELLIGENCE, ORIEN
TATION PROFESSIONNELLE, SÉLECTION.) 

Thales, mathématicien et philosophe 
grec, né a Milet ((,24-548 av. J.-C.). 11 
aurait rapporté d'Egypte en Gréce les 
fondements de la géométrie. Aristote le 
considérait comme le premier des philo
sophes ioniens. 11 se rendit célebre par 
la prédiction d'une éclipse de Soleil en 
585 av. J.-C. Sa doctrine philosophique, 
dans laquelle l'élément premier est l'eau, 
qui donna naissance aux autres élé
ments, constitue un premier essai de 
« philosophie de la nature » et l'ébauche 
d'une science de la nature systématisée. 

theisme, croyance en un Dieu person
nel et vivant. - il se distingue du déisme, 
qui croit en Dieu, mais qui se refuse a en 
dire quoi que ce soit et renonce a se le 
représenter ; le théisme, en effet, pense 
pouvoir déterminer la nature de Dieu, lui 
attribue un certain nombre de qualités 
(bon, puissant, créateur du monde, etc.), 
enfin se le représente dans des 

symbOles religieux. Le théisme s'oppose 
a l'athéisme et souvent au panthéisme: 
on a dit, par exemple, que le panthéisme 
de Spinoza était un athéisme, dans la 
mesure oú sa doctrine récuse toute idée 
d'un dieu personnel et vivant, et identifie 
Dieu a la nécessité anonyme et 
universelle qui régit toutes choses dans 
la nature. Le théisme est la religion du 
commun des hommes. (V. D1eu.) 

théodicée (du gr. theos, dieu, et diké, 
justice), partie de la métaphysique qui 
étudie la maniére dont Dieu a créé le 
monde : « les voies de Dieu dans l'uni
vers .. (Leibniz). - La théodicée tente de 
concilier l'existence du mal (souffrances, 
guerres, tentations), au niveau de notre 
humanité, avec l'irresponsabilité de Dieu, 
sa bOnté originelle pourquoi, en effet, 
Dieu, qui est parfait, a-t-il créé un homme 
capable de faire le mal ? Leibniz (Théodi
cée, 1710) a essayé de résoudre le 
probléme en démontrant la nécessité de 
la liberté humaine. 

théologie, étude qui porte sur l'exis
tence de Dieu et sur sa nature. - La 
théologie est la justification rationnelle 
des dogmes et des rites de 1� religion ; 
elle se fonde sur les textes ( « Ecritures ») 
et se guide sur la foi. On distingue, en 
príncipe, la théologie révélée, fondée sur 
les textes, et la théologie naturelle, fon
dée sur le seul raisonnement rationnel. 
La théologie est spécifiquement chré
tienne et saint Paul fut le premier théolo
gien qui essaya de tirer de la foi une 
doctrine systématique. La cabale repré
sente également une forme de théolo
gie. Parmi les théologiens célebres, le 
plus grand est évidemment saint Thomas 
d' Aquin (1225-127 4), qui est considéré 
comme le fondateur de la théologie 
(en tant que science théorique). On 
notera également les théologies d'Albert 
le Grand, de Bonaventure, de Duns Scot. 
Aprés des siecles qui ne connurent point 
de maitres véritables, on assiste a un 
retour a la théologie thomiste authen
tique (Frangelin au XIX• siecle), mais 
aussi aux sources scripturaires et patris
tiques (de Lubac, Daniélou au XX• sie
cle). Des recherches comme celles de 
Teilhard de Chardin, de Fessard, de 
Guardini, de Bouyer, de von Balthasar 
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se sont efforcées d'intégrer a la théo
logie les enquétes sur la nature, sur 
la science et la technique, l'évolution et 
l'histoire, la personne et la société. En 
tait, la vraie religion • se passe de toute 
théologie : elle appelle plus de ferveur 
que de raisonnement. On distingue la 
théologie positive, qui concoit l'union 
avec la <jivinité comme un épa
nouissement et une réalisation des 
possibilités de l'homme, et la théo/ogie 
négative, qui préconise l'anéantissement 
progressif de l'homme et concoit l'union 
avec la divinité comme une limite 
irréalisable eit qui ne saurait advenir que 
par la mort de l'homme. 

Théophra11te, philosophe et savant 
grec (Erésos, íle de LesbOs, v. 372-
Athénes v. 287 av. J.-C.). Successeur 
d' Aristote a la direction du Lycée, il est 
l'auteur des Caractéres, recueil d'études 
morales et de portraits pittoresques, que 
traduisit La .Bruyere. 

théorie (du gr. theoria, contemplation), 
ensemble systématique d'idées ou de 
connaissanc:es. - La theoria désignait, 
dans l'Antiquité, la contemplation du 
monde et, en particulier, du mouvement 
des astres ; la théorie évoque, depuis la 
RenaissancEl, une création de l'esprit 
humain : c'est ainsi que l'astronomie, qui 
était une simple description (une theo
ria), est devenue une construction et un 
calcul de rapports mathématiques. La 
théorie peut désigner 1·explication d'un 
phénomene particulier (par exemple, la 
théorie de la chute des corps) ou un 
systéme scientifique expliquant la nature 
de la matién, (théorie atomique), ou justi
fiant tous les phénoménes de l'univers 
(théorie de la relativité), ou simplement un 
ensemble d'opinions destinées a orien
ter notre action (théorie politique). On 
appelle théorie de la connaissance toute 
réflexion critique portan! sur la natura et 
les limites de notre esprit (Kant) ; elle 
porte aussi le nom d'épistémologie. La 
théorie de l'action morale se nomme 
l'éthique; la théorie des valeurs (du bien, 
du beau, du vrai, etc.), l'axiologie; la 
théorie de l'art, l'esthétique, etc. 

Théorie d,e la science, ouvrage de 
Fichte, développant sa doctrine du ton-
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dement de notre connaissance (premier 
exposé en 1794, nouveaux exposés 
notamment en 1801, 1804, 1812). -
L'exposé de 1794, qui est le mieux 
connu, représente la philosophie du « moi 
absolu » : étant donné que comprendre 
consiste toujours á comprendre á partir 
de soi, comprendre toutes choses con
sistera á « rapporter á soi toute la réa
lité ». Cette doctrine, qui tire la consé
quence extreme de la méthode critique 
de réflexion sur soi, évolue en 1801 pour 
culminer en 1804 dans une théorie de 
Dieu ou de l'Absolu, comme réalité par
faitement rationnelle et accessible á !'es
prit humain. La Théorie de la science de 
Fichte a été comptée, par Hegel, au 
nombre des trois grands événements du 
siécle, dont le deuxiéme était la Révolu
tion francaise de 1789 et le troisiéme, le 
roman de Goethe Wilhelm Meister. La 
Théorie de ta science a directement 
inspiré la philosophie de Schelling, ainsi 
que la Logique et la Phénoménologie de 
Hegel. Enfin, la plupart de ses thémes (le 
non-savoir, fondement du savoir, l'étre 
absolu comme présence et non-repré
sentation, etc.) se retrouvent dans les 
doctrines les plus modernes (l'existentia
lisme, la théorie de la liberté chez Sartre, 
l'ontologie de Heidegger, etc.). 

théosophie, doctrine religieuse qui a 
pour objet l'union avec la divinité. - La 
théosophie est une mystique préconisant 
une ascése et une élévation progressive 
de !'esprit humain jusqu'á l'illumination 
de Dieu (illuminisme). Les théosophes les 
plus illustres furent J. Brehme, V. Wei

gel, Swedenborg, Saint-Marin, Baa
der. En Allemagne, au XIX• siécle, Her
man Emmanuel Fichte (fils du grand 
J. G. Fichte) fonda une école de • théo
sophie spéculative » dont le but était de 
réaliser I' identification avec Dieu grace á 
l'exercice de la réflexion philosophique. 

thése, affirmation théorique. - Une 
thése se présente en général comme 
une vérité partielle, dont le contraire est 
aussi vrai ( • antithése ») : la vérité se 
dégage alors par une « synthése » des 
deux affirmations ; tel est le mouvement 
« dialectique » de toute pensée qui se 
forme et se développe. (Du point de vue 
des litres universitaires, une thése est 
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un ouvrage composé en vue de l'obten
tion du grade de docteur ; on distingue, 
en lettres et en sciences, le doctorat 
d'université Jniveau de la licence] et le 
doctorat d'Etat, qui requiert une thése 
principale et une thése complémen
taire, et qui seul permet d' enseigner en 
faculté). [V. DIALECTIOUE.] 

Thomas d'Aquln (saint), théologien 
italien (Roccasecca, royaume de Naples, 
1225-Fossanova 1274), 11 est le plus 
grand théologien de l'Eglise catholique. 
Descendant d'une noble famille lom
barde, il recut, en 1240 ou 1243, malgré 
l'opposition de ses parents, l'habit des 
dominicains. Enlevé par ses fréres (1244), 
il résista á toutes les tentations (d'oú son 
surnom d' « Angélique ») et put rejoindre 
son ordre. 11 enseigna á Paris au couvent 
Saint-Jacques (1252), puis á l'Univer
sité de Paris üusqu'en 1259). 11 retourna 
ensuite en ltalie, á la Cour poritificale 
(1259). 11 approfondit alors la philosophie 
d' Aristote, qui devait servir de cadre á sa 
doctrine ; il revint á Paris en 1269, oú il 
poursuivit la rédaction de la Somme 
théologique (1266-1273). 11 mourut en 
127 4, en se rendan! de Na ples au con
cite de Lyon. 

Logicien, métaphysicien, théologien, 
saint Thomas tente de concilier la philo
sophie rationnelle d'Aristote avec la foi 
chrétienne : il pose une harmonie entre 
ce qui est •su» et ce qui est « cru "· Lá 
oú la réflexion philosophique tombe dans 
des contradictions (par exemple, sur le 
probléme de la création dans le temps), 
il doit s'en remettre á la foi. 11 est le 
fondateur de la « science • théologique 
en tant que science théorique (et non 
seulement pratique, comme le soutien
dront Duns Scot et d'Occam). Malgré 
l'accent aristotélicien de sa doctrine, 
le thomisme s'inspire directement des 
Péres grecs et du Pseudo-Denys : il part 
de Dieu, descend aux anges et aux _hom
mes, pour remonter ensuite, par I' Eglise 
et les sacrements, á une théorie de la vie 
future. Le génie de saint Thomas s'ac
compagna d'une sainteté authentique (il 
fut canonisé par Jean XXII dés 1323). 

Combattu par les disciples de Duns 
Scot et d'Occam, le thomisme ne se 
développa qu'á partir de la fin du 
XVI• siécle, oú la Somme devient le 

texte de base pour les études. Mais ce 
n'est vraiment qu'en 1879 que le pape 
Léon XIII, ému par le niveau excesst
vement bas dans les séminaires et les 
universités catholiques, imposa l'étude 
de saint Thomas. C'est alors. que 
M9' Mercier, á Louvain, tenta de raieurnr 
la tradition et fonda l'école neo-thom,ste, 
toujours vivante, et qui cherche a 1ncor
porer au thomisme les écoles le� plus 
récentes (aujourd'hui la phenomenolo
gie et l'existentialisme). _Des ph1losophes 
comme Jacques Manta,n et EtIenne Gil
son ont cherché á dégager ce que le tho
misme recéle d'universellement valable. 

Saint· Thomas recevant saint Bonaven
ture, par Francisco de Zurbarán (1598-
1664). 
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Thorndik,a (Edward Lee), psychologue 
américain (Williamsburg, Massachusetts, 
1874- Moritrose, État de New York, 
1949). 11 est l'un des fondateurs _de la 
psychologi•� du comporteme�t. 11 etudta
en particulier les processus d acqu1s1t1on
des connaissances. 

Timée d«t Locres, philosophe pytha
goricien (V• s. av. J.-s;.¡. Son influence a 
été capitale sur le developpement de la 
pensée de Platon. Platon en f_ait le per
sonnage principal de son dialogue. le 
Timée qui développe une serte de p_h1lo
sophi� de la nature, expliquée á_ partir de 
mythes. 11 traite celui de la creatIo_n du 
monde par le Démiurge, cell� des _ ames 
humaines, ainsi que la prehI_sto1re de 
l'humanité au temps de l'Atlant1de. 
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Timon le Misanthrope, philosophe 
grec (V• s. av. J.-C.). Les malheurs de sa 
patrie, la perte de sa fortune, l'ingrati
tude de ses amis en firent le prototype 
du misanthrope, tel qu'il fut ensuite décrit 
et raillé dans beaucoup d'ceuvres comi
ques et satiriques. 

tolérance, tendance á admettre des 
moyens de penser, d'agir et des senti
ments différents des nótres. - En parti
culier, la tolérance religieuse laisse á cha
cun la liberté de pratiquer sa religion. 
L'intolérance suscite l'inquisition, c'est-á
dire l'arrestation, voire la suppression 
des minorités religieuses dans un pays 
les Juifs en Espagne au temps d'lsabelle 
la Catholique (fin XV• s.), les protestants 
en Europe sous Charles IX (XVI• s.). La 
tolérance est un príncipe de morale lié 
au respect élémentaire des personnes 
morales (Bayle, Voltaire) ; elle est aussi 
une preuve d'intelligence, car on s'enri
chit toujours au contact des croyances 
et des pratiques différentes des nótres. 
De nos jours, le probléme fondamental 
n'est plus celui de la tolérance religieuse, 
mais celui de la tolérance politique : elle 
s'exprime par l'existence d'une opposi
tion politique légale au sein méme des 
assemblées parlementaires ; les relations 
avec l'opposition doivent étre des rela
tions de «dialogue", susceptibles d'enri
chir et d'éclairer l'action gouvernemen
tale, et non des relations d'incompré
hension et d'hostilité (censure, critique 
systématique, ou, inversement, indiffé
rence á l'égard des critiques). La tolé
rance s'oppose, sur le plan politique, au 
recours á la violence et á I 'existence de 
délits politiques (prisonniers strictement 
politiques). - Ce que l'on peut appeler la 
philosophie de la tolérance reconna1t le 
príncipe de l'égalité entre tous les hom
mes (sans distinction de race [ségréga
tion raciale], de religion, de pays, etc.) ; 
son objectif est de substituer des rela
tions de dialogue á des rapports de 
forces, et sa maxime est de toujours 
comprendre le point de vue d'autrui. La 
tolérance implique done la bienveillance, 
ou la « générosité ", qui, seule, peut ani
mer la sympathie véritable (Descartes). 

totémisme, vénération d'un animal 
considéré comme l'ancétre d'une tribu et 
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honoré á ce litre. - Le totem est comme 
le drapeau de certaines tribus ou de cer
tains clans des sociétés africaines ou 
polynésiennes. 11 se distingue du « féti
che », qui est !'animal ou l'objet « porte
bonheur "· 

transcendant, qui dépasse. - Une réa
lité transcendante est celle qui dépasse 
notre pouvoir de conna1tre ; un génie 
transcendant dépasse la moyenne des 
étres humains. Lorsque I' on parle de la 
transcendance de Dieu, on évoque un 
Dieu créateur, distinct de sa création ; on 
s'oppose á l'immanence de Dieu, c'est-á
dire au panthéisme selon lequel Dieu 
serait présent au monde et á nous
mémes, et par lá méme connaissable. La 
transcendance s'oppose á l'immanence. 

transcendantal, qui rend a priori pos
sible notre connaissance : les « príncipes 
transcendantaux de !'esprit" sont ceux 
qui, avant toute expérience, constituent 
la nature de notre connaissance. - Une 
analyse transcendantale, !elle qu'elle a 
été pratiquée par Kant (dans la Critique 
de la raison pure), est une réflexion sur 
l'acte de conna1tre, indépendamment de 
tout objet sur lequel pourrait porter notre 
connaissance. 

transfert, projection d'un sentiment 
individue! sur un objet ou une autre 
personne : par exemple, c'est un trans
fert qui nous fait reporter sur la maison 
ou le pays de notre enfance les senti
ments de paix, de sécurité, de tranquil
lité immuable. - Au cours d'une cure 
psychanalytique, le transfert est le phé
noméne par lequel le patient concentre 
provisoirement sur la personne du psy
chanalyste ses tendances et ses com
plexes en voie de disparition. Le trans
fert négatif désigne !'ensemble des 
sentiments hostiles á l'égard de son ana
lyste (il projette sur lui tous les défauts 
qu'il trouve en lui-méme) ; le transfert 
positif recouvre I' ensemble des senti
ments favorables (par exemple, un indi
vidu qui révait d'étre un génie « transfé
rera " cette qualité sur le psychanalyste) 
le contre-transfert, I' ensemble des senti
ments que, malgré son désir d'objecti
vité, le psychanalyste éprouve á l'égard 
de son patient. 

transformisme, théorie biologique for
mulée au XVIII' siécle et d'aprés laquelle 
les étres vivants se transformen! au 
cours des différentes époques geolo
giques. - Ces transformations peuvent 
étre dues aux changements des con
ditions de vie (du milieu), á un lent 
épanouissement de l'espéce (évolution
nisme) ou á des mutatIons brusques 
(mutationnisme, dü á une mutatIon au 
niveau des genes et des chromosomes). 
Lamarck • et Darwin • furent les pnnc1-
paux représentants du tran_sformism

_
e, le 

premier insistant sur le role du m1lieu, 
dans les transformations de l'orgarnsme, 
le second sur l'effort de l'organisme, qui 
se transforme pour s'adapter. 

traumatisme, ensemble des troubles 
occasionnés par une blessure, une mala
die (changement dans l'équilibre _de la 
personnalité) ou par un choc emot1onnel 
(perle de mémoire, désadaptatIon, etc.). 
(V. ÉMOTION (CHOC ÉMOTIONNEL).] 

travail, ettort réglé par une . loi. - Le 
travail s'oppose au jeu, qui _est une
activité désintéressée ; il se distingue de 
l'effort, qui peut étre désordonne; 11 se 
caractérise par son caractere de . con
trainte (on travaille par devoir, par neces-
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sité sociale) et surtout par sa Jorme 
d'action réglée (horaire fixe, controle du 
travail ou du résultat). Toutefo1s, dans 
certains cas, le travail peut correspondre 
a la vocation d'un indiitidu, á ses ten
dances les plus profondes ¡créa_tion art1s
tique, philosophique ou sc1ent1f1que) : du 
point de vue psychologIque,_ 

11 ne se 
distingue plus alors du Ieu. Bien que. la 
notion de travail évoque, d'une maniere
privilé¡¡iée, l'action physique su_

r le monde 
(agriculture) ou sur une machine (trava1l 
industrie!), l'ettort intellectuel, la recher
che théorique, l'enseignement, la direc
tion d' une entreprise ou d'un Etat repre
senten! également un travail :_ de. com
préhension, de synthése, de directIo_n: 11 
y a travail tant qu'il y a « responsab1lIte » 
sociale ou simplement creatIon ventable. 
_ D'un point de vue juridi_que: le.« �ro1t 
au travail » est le droit QUI cree a 1 Etat 
l'obligation juridique d'assurer un trava1I 
á quiconque lui en demande. 

Dans toutes les entreprises .de fabri.
catiorr /'évolution du trava1/ se fa1t
dans '1e sens d'une diminution des 
« manuels • et d'une augmentation des 
« ingénieurs », les machi1_1es devenant 
directement programmees par des 
ordinateurs. 
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tropisme, en botanique, tendance d'un 
organisme dans une direction donnée, 
sous l'influence d'une excitation exté
rieure : la tendance des héliotropes á se 
tourner vers la lumiére du soleil constitue 
un tropisme (tropisme positif) ; la ten
dance des plantes á s'élever contre la 
pesanteur exprime un tropisme néga
tif á l'égard de l'attraction terrestre. 
Lorsqu'il s'agit d'animaux, on parle de 
tactisme. (V. TACTISME.) 

Trotsky (Lev Davidovitch Bronstein, 
dit), homme politique soviétique et théo
ricien de la révolution (lanovka, Ukraine, 
1879 - Coyoacán, Mexique, 1940). lssu 
d'une famille juive de la petite bourgeoi
sie, il passe l'examen d'entrée en mathé
matiques á l'université d'Odessa et s'al
lie dés la fin du XIX• siécle aux révolu
tionnaires d'inspiration marxiste. Arrété 
et déporté en Sibérie, il s'enfuit (1902) á 
Londres sous le fameux nom de « Trot
sky "· 11 anime en 1905 le soviet de 
Saint-Pétersbourg, fonde á Vienne la 
Pravda (1908), que Lénine va reprendre 
plus tard. En 1917, il est commissaire 
du peuple aux Affaires étrangéres dans 
le premier gouvernement soviétique. En 
1918, il fonde l'armée rouge, qu'il con.
vertí! ensuite en armée du travail. A 
partir de 1924, il s'oppose á la dictature 
de Staline qui l'accuse de « dictature éco
nomique "· Trotsky méne pendant seize 
ans une vie errante d'exilé politique, 
émigre au Mexique en 1937. Staline le 
fait assassiner le 20 aoüt 1940 par 
J. Momard, prés de Mexico. 

De ses ceuvres, Ma vie (1930), His
toire de la révolution russe (3 vol., 1932), 
de ses pamphlets, la Révolution trahie et 
l'École stalinienne de falsifica/ion (1937), 
de son Bulletin de l'opposition, ressort la 
doctrine célébre de la « révolution perma
nente"· Trotsky s'y éléve contre la cons
titution d'une classe des dirigeants éri
gée en classe privilégiée en tace de la 
masse pauvre des travailleurs ; son vceu 
ful toujours d'alléger l'administration et la 
bureaucratie, qui constituent rapidement, 
dans les pays sous-développés, un poids 
mort, un « cancer au sein d'un corps 
jeune "· Son socialisme dynamique, 
son souci de préserver la spécificité 
et la spontanéité des communautés 
sociales font de Trotsky un des penseurs 
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marxistes les plus actuels, un des philo
sophes qui développa avec le plus de 
logique la théorie de la révolution en 
pays sous-développés. 

truisme (de l'angl. true, vrai), proposi
tion trop évidente et inutile á exprimer. -
Par exemple, l'explication selon laquelle 
« le pavot fait dormir parce qu'il posséde 
une vertu dormitive " est un truisme qui, 
en fait, n'explique rien ; c'est méme une 
tautologie, c'est-á-dire une proposition 
qui répéte la méme chose sous une 
forme différente. 

typologie, étude des caractéres rela
tifs soit aux individus humains (caracté
res physiques ou psychologiques), soit 
aux sociétés humaines (personnalité typi
que d'une société ou d'une forme de 
culture). - En ce qui concerne les types 
physiques, on a dégagé des types mor
phologiques selon les races humaines : 
on a distingué les groupes blanc (en lui
méme divisé en types « alpin ,, , « médi
terranéen », «nordique», «lapon», « lndo
afghan ", etc.), jaune (groupant les types 
« mongol", « esquimau ", « amérindien ", 
« indonésien ", « polynésien "), noir (grou
pant les types « mélano-africain ", « éthio
pien », « khoisan ", « négrille ", « mélané
sien "), etc. 

Sur le plan culturel, le sociologue 
Górer a proposé un exemple d'analyse 
typologique portan! sur les types psy
chologiques propres á chaque nation ; 
ses analyses du type de l'individu russe, 
oscillant entre des moments d'extase 
poétiques et de débauches physiques, 
de sérénité et de violences, de pure 
spiritualité et de pure matérialité, sont 
demeurées célébres. 11 existe aussi un 
type d'Anglais (le major Thompson) 
comme de toute autre société ou culture. 
Au niveau de la psychologie des indivi
dus, et non plus des groupes, on dit, par 
exemple, que Napoléon est le " type " du 
passionné. La typologie, ou classification 
des types, s'exerce aussi bien sur les 
individus humains (envisagés du point de 
vue physique ou psychologique) que sur 
les espéces animales ou méme les plan
tes et les simples phénoménes de la 
nature. En résumé, la typologie est l'art 
de classer. (Syn. CLASSIFICATION.) (V. CA
RACTÉRE, CLASSIFICATION, PERSONNALITÉ.] 

ubiquité (du lat. ubique, part�ut), 
faculté d'étre présent partout en meme 
temps; synonyme d'omniprésence. - La 
philosophie du Moyen A1:1e, . tra1tan\ du 
probléme de Dieu,. considera1t que _I ub1-
quité est une propnete reservee a D1eu. 

uchronie, reconstruction utopique de 
l'histoire, telle qu'elle n'a pas ete et 
qu'elle aurait pu étre. - Terme forge en 
1876 par Renouvier•, á propos de, sa 
théorie représentant la structure de I Eu
rope telle qu'elle aurait été si Napoléon 
avait gagné la bata,lle de Warterloo. La 
notion d'uchronie suppose done_ le carac
tére contingent du déroulement hIstonque. 

Unamuno (Miguel de), écrivain et philo
sophe espagnol (Bilbao, 1864 - ��laman
que 1936). Professeur de grec a I u_mver: 
sité de Salamanque, il fut le ma1tre. a 
penser de l'humanisme rev_olutIonnaire 
antifranquiste et reste celu1, des 1nt_el
lectuels espagnols d'aujourd hui._ Poete 
(dans Poesías, 1907) et romancIer, qui 
dépeint sa province natale dans Pa,x 

dans la guerre (Paz en la guerra�, en 
1897, le penseur individuahste se revele
dans le Sentiment tragique de la v,e (Del 

sentímento tragico de la vida, 1_912), 
f'Agonie du christianisme (La agom�. del 

cristianismo, 1925). Penseur chret�en, 
unamuno se situe, dans le panth�n 
international des philosophes, aux cotes 
de G. Marcel et de M. Buber. 

unicité, qualité de ce qui est uniq�e .. -Le terme se distingue du concept d umté. 

11 se rapporte plus particuliérement á la 
personnalité• individuelle d'un homme : 
l'unicité désigne le caracte_re « 1rrempla
cable » de toute indiv1duahte. 

univers, !'ensemble de_ ce qui e�iste. -
Dans la philosophie rehgIeuse,_ 1 umvers 
désigne !'ensemble de la creat!on (le 
monde et l'homme). La notion evoque 
plus généralement le m�nde phys,que, 
objet de la science . : 1 ensembl� des 
relations entre les phenomenes, e est-a
dire !'ensemble des lois qui structurent le 
monde ; en ce sens, la théorie de _ la 
relativité donne les lois d_e la conna1s
sance de l'univers. La not1on de monde 

est moins vaste que celle d:univer?; elle 
implique toujours une certa,ne spec1flca
tion : monde physique, b1ologIque, moral 
ou humain (on parle meme du « m_onde » 
des oiseaux, du .. monde " des ¡:¡01ssons, 
etc.); l'univers évoque la totahte de tous 
ces mondes. (V. MONDE.) 

univenaux (plur. d'universe�. idées ou 
termes généraux qui se retrouvent en 
toute connaissance. - La " que_relle des 
universaux ,, , qui alimenta la ph1losoph1e 
du Moyen Age, portait sur la nature des 
idées générales : sont-elles de simples 
abstractions auxquelles ne correspond 
aucumi réalité ( « nominalisme " de Ros
celin, XI• s.)? ont-elles . au , contra1re 
une existence réelle qui precede et 
structure toute connaissance des choses 
(« réalisme,, de Duns Scot, _fin Xlll• s.)?
La synthése des deux points de vue, 
qui corresponden! á ce qu'on appellera1t 
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aujourd'hui I'« empirisme .. et le « rationa
lisme », se trouve exposée par le « con
ceptualisme » (Abélard, XII• s.), selon 
lequel les idées générales existent dans 
l'esprit avant toute connaissance, mais 
ne se manifestent qu'á « l'occasion » 

d'une connaissance concréte : cette doc
trine est au fond celle d 'Aristote (telle 
qu'elle est exposée dans les Seconds 
Analytiques) et, plus tard, celle de Kant. 

universel, qui s'étend á tout. - Un prín
cipe universel, qui vaut a priori (c'est-á
dire avant toute expérience) pour toute 
connaissance, se distingue d'un príncipe 
simplement général, obtenu par induc
tion á partir de I 'expérience et des cas 
particuliers. Par exemple, le devoir moral, 
selon Kant, est un príncipe universel, 
valable pour taus les hommes dans tou
tes les circonstances. Une institution 
sociale (le droit au divorce, par exemple) 
n'est qu'un príncipe général : son fon
dement n'est pas dans la conscience 
pure, mais on le constate simplement 
comme un fait social souvent répandu. 
Kant oppose également (dans la Critique 
de la raison pure) l'universalité des for
mes, ou « catégories » de l'esprit (qui 
sont découvertes par une pure analyse 
de la raison), á la généralité des lois, qui 
sont tirées de l'expérience. Le concept 
universel est tiré de la raison ; l'idée 
générale est induite de l'expérience. 
(V. A PRIORI.) 

utilitarisme, doctrine ou attitude 
morale qui considére que I'« utile ou ce 
qui peut apporter le plus grand bonheur » 

doit étre le príncipe supréme de notre 
action. - L'utilitarisme fut soutenu par 
J. Bentham (Londres 17 48 - 1832), qui 
préconisait une « arithmétique des plai
sirs " destinée á comparer méthodique
ment la valeur des plaisirs et á augmen
ter, dans la plus grande proportion, la 
somme totale du bien-étre de l'individu, 
puis par J. S. Mili (Londres 1806 - 1873) et 
la majorité des penseurs anglo-saxons. 
Le pragmatisme, qui considere comme 
« vrai » tout ce qui réussit (W. James), 
perpétue la tradition de l'utilitarisme. 11 
s'oppose au rigorisme moral de Kant, par 
exemple, selon lequel la valeur morale 
d'une action ne se mesure pas á ses 
conséquences (á sa réussite), mais 
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á l'intention qui I' anime et au príncipe sur 
lequel elle se régle. La tradition de l'uti
litarisme remonte á Helvétius· (Paris 
1715 -Versailles, 1771) et surtout á Hob
bes (Malmesbury, en Angleterre, 1588-
1679). �lle se recommande de la philoso
phie d'Epicure dans l'Antiquité. (V. ÉPI
CURE, PRAGMATISME.) 

Valéry (Paul), écrivain, poéte et pen
seur francais (Séte 1871 - París 1945). 
Fils d'un fonctionnaire des Douanes, il 
devient célebre en 1917 avec la Jeune 
Parque, long poeme d'inspiration symbo
liste. Eupalinos ou /'Architecte (1923), 
/'ame et la danse (1923), ouvrages en 
prose empruntant la forme des dialogues 
socratiques, révélent un véritable pen
seur. La série de Variétés (cinq volumes, 
1924-1944) expose ses réflexions sur la 
musique, la peinture (il dessinait et gra
vait) et les arts du feu, aussi bien que 
sur Descartes et les mystiques (les Pages 
célebres de la philosophie). Ce penseur 
se defendait d'étre un philosophe syste
matique; il assurait que, s'il avait eu une 
philosophie, son objet aurait été le pos
sible de /'homme. En fait, le theme de 
ses pensées est le « moi », vu sous ses 
angles les plus variés et les plus contra
dictoires (chez le dictateur, dans la créa
tion artistique, dans la contemplation du 
monde ou l'audition de la musique, ou 
méme I' exercice de la réflexion dans 
/'ldée fixe [1932]). De ses ceuvres, des 
héros qu'il a décrits - Léonard, Teste, 
Faust, etc. - se dégage la conception 
d'un homme doué d'une puissance de 
création extraordinaire et capable de 
développer, dans l'ordre de l'art et de 
l'expression de l'homme, tout le poten
tiel humain. [Acad. fr., 1925.J 

valeur, tout ce qui est désirable (et non 
pas seulement ce qui est « désiré »). -
11 y a des valeurs biologiques (santé, 
force), économiques (droit), esthétiques 
(beauté), morales (vertu), religieuses 
(sacré), etc. D'une maniere générale, on 
distingue trois groupes de valeurs : le 
vrai, le bien, le beau. La notion de valeur 
(ce qui doit étre) se distingue de celle de 
vérité (ce qui est); c'est une notion 
pratique, qui n'a de sens que par rapport 
á l'expérience de la volonté ou de l'ac
tion. 1° Elle implique un élément 

" dynamique .. , sous la forme d'un désir 
ou d'une sensibilité du cóté du sujet : un 
objet ou un étre nous paraissent possé
der d' autant plus de valeur que notre 
désir est plus grand ; inversement, un 
objet de grande valeur (or, argent) peut 
n'avoir aucune valeur á nos yeux, si 
nous n'en avons aucun désir. 2° Elle 
posséde cependant un aspect objectif 
ou « statique " (caractére social, tradi
tionnel ou universellement humain de la 
valeur : par exemple, de la culture, de 
l'honnéteté, de la fidélité, etc.). 

validité, qualité de ce qui est valable 
(en ali. Gültigkeit). - On parle aussi de 
la validité d'une connaissance lorsqu'il 
s'agit d'une connaissance objective (dont 
I' objet et les caracteres sont universel
lement cbnstatables), de la validité d'un 
acte lorsqu' il répond aux príncipes de la 
rnorale et trouve ainsi une justification 
universelle. 

Vanini (Lucilio), philosophe italien (Tau
risano, prov. de Lecce, 1585 - Toulouse 
1619). Ordonné prétre á Padoue, il lit 
paraltre un ouvrage oú il niait l'immorta
lité de l'iime (Amphitheatrum aeternae 
Providentiae, 1615). 11 se fil maine, fut 
chassé de son ordre et vint á París. Ses 
dialogues, Des secrets de la nature, 
furent censurés par la Sorbonne. Accusé 
d'athéisme et de magie, il fut brülé vil. 

Vauvenargues (Luc de Clapiers, mar
quis de), moraliste francais (Aix-en-Pro
vence 1715 - París 17 4 7). Fils du maire 
d'Aix-en-Provence, il fut d'abord militaire 
et s'illustra en Lombardie (1733), puis en 
Bohéme (1742). 11 eut les jambes gelées 
lors de la retraite de Prague et dut 
renoncer á la vie de garnison pour se 
consacrer aux lettres. 11 mourut sans 
avoir connu le succés. 

11 a écrit l'lntroduction á la connais
sance de /'esprit humain (1746), accom
pagnée de Réflexions sur divers sujets, 
des Conseifs á un jeune homme, des 
Réflexions critiques sur quelques poétes, 
ainsi que plusieurs Caractéres et Dia
logues. Á la fois mélancolique et vigou
reux, il reste optimiste, en dépit des 
épreuves. Comme écrivain et psycho
logue, ses portraits réhabilitent l'homme, 
contre La Rochefoucauld, sans recourir, 
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comme Pascal, á la griice. 11 porte le 
meilleur du classicisme déclinant et du 
romantisme en del(enir. 

vedinta (du mol sanskr. veda, science, 
révélatio,n; de la racine vid, savoir), der
nier des grands systemes philosophi
ques de l'lnde•, fondement de sa reli
gion actuelle, l'hindouisme. - Le vedanta 
a pour objet l'explication philosophique 
des textes sacrés, ou Védas, qui consti
tuent la tradition « védique » : sa doctrine 
est un monisme (advaita) qui repose sur 
la notion de l'unité du moi individue/ et 
du soi universel, constituant la seule 
réalité spirituelle. La théorie de la máyá 
(illusion) comme cause du monde sen
sible s'y trouve développée ainsi que 
celle du non-savoir (avidyá). Le vedanta 
a été commenté par de célebres maltres 
hindous, don! Cankara (VIW-IX• s.), qui 
luí a donné sa forme classique. 

velléltií,, volonté imparfaite. - Le vel/éi
taire est celui qui ne cesse d'entre
prendre avec enthousiasme des actions 
nouvelles, mais qui n'a jamais la cons
tance el' achever la moindre de ses 
ceuvres. La velléité correspond au pre
mier moment de la volonté • : á la ten
dance ou au désir. Mais la volonté 
implique de plus la « réalisation ». 

véracité, caractere de celui qui ne 
trompe pas ou qui a l'habitude de dire la 
vérité : on parle de la véracité d'un 
historien. - Descartes, pensant que la 
"bonté » de Oieu l'empéche de nous 
tromper (de faire un monde en soi dif
férent de celui que notre connaissance 
nous révéle), a parlé de la véracité divine : 
« C 'est en vertu de la véracité divine que 
nous pouvons conclure, lorsque nous 
percevons le monde, que c'est bien le 
« monde vrai » que nous percevons et 
non une illusion. " La véracité est le 
caractere moral d'un comportement. Elle 
se distingue de la « vérité », qui est le 
caractére théorique d'une connaissance; 
la notion de véracité se rapproche de la 
notion d'authenticité : elle désigne une 
maniere de vivre la vérité et d' « étre 
vrai », c'est-á-dire une vertu morale. 

verballsme, tendance intellectuelle á 
donner plus d'importance aux mots 
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qu'aux idées ; caractére d'une théorie 
purement verbale et qui, en réalité, n'ex
plique rien. - Un exemple de verbalisme 
est donné par celui qui explique par une 
« vertu dormitive " le fait que « le pavot 
provoque le sommeil "· D'une maniére 
générale, le verbalisme est le caractére 
de celui qui fait des discours alors que 
le moment d'agir est venu. 

vérification, controle de la vérité 
d'une théorie, d'une affirmation. - La véri
fication est le troisiéme moment de la 
méthode expérimentale, selon J. S. Mili, 
dont le premier est I' « observation », le 
deuxiéme I' « induction », ou position de 
I' « hypothése ». La vérification consiste a 
étendre a tous les cas possibles l'hy
pothése explicative que l'on a formulée : 
c'est I' « expérimentation ». 

vérité, conformité de ce que l'on dit 
avec ce qui est. - La vérité est done un 
caractére de notre connaissance et non 
de ce qui existe (le réel). Elle se définit, 
d'une maniére classique, p&r I' « accord 
de notre pensée (perception, jugement) 
avec le réel ». En revanche, en mathéma
tiques, oú il s'agit uniquement de la 
rigueur interne d'un raisonnement, la 
vérité se définit par I' « accord de la 
pensée avec elle-méme ,, (définition don
née par Kant). Lorsqu'il s'agit du devenir 
historique, on doit alors se faire une 
conception « dialectique ,. de la vérité : 
elle est I' « accord de ce que nous pen
sons avec ce qui va venir,. (Hegel, Marx), 
celui-la dit la vérité qui sait ce que 
l'histoire nous réserve. Enfin, d'un point 
de vue purement pratique, la vérité 
d'une conception se définit « par la réus
site » (pragmatisme de Peirce, W. James, 
Dewey). 

On voit que, selon qu'il s'agit du 
monde physique ou du monde de l'his
toire et des relations humaines, la vérité 
posséde un sens absolu ou relatif. La 
philosophie s'est toujours définie comme 
la recherche de la vérité. De quelle vérité 
s'agit-il et de la vérité de quoi? La 
philosophie « premiére ", ou fondamen
tale, a pour objet de connaitre le fon
dement de la pensée humaine (Platon, 
Spinoza, Kant, Fichte, Hegel), c'est-a
dire la lumiére (ou I' « absolu ,, ) qui rend 
possible tout savoir ; on parle alors de la 

298 

vérité. Mais il peut s'agir d'obtenir une 
connaissance vraie des phénoménes de 
la nature, et c'est la l'objet de la science 
en général. La philosophie moderne a 
incliné les esprits vers une réflexion sur 
l'histoire Merleau-Ponty conseillait, a 
cette fin (Signes, 1961), le détachement 
et le non-engagement, qui, seuls, per
mettent une vue lucide, profonde et a 
long terme de la vérité historique ; il 
opposait ainsi la réflexion philosophique 
sur l'histoire a l'aveuglement de l'homme 
de parti, cette réflexion ne devant étre 
elle-méme qu'un moment au service de 
l'action « authentique" (qui va dans le 
sens de l'histoire ou de la vérité histo
rique). On distingue le philosophe, qui 
recherche la vérité, et le sage, qui la 
posséde; d'autre part, le prophéte, qui 
la prévoit et l'annonce, et, dans l'ordre 
de l'action historique, le héros, qui la 
réalise. (V. CONNAISSANCE, DIALECTIQUE.) 

venu (du lat. virtus, force), en son sens 
origine!, courage et force du guerrier ; 
plus généralement, pouvoir ou aptitude a 
faire quelque chose, a provoquer un 
effet (par exemple, la vertu d'une plante 
ou d'un médicament) ; en son sens 
moderne et plus courant, disposition a 
faire le bier,. - Selon les conceptions que 
l'on se fait du bien, la vertu prend un 
sens différent : les stoiciens et Kant 
la raménent a l'effort, a l'intention de 
faire le bien, c'est-a-dire, en somme, au 
merite ; les épicuriens et presque tous 
les moralistes anglo-saxons (utilitarisme, 
pragmatisme) identifient la vertu au bon
heur, dans l'idée que le bonheur est 
une preuve tangible de qualités morales. 
Dans le domaine social et politique, la 
« vertu est la préférence de I 'intérét public 
au sien propre,. (Montesquieu). 

vice, défaut, imperfection (vice de con
formation). - En morale, le vice est la 
disposition permanente a faire le mal• ; 
il résulte, en général, d'une « déviation » 
artificielle des tendances naturelles. Par 
exemple, fumer est un vice dans la 
mesure oú il en résulte un mal pour 
l'organisme; dans la mesure oú la pre
miére cigarette provoque une répulsion 
physique naturelle et oú ce n'est qu'une 
déviation des tendances qui peut faire 
de cette pratique un besoin physique. 

/Ilustré par Tou/ouse-Lautrec, /'abandon au vice, le• renoncement á soi-méme. 

Vico (Giambattista), historien et philo
sophe italien (Naples 1668 - id. 1744). 
Professeur de rhétorique a l'université de 
Naples, il vécut toujours pauvre et ignoré. 
S 'inspirant de Platon et de Pythagore, il 
développa une analyse critique des écrits 
de Gassendi et de Descartes. Ses Prínci
pes de la philosophie de /'histoire (1725) 
distinguen! dans l'histoire de chaque 
peuple et de chaque civilisation trois 
ages : l'age divin, l'age héroique et l'age 
humain. 11 a fondé la philosophie critique 
en Allemagne et en ltalie. Michelet le tra
duisit en francais et publia des CEuvres 
choisies de Vico (1835). 

vie, ensemble de phénoménes (repro
duction, mort des individus) qui caracté
risent les organismes. - Les savants se 
sont efforcés de déterminer les signes 
qui permettent de distinguer la vie de la 
matiére : 1° on a d'abord cru que c'était 
le « mouvement " (oú fallait-il alors clas
ser les éponges ou le corail ?) ; 2° on a 
pensé que le vivant « assimile et désassi
mile ", bref qu'il se nourrit; or les végé
taux absorben! de l'oxygéne, des seis 
minéraux et rejettent du gaz carbonique 
3° le vivant se caractériserait alors par 
la « reproduction " : or, en 1930, on a 
découvert les virus protéines (et, d'une 
facon générale, tous les cristaux), qui se 
reproduisent, et cristallisent cependant 
comme des minéraux. En conclusion, il 
n'y a pas de caracteres spécifiques de 
la vie : il reste une certaine spontanéité, 

ou « élan vital » (Bergson), que certains 
philosopl1es ont rattaché a I' « énergie » 
générale qui se trouve au fond de tous les 
mouvements de l'univers (l_eibniz, Berg
son). Claude Bernard a tenté d' « isoler " 
le vital du physico-chimique, en suspen
dan! uni9 a une toutes les fonctions 
mécaniques et physico-chimiques d'un 
organisme : il en a tiré l'idée que la vie 
ne peut se caractériser que par une 
« idée directrice " qui semble présider au 
développement et a la conservation des 
étres. On en conclura que la vie parait 
absolument irréductible a la matiére 
(aucun s.avant n'a jamais publiquement 
reconstruit de la vie a partir de la matiére, 
et les expériences « invérifiées " de Mit

chourine gardent un caractére publici
taire et politique plus que scientifique. 
Mitchourine aurait voulu « prouver" la 
vérité du matérialisme dialectique, don
ner des fondements scientifiques au 
marxisme,). C'est aussi la raison pour 
laquelle notre intelligence « adaptée a la 
matiére » (Bergson) ne parvient pas a

acquérir une « connaissance de la vie ». 
La vie est une épreuve plus qu'un objet 
de connaissance, un objet d'intuition 
(l'intuition d'un « élan créateur ", disait 
Bergson) ou, comme l'ont souligné les 
romantiques, une totalité que seul le sen
timent nous permet d'appréhender. D'un 
point de vue psychologique, l'homme ne 
peut avoir le sentiment de vivre qu 'a
l'occasion d'une activité créatrice et, 
plus particuliérement, lorsqu'il éprouve, 
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dans le travail, sa solidarité avec les hom
mes. A ce niveau, la notion de vie s'iden
tifie á la conscience cJe vivre, c'est-á-dire 
á la notion philosophique d'existence•. 

Vlenne (cercle de) ou école de 
Vlenne, école de philosophes et de logi
ciens allemands, dits néo-positivistes, 
mfluencés par la logique mathématique, 
par la physique d'Einstein et par Russel. 
Son objectif est la formalisation logique 
des énoncés scientifiques. Cette école 
se manifesta en 1929 par une brochure, 
Conception scientifique cJu moncJe, et 
�ublia une revue, Connaissance, á par
tir de 1930. Les principaux représen
tants furent R. Carnap, H. Reichenbach, 
o. Neurath, A. Tarski. (V. POSITIVISME 
LOGIOUE.) 

vlrtuallté (du lat. virtus, pouvoir, possi
bilité), force qui tend á se réaliser ; syno
nyme souvent de possibilité. - Ce qui est 
virtuel ou « en puissance,, s'oppose á ce 
qui est actuel ou « réalisé ,, ; mais la 
virtualité, comme « tendance ,, á la réali
sation, implique plus que la simple possi
bilité logique. 

vlsée, direction du regard ou, en géné
ral, de l'attention de l'esprit. - Ce terme, 
employé dans la phénoménologie de 
Husserl, désigne l'acte de l'esprit qui se 
rapporte á un objet; il est synonyme d'in
tention ou d'intentionalité. La visée peut 
étre « remplie " quand notre recherche 
spirituelle trouve un objet réel corres
pondant á son souci : lorsque I' « inten
tion " rencontre une perception réelle, elle 
devient « intention pleine ,, ; elle peut étre 
« vide " lorsque nous évoquons simple
ment une idée ou une image. 

vltalisme, doctrine qui explique les 
phénoménes physico-chimiques dans un 
organisme á partir d'un príncipe vital (par 
exemple I' « élan vital " de Bergson). - Le 
vitalisme s'oppose aussi bien au maté
rialisme, qui nie la spécificité de la vie 
et la réduit á des phénoménes physi
ques. tres complexes (par exemple, le 
marx,sme_ et, au temps de Descartes,
le mecanisme), qu'au spiritualisme, qui 
explique la v,e par une présence spiri
tuelle en nous : ame ou Dieu (par exem
ple, Leibniz). Le vitalisme est á la fois 
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une théorie du réel et une négation du 
mécanisme ; c'est un réalisme tout á 
fait spécifique, qui considére la matiére 
comme un cas particulier ou un cas 
limite de la vie : une forme dégradée de 
la vie (Bergson), ou la vie á l'état nais
sant (Buffon). [V. ÉVOLUTIONNISME, VIE.] 

volontarisme, théorie de la connais
sance selon laquelle la volonté intervient 
dans tout jugement. - Descartes distin
gue ainsi la perception, ou « entende
ment ", simple constatation d'une chose, 
et le « jugement ", qui consiste á l'affir
mer volontairement comme une connais
sance vraie. Le volontarisme s'oppose á 
l'intellectualisme (Spinoza) [selon lequel 
¡e ¡uge une chose vraie ou bella parce 
qu'elle est vraie ou belle]. Le volonta
risme insiste au contraire sur l'acte et la 
responsabilité du sujet qui affirme. En 
psychologie, le volontarisme consiste a 
nous considérer responsables de tous 
nos états, idées ou sentiments (Sartre) : 
par exemple, je suis responsable de mes 
émotions, dans la mesure oú je les ai 
voulues inconsciemment (celui qui se 
met en colére refuse en fait une situa
tion; également, la femme qui s'éva
nouit ; ces conduites sont au fond des 
conduites dont nous sommes responsa
bles, done volontaires, méme si nous n'en 
av�>ns pas explicitement conscience). En 
metaphys,que, le volontarisme fait de 
la volonté l'essence méme de l'univers 
(Schopenhauer). 

volonté, activité réfléchie et cons
ciente. - Selon le schéma classique, la 
volonté implique : 1° une évocation des 
motifs ; 2° une délibération ; 3° une déci
s,on; 4° une exécut,on. L'acte volontaire 
n'est pas la manifestation spontanée 
d'un désir ; il suppose une réflexion et la 
prise de ses responsabilités : e' est pour
quoi la volonté ne correspond pas seu
lement au désir le plus fort (Herbert), 
ma,s, puisqu'elle résulte de la réflexion 
a l'action rationnelle (Socrate, Leibniz)'. 
W. James a montré que la volonté est 
liée en général á la conscience d'une 
exigence sociale (c'est le devoir social 
qui nous donne le matin la volonté de 
sortir du lit ; il est plus facile de partir au 
comba! que de cesser de fumer, car, 
dans le premier cas il y a exigence 

sociale, dans le second un simple devoir 
qu'on veut s'imposer á soi-méme, etc.). 
Ribo! distingue deux sortes de troubles 
de la volonté : par excés d'impulsion 
(emportement passager) et par défaut 
d'inhibition (incapacité a résister a ses 
désirs : par exemple, des alcooliques 
et des drogués). Celui qui manque de 
volonté se nomme le velléitaire ou l'abou
lique•. La volonté se définit essentiel
lement par la souplesse et la continuité 
d'action : dans son sens plein, la volonté 
implique l'engagement total de l'individu, 
allié á la patience d'attendre et á l'art de 
suivre des détours pour arriver á ses fins. 

Volonté de la puissance (la), 
ouvrage de Nietzsche• (1895) oú le phi
losophe expose la plupart de ses théses 
dans tous les domaines de la pensée. 
Nietzsche parcourt l'histoire et la philo
sophie, et aboutit á un renversement• 
des valeurs qui substitue aux morales 
traditionnelles et aux valeurs du christia
nisme une morale qui défend les droits 
des forts, des étres sains contre la masse 
des esclaves, débiles et faibles, « fau
teurs de néant ". Les derniéres théses, 
violentes et paradoxales, et de plus défi
gurées par la sceur de Nietzsche, qui a 
publié cette ceuvre et qui y a rassemblé 
des écrits du philosophe dans un ordre 
qui n'était pas le leur (qui en a par la 
méme faussé le sens), ont donné lieu á 
de multiples interprétations (racisme, fas
cisme). - D'une maniére générale, la 
volonté de puissance désigne la passion 
du pouvoir et du commandement, le 
besoin immodéré d'affirmer sa person
nalité. 

Voltaire (Francois-Marie Arouet, dit), 
écrivain francais (Paris 1694 - id. 1778). 
Fils d'un notaire parisien et de Marguerite 
Daumart. Dramaturge, polémiste, journa
liste, historien (le Siécle de Louis XIV en 
1752), moralista méme - et bien que le 
« siécle des philosophes " soit dit le « sié
cle de Voltaire " -, en aucune de ses 
ceuvres il ne développe ou n'exprime une 
philosophie. Les Lettres philosophiques 
(1734) ne sont qu'une chronique de la vie 
anglaise et une critique "omparée des 
mceurs de la France. Les Eléments de la 
philosophie de Newton (1738) ne repré
sentent qu'une vulgarisation sans pro-

Voltaire, le • vieux malsde de Femey •· 

fondeur des príncipes de la science 
newtonienne. Candide (1759) ne critique 
qu'une trés lointaine caricature de la 
philosophie optimiste de Leibniz, que 
Voltaire n'a sans doute pas lu. Le Oic
tionnaire philosophique (1764) est un 
traité de définitions littéraires. Voltaire 
n'en reste pas moins un moraliste de 
haute valeur, défenseur de la liberté, de 
la tolérance (Mahomet ou le Fanatisme, 
17 41 ; Essai sur les mreurs, 1756 ; Traité 
sur la toi'érance, 1763), de la justice (il 
obtient la réhabilitation de Calas, en 
1762 ; de Sirven, en 1764, etc.). Mais, 
comparé á Rousseau et á Diderot, Vol
taire ful le moins philosophe de son 
temps. 

vouloir-vlvre, ensemble des désirs 
« aveugles et irrésistibles " qui, selon 
Schopenhauer•, constituent le fond de 
notre individualité : il est a !'origine de la 
reproduction des individus et de la conti
nuité de l'espéce. 
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Watson (John Broadus), psychologue 
américain (Greenville, Saskatchewan, 
1878- New York, 1958). 11 est le fondateur 
de la psychologie du comportement, ou 
béhaviorisme•. 

Weber (Max), économiste et sociologue 
allemand (Erfurt 1864 - Munich 1920). Pri
vat-docent á Berlín en 1893, il enseigna 
aux universités de Fribourg-en-Brisgau 
(1894) et de Heidelberg (1897). Promo
teur d'une sociologie fondée sur la « com
préhension » des réalités humaines plus 
que sur I' « explication » des institutions 
objectives. Aprés Simmel et ven Wiese, 
Ma)( Weber exerca sur la sociologie 
allemande une action prépondérante 
son but était de construire des types 
idéaux de la vie sociale et, avec leur 
aide, de comprendre d'abord, d'expliquer 
ensuite les conduites sociales des hom
mes. Outre son article célébre sur l'Éthi
que protestante et /'esprit du capita
lisme, publié dans Archiv für Sozialwis
senschaft und Sozia_lpolitik (1901 ), ont 
paru apres sa mort Economie et société 
(1921-22), des études de sociologie de la 
religion (1921), de méthodologie scienti
f1que (1922), de sociologie et de poli
tique, et d'histoire sociale et économi
que (1924). [V. ANTHAOPOLOGIE CULTUAELLE, 
COMPAÉHENSION, SOCIOLOGIE.] 

Weil (Éric), philosophe francais d'origine 
allemande (Parchim, en Allemagne, 
1904 -N1ce 1977). Professeur á la faculté 
de Lille ; auteur de la Logique de la 
philosophie (1950), qui recense toutes 
les altitudes possibles des philosophes 
et corrélativement les « catégories ., fon
damentales des philosophies. Inspiré par 
Humbolt et surtout Cassirer, ce systéme 
s'achéve en faisant de l'action le lieu oü 
se réalise la « totalité de l'homme "· La 
philosophie ne peut que penser, aprés 
coup, le sens des actions humaines. La 
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Phitosophie politique (1956) et la Phi
losophie mora/e (1961) complétent le 
systéme, dont le fondement dernier ne 
pourrait étre qu'une philosophie (et non 
une logique) du sens. Depuis Hamelin, 
c·est la premiére entreprise en France 
pour élever la philosophie au niveau d'un 
systéme. 

Weil (Simone), écrivain et philosophe 
francais (Paris 1909 - Londres 1943). Elle 
eut pour prof�sseurs Le Senne et Alain. 
Entrée á I' E cole normale supérieure 
(1928), elle est agrégée de philosophie 
en 1931. Jusqu'en 1938, elle enseigne 
dans différents lycées de province. En. 
1934-35, elle travaille comme ouvriére 
chez Renault ; en 1936, elle combat aux 
cótés des républicains espagnols et, en 
1942, rejoint la France libre. Sa notoriété 
d'écrivain commence aprés sa mort. Plu
sieurs livres réunissent ses articles, tra
vaux, manuscrits et journaux intimes 
la Pesanteur et la grace (1947), ta Con
naissance surnaturel/e (1950), l'Enracine
ment (1950), Lettre a un religieux (1951), 
ta Condition ouvriére (1951), la Source 
grecque (1953). Son mysticisme chrétien 
pénétre son engagement dans le monde. 
Son reuvre, qui se fait l'écho de tous les 
bouleversements de la guerre, des mal
heurs de l'humanité laborieuse et de la 
condition ouvriére, est une recherche 
passionnée de justice sociale et de salut 
individue!, exprimée dans un style pur au 
service d'une réflexion rigoureuse. 

Westermarck (Edvard), philosophe et 
sociologue finlandais (Helsinki 1862-
Lapinlahti 1939), connu pour ses analy
ses sur le mariage (The History of Human 
Marriage, 1891) et sur l'inceste. 

Wittgenstein (Ludwig), logicien bri
tannique d'origine autrichienne (Vienne 
1889-Cambridge 1951). Son Tractatus 

logico-philosophicus (1921) eut une trés 
grande influence sur le cercle de Vienne • 
et sur les analyses contemporaines con
cernant la nature du langage philoso
phique. 11 démontra que la philosophie 
n'a pas pour but d'ajouter des proposi
tions « philosophiques » á des proposi
tions scientifiques, mais d'élaborer la 
logique de notre langage, d'en éliminer 
les énoncés dénués de sens. On lui doit : 
Recherches philosophiques (1953). 

Wundt (Wilhelm), philosophe et psycho
logue allemand (Neckarau 1832 - Gross
bothen, prés de Leipzig, 1920). 11 est 
fondateur de la psy�hologie expérimen
tale. On lui doit les Eléments de psycho
logie physiologique (1873-74). 

Wurtzbourg (école de), école de 
psychologues allemands (Külpe, Marbe, 
Bühler), pratiquant I'« introspection expé
rimentale.,, c'est-á-dire une observation 
de soi-méme aussi objective que pos
sible. lls cherchérent á considérer l'acte 
de jugement ou de volonté, indépen
damment de tout contexte imaginatif, de 
toute interprétation extérieure. lls abou
tirent aux notions d'attitude de cons
cience (Marbe), de conscience de rap
port, d'intention (Bühler). 

xénisme, introduction de mots étran
gers dans le langage philosophique. -
Quand le mot, ou l'expression, étranger 
est d'une part plus court, d'autre part 
intraduisible, le xénisme est légitime ; 
il est inutile lorsque l'équivalent fran
cais existe. On retiendra, en logique, les 
expressions a priori et a posteriori, qui 
désignent respectivement une idée qui, 
antérieure á toute expérience, a son 
origine dans la seule raison, ou, au 
contraire, est acquise á partir des 
données de l'expérience. La locution 
ab absurdo nous fournit inversement 
l'exemple du mot étranger sans intérét, 
puisqu · on dit aussi briévement et aussi 
bien, en francais, par f'absurde. La psy
chologie fait souvent appel á I' anglais, ce 
qui peut s'expliquer par l'intérét que lui 
ont témoigné de tout temps les Anglo
Saxons, attentifs aux faits observés plus 
qu'aux idées abstraites : c'est ainsi que le 
mot behavior, que l'on traduit par « com
portement ", désigne en fait la réaction 
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globale de l'organisme á un excitant et 
ne posséde pas d'équivalent exact. 
Le mot test, également, est passé 
dans le! langage courant : littéralement 
« épreuve ", ou, plus exactement, sene 
de petits examens trés simplifiés, faisant 
intervenir l'une aprés l'autre toutes les 
composantes de l'intelligence, pour con
tróler l'aptitude á un travail précis. Souli
gnons que la psychologie ne fait ap¡,el, 
en revanche, que trés rarement au latin ; 
encere est-ce á travers l'anglais, comme 
dans le mot stimutus, emprunté á l'école 
psychométrique anglaise et qui c<1;racté
rise l'excitation due á un agent exteneur. 

La morale et l'économie sociale 
empruntent aussi á l'anglais : ainsi hol
ding et, plus encere, trust; ou la notion 
de plus-value. 

La sociológie rapporte de ses prospec
tion s chez les peuples primitifs des ter
mes typiques, dont la signification exacte 
met en cause tout un contexte culture! 
et social qui nous est totalement étran
ger, et qui ne saurait done, dans notre 
mentalité, trouver un équivalent exact. 
Tels les termes totem, mot du langage 
algonquin (Amérique du Nord) : image 
sculptée d'un animal imaginaire qui est 
tenu pour l'ancétre commun de chaque 
membre du clan, ou encere tabou, mot 
polynés,ien : interdit visan! un objet ou 
une personne qu'on ne saurait impu
nément toucher ni méme simplement 
nommer par son nom, ou la notion de 
mana, également empruntée au polyné
sien, qui est la force mystérieuse et 
immane1nte que l'on croit étre le moteur 
caché de tout ce qui vit. 

La psychanalyse emprunte ses for
mules types aux auteurs de l'Antiquité 
latine, et, plus encere, grecque. Parmi 
les premiéres, se signale surtout la libido 
(littéralement : le « plaisir »), considérée 
comme l'instinct de vie qui nous pousse 
á agir a la recherche du plaisir et, au 
sens le plus large, du bonheur. Parmi 
les secondes, l'acmé, littéralement 
« pointe ", qui désigne le point culminan! 
d'un phénoméne et, en particulier, d'une 
émotion ; la psyché (ou psyché), expres
sion qui englobe, selon Jung, « tous les 
phénoménes psychiques conscients et 
inconsci,ents ., ; l'éros (ou érós), ensemble 
des désirs de l'homme (« éros » inférieur 
et « éros ., supérieur) ; la catharsis (ou 
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katharsis), terme, également employé en 
esthétique, par lequel l'école freudienne 
désigne une méthode particuliére d'élimi
nation des troubles mentaux par la remé
moration de l'idée ou du choc affectif qui 
ont fait naitre ces troubles. 

La métaphysique, qui, jusqu'au Dis
cours de la méthode, était rédigée uni
quement en latin, en conserve encore la 
trace de nos jours dans certaines expres
sions comme l'ego, aspect transcendan
tal du « moi » empirique et que la phé
noménologie distingue dE! ce dernier ; ou 
dans certaines formules comme le cogito, 
version abrégée du « Je pense, done 
je suis » cartésien (Cogito, ergo sum). 
Mais le vocabulaire philosophique s'est 
annexé, depuis le début du siécle, un 
fort contingent de mots allemands, ce 
qui permet de mesurer le róle décisif 
qu'ont joué les peuples nordiques dans 
l'enrichissement de la philosophie clas
sique : ainsi la notion de Dasein (littéra
lement : « étre lá »), qui exprime dans la 
philosophie existentielle le simple fait 
d'exister « concrétement ». La notion 
de Weltanschauung (pron. velt-ann
chaóoung) n'est rendue que trés incom
plétement par sa traduction francaise 
« intuition du monde » ; c'est, selon Wil
helm Dilthey, la synthése originale des 
représentations du monde spirituel, tefle 
qu'elle se constitue peu á peu dans 
l'ceuvre globale d'un auteur, ou d'un 
groupe culture! á une époque donnée. 
Tels sont encare : l'Einfühlung, qui dési
gne, par exemple, le fait de se sentir 
grand lorsqu'on franchit le portail d'une 
église gothique, et que l'on traduit par 
« intropathie » ; la Gestalt, que I' on tra
duit par «forme .. ou « structure » (Ge
stalttheorie : « théorie de la forme»); la 
Sehnsucht, ou nostalgie romantique ; le 
Gemüt, qui désigne á la fois l'intelligence 
et le cceur, etc. 

En conclusion, la langue philosophique 
n'accueille les expressions et les mots 
étrangers que par nécessité et sous la 
condition qu'ils recouvrent une notion 
que le francais ne saurait rendre. 

Xénocrate, philosophe grec (Chalcé
doine v. 400 - 314 av. J.-C.). 11 fut disciple 
de Platon, dirigea l'Académie (339) et 
s'efforca de concilier le platonisme avec 
le pythagorisme. 

3().4 

Xénophane, p�ilosophe grec, fonda
teur de l'école d'Elée (né á Colophon en 
lonie, fin du VI• s. av. J.-C.). Auteur 
d'un poéme sur la Nature, dont il reste 
quelques fragments, il développe un 
panthéisme • idéaliste qui inspirera son 
disciple Parménide • . 

Xénophon d' Athenes, philosophe et 
écrivain grec (déme d'Erkhia, prés 
d'Athénes, v. 430 - v. 355 av. J.-C.). 11 fut 
un des éléves de Socrate. 11 dirigea les 
armées d'Alexandre le Grand dans la 
retraite des Dix Mille. 11 combattit plus 
tard á Coronée ses concitoyens, qui 
I' avaient banni et ne rapportérent cette 
sentence que vingt ans plus tard. 11 est, 
avec Platon, le seul á avoir raconté la 
vie de Socrate dans les Mémorables et 
/'Apologie de Socrate. Esprit curieux plus 
que profond, bon témoin des choses de 
son temps, il écrivit des récits historiques 
(les Helléniques), des ouvrages politiques 
(la Constitution de Sparte), un roman his
torique et philosophique (la Cyropédie). 

yoga, systéme philosophique de l'lnde, 
fondé, selon la tradition, par Patanjoli. -
Le yoga préconise tout un ensemble de 
pratiques corporelles, nous donnant une 
maílrise sur notre organisme et notre 
systéme nerveux, et capables de réaliser 
en nous I' « état parfait » ou « contempla
tif •, l'absence totale de désirs, l'immobi
lité absolue. 

Zénon de Cltium, philosophe grec 
(v. 335 - v. 264 av. J.-C.), fondateur du 
stoidsme•. 

�•non d'Élée, philosophe grec (né á 
Elée entr� 490 et 485 av. J.-C.). De 
l'école d'Elée, disciple de Parménide, il 
nia la réalité du mouvement : il prétendit 
prouver son caractére illusoire et les con
tradictions qu'il implique dans les argu
rnents restés célébres de la « fléche » ou 
d' « Achille et la tortue "· (V. ACHILLE [ARGU
MENT D

0).) 

zététlque (du gr. zetein, chercher), se 
dit de toute méthode de recherche por
tant sur la raison et la nature des choses. 
- L' • école des ohilosophes zététiques • 
désigne I' école de Pyrrhon • et des scep
tiques grecs. 
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